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JLi  A  première  Edition  de  cet  ouvrage  ; 
mise  en  vente  en  décembre  1784,  s'est 
trouvée  presque  épuisée  en  décembre 
178^.  Elle  s'est  écoulée  de  son  cours 
naturel  y  à  peu-près  dans  l'espace  d'un  an» 
sans  que  j'aie  employé  aucune  des  impuU 
sions  de  la  librairie  pour  la  prôner  > 
pour  la  vendre  et  pour  la  répandre  au 
loin  :  j'ose  donc  croire  qu'elle  a  été  reçue 
de  ma  patrie  avec  intérêt.  Elle  paroîc 
'  aussi  avoir  été  goûtée  chez  les  étrangers , 
car  elle  a  été  contreÊute  à  Genève  et  à 
Avignon ,  il  y  a  six  mois  ;  et  ces  contre* 
façons  m'auroient  pu  faire  du  tort ,  si 
M.  Laurent  de  Villedeuil,  alors  direc- 
teur général  de  la  librairie ,  aujourd'hui 
intendant  de  Rouen ,  et  si  bien  connu 
par  l'honnêteté  et  la  probité  de  son  ca- 
ractère, n'avoit  donné,  sur  ma  simple 
réquisition ,  les  ordres  les  plus  précis  pooc 
Tome  /.  ^ 
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leur  interdire  Tentrée  du  royaume  (  i  ). 
De  plus ,  à  Toccasion  de  cet  ouvrage , 
MM.  le  comte  de  Vergennes ,  le  baron 
de  Breteuil  et  de  Calonne,  mes  anciens 
et  illustres  souscripteurs ,  à  Ja  sollici- 
tation de  mes  respectables  amis  MM. 
Hennin  et  Mesnard  de  Conichard  ,  ont 
versé  $m  moi,  ou  sur  ma  famille^  quelques- 
uns  des  bienfaits  annuels  du  roi.  Je  dois 
sans  doute  être  content  de  ces  succès; 
mais  je  ne  le  suis  pas  moins  des  témoi- 
gnages honorables  d'amitié  ,  que  m'ont 
donnés  des  personnes  de  tout  état  et  do 
tout  sexe ,  dont  la  plupart  me  sont  in- 
connues. Les  unes  sont  venues  me  trou- 
ver, et  d'autres  m'ont  écrit  les  lettres 
les  plus  .touchantes  pour  me  remercier 
de  mon  livre,  comme  si ,  en  le  donnant 
au  public,  je  leur  avois  rendu  quelque 
service  particulier.  Plusieurs  d'entre  elles 
m'ont  prié  de  venir  dans  leurs  châteaux, 
habiter   la  campagne  ou  j'aimerois  tant 


(i)  J*appren<!s  que,  depuis  quatre  mois,  elles  se  sont 
introduites  à  Lyon  ,  à  Marseille  ,  à  Toulon ,  et  sans  doute 
ailleurs,  de  manière  que  les  libraires  de  ces  villes  ne 
te  noient  pas  même  y  depuis  quatre  mois ,  d'exemplaires  de 
mon  édition,  dont  ia  vente  s'est  trouvée  par-là  considé<* 
rablement  ralentie.  Une  pre'varication  si  contraire  aux 
droits  de  propriété  des  auteurs  ,  à  leurs  privilèges,  et 
aux  ordres  du  roi ,  doit  sans  doute  être  réprimée, 
J'attends   cette  justice  de  i'ésiuité  du  noagisti^t  de  i< 
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î  vivre ,  m'ont-elles  dit.  Oui  sans  doute  , 
-j'aîniefois  la  campagne  ,  mais  uno 
campagne  à  moi ,  et  non  pas  celle  d*au« 
Crui.  J'ai  répondu  de  mon  mieax  à  des 
•offres  de  services  si  agréables,  dont  je 
n'ai  accepté  que  la  bienveillance.  La  bien*» 
Teillance  est  la  fleur  de  l'amîcië;  et  son 
.  parfum  dure  toujours  quand  on  la  laisse 
6ur  sa  tige ,  sans  la  cueillir.  Un  père  de 
famille  malheureux  m'a  mande  que  mes 
études  '  faisoient  sa  plus  douce  conso« 
lation.  Un  athée  est  venu  me  voir  plu^ 
sieurs  fois ,  d'une  ville  âoignëe  de  Paris  , 
firappé  jusqu'à  ladmiration ,  m'a-t-il  die  ^ 
des  harmonies  que  j'ai  indiquées  dans  les 
plantes ,  et  donc  il  a  reconnu  Tezistence 
dans  la  nature.  Des  personnages  impor- 
tans ,  et  d'autres  qui  croient  l'être ,  m'ont 
fait  inviter  d'allergies  voir,  en  me  donnant 
de  grandes  espérances  de  fortune  :  mais 
autant  j'accueille  le  rare  bonheur  d'être 
aimé ,  et  celui  qui  l'est  encore  plus  pouc^moi 
de  pouvoir^tre  utile^  autant  je  fuis ,  quand 
je  le  peux ,  le  malheur  si  commun  et  si 
triste  d'être  protégé.  Je  ne  dis  point  tout 
ceci  par  vanité ,  mais  pour  reconnoitre  de 
mon  mieux,  suivant  ma  coutume i  jus« 
qu'aux  plus  légères  marques  detîenvciU 
lance  qu'on  me  donne ,  quand  je  le$  crois 
^i^cercs, 
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J'aî  donc  lieu  de  penser ,  par  ces  suF- 
frages  des  gens  de  bien ,  que  Dieu  a  béni 
mon  travail ,  quoique  rempli  d'imperfec- 
tions. Il  est  de  mon  devoir  de  le  rendre  le 
plus  digne  que  je  pourrai  de  l'estime  pu- 
blique :  ainsi ,  j'ai  corrigé  ,  dans  cette 
secondé  édition ,  les  fautes  d'impression  , 
de  style ,  de  goût  et  de  bons  sens ,  que  j'ai 
remarquées  dans  la  première,  ou  par  moi- 
.  même ,  ou  avec  le  s-ecours  de  quelques  per- 
sonnes  instruites,  sans  rien  retrancher 
cependant  du  fonds  des  choses  ,  comme 
elles  le  désiroient  Je  me  suis  permis  seu*- 
lementy  pour  les  éclaircir  y  quelques  trans- 
positions de  notes.  J'y  en  ai  ajouté  quel- 
ques-unes,  dans  la  même  interïtion ,  entre 
autres,  dans  l'explicatiôti  des  figures , une 
figure  de  géométrie ,  pour  rendre  sensible 
aux  yeux  l'erreur  de  nos  astronomes  sur 
.l'applatissement  de  la  terre ,  et  de  nou- 
velles preuves  du  cours  alternatif  et  sémî- 
annuelde  TOdéan  Atlantique,  par  la  fonte 
des  glaces  polaires:  enli^  j6  l'ai  fetit  impri- 
mer avec  l^s  bâfaùx  caractères  neufs  de 
:M.  Didot  le  jeûne ,  afin  qtle  leur  réputa- 
tion contribuât  à  lui  cônciliet  h  bienveil- 
lance générate. 

J'aurois  bien  souhaité  de  m'éclaîrer 
encore  sur  cet  ouvrage,  du  jwjgemcnt  des 
papiers  publics.  Leurs  auteurs  ont  eu^  k 
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tèt  ^ard ,  une  entière  liberté  de  sufiages  ^ 
car  je  n^en  ai  sollicité  ni  fait  solliciter 
aucun  ;  mais  ils  ne  se  sont  arrêtés  qu'à  des 
observations  peu  essentielles.  Celui  de 
tous  qui  embrasse  le  plus  d'objets ,  et  qui  p 
par  les  grands  talens  de  ses  rédacteurs  » 
paroissoit  le  pkis  propre  à  me  donner  des 
lumières  ,  m'a  repris  d'avoir  dit  que  les 
animaux  n'étoient  pas  exposés,  par  la  na- 
ture >  à  périr  par  la  Ëimine  comme  l'homine; 
ec  il  m'a  objecté  les  perdrix  et  les  lièvres 
des  environs  de  Paris ,  qui  meurent  quel- 
quefois de  faim  pendant  Thiver.  Mais  puis* 
que  ,  d'une  part ,  on  multiplie  ces  animaux 
à  l'infini  aux  environs  Ue  Paris  ;  et  que  de 
l'autre 9  on  y  fauche  jusqu'à  la  plus  petite 
herbe  des  champs  ,  il  faut  bien  que ,  quel* 
quefois ,  ils  y  meurent  de  faim ,  sur-touC 
dans  les  hivers  un  peu  longs.  La  famine 
donc  qu^ils  éprouvent  dans  nos  campagnes^ 
vient.de  l'inconséquence  de  l'homme^  ec 
non  pas  de  l'imprévoyance  de  la  nature. 
Les  perdrix  et  les  lièvres  ne  meurent  point> 
de  faim  dans  les  forêts  du  nord ,  pendant 
des  hivers  de  six  mois  ;  ils  savent  bien  trou- 
ver sous  la. neige  les  herbes  et  les  pommes 
de  sapin  de  l'année  précédente  ,  que  la  na- 
ture y  a  cachées  pour  les  leur  conserver. 
Les  autres  objections  que  MM.  les 
journalistes  m'oat  faites ,  ne  sont  ni  plu? 
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ipiportantes ,  ni  gueres  mieux  fondées,  t^ 
plupart  d'entre  leux  ont  traite?  de  paradoxe 
la  cause  des.courans  et  du  flux  et  reâux 
de  la  mer,  que  j'attribue  a  la  fonte  alter- 
native des  glaces  des  pôles ,  qui  ont  y  dans 
l'hiver  de  chaque  hémisphère,  cinq  à  sftc 
mille  lieues  de  tour ,  et  qui ,  (fans  leur  été^ 
n'en  ont  que  deux  ou  trois  mille.  Mais^ 
comme  aucun  d'eux  n'a  apporté  un  seul 
argument,  ni  contre  les  principes  de  ma 
théorie ,  ni  contre  les  faits  dont  Je  l'ai  ap« 
puyée ,  ni  contre  les  conséquences  que  j'en 
ai  tirées,  je   n'ai  rien  à  leur  répondre^ 
sinon,  qu'ils  m'ont,  sur  ce  point,  jugé 
sans  examen^  ce   qui  est  expéditif,  mais 
injuste.  Celui  de  tous  qui  a  le  plus  de  sous» 
cripteurs ,  et  qui  mérite  sans  doute  de  les 
avoir,  par  le  goût  avec  lequel  il   rend 
compte  chaque  jour  des  ouvrages  littérai- 
res ,  m'a  objecté  en  passant ,  que  je  détrui- 
sois  l'action  de  la  lune  >  si  bien  d'accord 
avec  les  marées.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il 
n'est  instruit  ni  de  ma  nouvelle  théorie , 
m  de  l'ancienne.  Je  ne  détruis  en  rien  l'ac- 
tion de  la  lune  sur  les  mers  ;  mais,  au  lieu 
de  la  faire  agir  sur  les  joiers  fluides  de 
Féquateur,  par  une  attraction  astronomi- 
que qui  ne  produit  pas  le  moindre  ^ffet  sur 
les  méditerranées   et  les  lacs  de  la  zone 
«orride  même,  je  la  fais  agir  sur  les  mer$ 
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gelées  des  pôles  y  par  la  chaleur  r^â^chie 
du  soleil^  reconnue  des  anciens  (i;,  dé- 
montrée aujourd'hui  par  les  modernes  , 
et  dont  Texpérience  peut  se  faire  avec 
un  verre  d'eau.  D'ailleurs  il  s'en  faut  bien 
que  les  phases  de  la  lune  soient,  par 
toute  la  terre ,  d'accord  avec  les  mouve- 
mens  des  mers.  Le  flux  et  reflux  de  !a  mer 
suit  sur*nos  côtes,  plutôt  le  moyen  que  le 
vrai  mouvement  de  la  lune  :  ailleurs  il 
obéit  à  d'autres  loix ,  ce  qui  a  fait  dire  à 

(i)  cr  La  lune  fait  dégeler,  résolvant  toutes  glaces  et 
A  gelées ,  par  rhumidité  de  son  influence.  7}  H'ut,  Nat» 
àe  F  Une  ,  Xiv.  2 ,  chap,  loi .  Quand  la  luoe  brille  .  dan« 
'es  nuits  de  l'hiver ,  de  tout  son  éclat ,  il  gele  ,  sans  doute  , 
fort  âprement  y  parce  qu'alors  le.  vent  du  nord  ,  ^\  cause 
cette  sérénité  de  l'air  ,  empêche  l'influence  chaude  de  la 
lune  ;  mais  pour  peu  qu'il  fasse  calme  ,  tous  voyez  le 
ciel  se  couvrir  de  'va peurs  qui  s*exbalenc  de  la  terre  y  et 
vous  ê&nuz  Tatmosphere  s*adoucir.  j'attribue  ,  comme 
Pline ,  à  la  lumière  de  cet  astre  ,  une  action  particulière 
sar  les  eaux  gelëes  de  la  terre  et  de  l'air;  car  je  l*ai  vue 
souvent ,  dans  les  belles  nuits  de  la  zone  torride  «  dissiper  , 
en  se  levant ,,  tous  les  nuages  de  l'atmosphère  ;  ce  qui  fait 
^ire  aux  marins  en  proverbe  ,  que  la  lune  mange  les  nt^ges» 
•Au  reste,  nos  physiciens  se  contredisent,  eo  supposant  que 
la  lune  meut  l'oci^an,  et  en  lui  refusant  toute  influence, 
non>seulement  sur  les  glaces ,  mais  sur  les  plantes , 
parce  que  sa  chaleur ,  disent- ils  ,  ne  fait  pas  monter 
la  liqueur  de  leur  thermomètre.  J'ignore  si  en  effet 
elle  n'agit  pzs  sur  l'esprit- de- vin  :  mais  qu'en  conclure  ? 
^es  particules  ignées ,  enfermées  dans  le  poivre ,  le 
férofle ,  le  piment  ,  les.  caustiques  ,  etc....  qui  ont  tant 
<^ 'action  sur  les  âuides  du  corps  humain ,  donneroient» 
elles  seulement  la  plus  légère  ascension  à  l'esprit  -  de  - 
^^°)  où  on  les  feroit  infuser  ?  Le  feu,  ainsi  que  lea 
autres  élémsns  subit  «les  combinaisons  qui  redoublent^on 
^«'00  dans"  telle  affir.ité ,  et  la  rendent  nulle  daiis  une 
'^''■e  ;  ce  n'est  donc  point  avec  nos  instrumens  de. 
^^ysique  due  nous  parviendrons  à  déterminer  les  effet» 
^causés  naturelles.  • 

a   IV 
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Newton  bî-méme  :  «  Qu'il  falIoÎÉ  qu^T  f 
f>  eût  dans  le  retour  périodique  des  marée» 
py  quelque  autre  cause  mixte ,  qui  a  été 
f>  inconnue  jusqu'ici.  »  Philosophie  de 
Newton  y  ch.  25.  L'explication  de  ces 
phénomènes ,  qui  se  refuse  au  système 
astronomique,  s'accorde  parfaitement  avec 
ma  théorie  naturelle ,  qui  attribue  à  la  cha* 
leur  alternative  du  soleil  ^  tant  directe  que 
réfléchie  par  la  lune,  sur  les  glaces  des 
deux  pales ,  la  cause ,  la  variété  et  le  retour 
constant  des  marées  ^  et  sur-tout  des  cou- 
rans  généraux  et  alternatifs  de  l'océan  y  qui 
sont  les  premiers  mobiles  de  celles-ci.  Ce- 
pendant nos  astronomes  n'ont  jamais 
essayé  de  rendre  raison  de  la  cause  et  de 
la  versatilité  sémi»annuelle  de  ces  courans 
généraux  I  si  connus  dans  l'océan  indien,  et 
ils  paroissent  même  avoir  ignoré  jusqu'à 

{)résent  qu'il  en  existât  de  semblables  dans 
'océan  atlantique.  C^est  de  quoi  on  ne  peut 
douter  maintenant ,  d'après  les  nouvelles 
previves  que  j'en  apporte  à  la  fin  da 
troisième  volume  de  cet  ouvrage. 

Je  n'ai  donc  point  avancé  de  paradoxe 
sur  des  causes  si  évidentes;  mais  j'ai  opposé 
à  un  système  astromique  dénué  de  preuves 
physiques ,  dei  faits  avérés ,  tirés  de  tous 
les  règnes  de  la  nature  ;  faits  qui  ont  une 
multitude  de  consonnances  dans  les  flux  et 
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reflux  d^  toutes  les  rivières  et  lacs  qui  s*é« 
codent  des  montagnes  à  elace,  et  que  je 
pourrois  multiplier  et  présenter  sous  de 
nouveaux  jours ,  par  rapport,»  â  Toccaa 
même ,  si  le  lieu  et  ma  santé  me  le  per« 
mectoîent. 

Un  journal  qui ,  par  son  titre»  parole 
destiné  à  l'Europe  entière,  ainsi  que  celai 
^ui ,  par  le  sien  y  semble  réservé  aux  seuls 
savans ,  ont  jugé  à  propos  de  garder  un 
profond  silence,  non-seulemenc  sur  des 
vérités  naturelles  si  neuves  et  si  importan- 
tes^ mais  méa^Q  sur  tout  mon  ouvrage. 
D'autres  m'ont  opppsé^pour  toute  réponse, 
Tautorité  de  Newton  qui  n'e;stpas  de  mon 
avis.  Je  respecte  Newton  pour  son  génie 
et  pour  ses  vertus,  mais  je  respecte  beau- 
coup plus  I^  vérité.  L'autprité  des  g^rands 
noms ,  ne  sert  que  trop  souvent  de  rem- 
part a  Terreur  :  ç^est  ainsi  que,  sur  la 
foi  des  Mauperruis  et  dps  la  Conîamine  p 
]'£urope  a  cry,  ^usquâ  présent,  que  la 
terre  étoit  applatie  aux  pôles.  Je  dé* 
montre >. d'après  Je.ars  propres  opérations^ 
dans  VexpUcatiou  des  ti^rcs^pagc  44$  ^ 
446  ,  tomç  i ,  qu  elle  y  est  alon^e.  Qup 
pegt-Qn  .répondre  ï  la  démonstra^o;i  :géo« 
nikt\ç[}^Q  qu^  j'ep  doAne?  Pouf  moi,  jç^ 
^uii  bien, sûr  que  Newton  lui-même^  aur 
iôufd'liui^  gbjur^PJi;  çeçce  enrepr ,  quçfe» 
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qu'il  l'ait  le  premier  mise  en  avant,  pnîsi 
qu'il  faut  le  diiie. 

Le  kcteur  sera  sans  doute  bien  surprKi 
de  voir  des  hommes  aussi  fameux ,  tomber 
dans  une  contradiction  aussi  étrange ^ 
adoptée  ensuite  et  enseignée  dans  toutes 
les  académies  de  PÈurope  ,  sans  que  per- 
sonne s'en  soit  apperçu  ,  ou  ait  osé^  récla- 
mer en  faveur  de  la  vérité.  J*en  ai  été  si 
étonne  moi>mêmej  que  faî  cru  long-tems 
que  c'^toit  moi ,  et  non  pas  eux ,  qui  avoîs 
perdu  sur  ce  point  îe  sentiment  de  l'évi- 
dence. Je  n^osois  même  m'ouvrir  a  per- 
sonne sur  cet  article ,  non  pkis  que  sur 
les  autres  objets  de  ces  ëtudes  ;  car  je  n'ai 
presque  rencontré  dans  le  monde  ^  que  des 
hommes  vendus  aux  systèmes  qui  ont  fait 
fortune,  ou  â  ceux  qui  la  font  faire,. 
Ainîi  plus  j'avois  raison,  seul  et  sans 
prôneuTs ,  et  pl^y  j*auroîs  eu  de  tort  avec 
eux  :  d'ailleurs  /comment  raisonner  avec 
des  gens  qui  s'enveloppent  dans  des  nuages 
d'équations  ou  de  distinctrons  métaphy-u 
siques ,  pour  peu  qne  vous  les  pressiez; 
par  le  sentiment  delà  vérité  ?  Si  ces  re^ 
fuget  letir  manquent  j  ils  vous  a'ccabtenc 
•par  les  autorités  innombrables  qui  les  ont 
^subjugués  eux  mêm^s,  saris  raisonner,  et 
d%nt  ils  comptent  bien  subjuguer  à  leut 
Ijur ^un  hopme  sur- tout  qui  m  tient  i 
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ancun  parti.  Qu*auroîs-je  donc  fait  dans 
cette  foule  d'hommes  vains  et  întolërans , 
à  chacun  desquels  Téducation  européenne 
a  dit  dès  l'enfance,  sois  le  premier'*  et 
parmi  tant  de  docteurs  tirrés  et  non  titrés  ^ 
qui  se  sont  approprié  le  droit  de  franc* 
parler  ,  si  ce  n'est  de  m'y  renfermer  , 
comme  je  fais  Souvent ,  dans  mon  franc* 
taire  (i)  ?  Si  j*y  parle,  c'est  de  peu  de 
choses  y  ou  de  choses  de  peu. 
-  Cependant ,  dans  les  routes  solitaires 
et  libres  où  je  cherchois  la  vérité,  je  me 
rassurois  avec  les  nouveaux  rayons  de  sa 
lumière  ,  en  me  rappelant  que  les  savans 
les  plus  céiebres  avoient  été,  dans  cous  les 
siècles,  aussi  bien  aveuglés  par  leurs  pro- 
pres erreurs ,  que  le  peuple  par  celles  d*au« 
irui.  D'ailleurs ,  pour  démontrer  Tincon- 

(i)  Il  n'est  pas  permis  long-tems  d'y  garder  son  franc- 
taire  ;  car  ceux  qui  y  parlent ,  ne  veulent  être  écoutés  «jue 
par  des  gens  qui  les  applaudissent. 

j'ai  remarqué  que  le  degré  d'attention  que  le  mon^e 
accorde  à  sts  orateurs,  est  toujours  proporn'onoe  au 
degré  de  puissance  ou  de  malignité  qu'il  leur  suppose, 
la  vérité ,  la  raison  ,  l'esprit  même  y  sont  comptés  podr 
t\zn.  Four  se  faire  écouter  du  monde,  il  faut  s'en  faire 
craindre  :  aussi  ceux  qui  y  brillent,  emploient  £ré- 
quemnftnt  des  tours  de  phrase  qui  donnent  à  entendre 
qii'ils  snnt  des  amis  puissans  ou  des  enneaiis  dangereux. 
Tout  homme  simple  ,  modeste ,  vrai  et  bon ,  y  est  donc 
réduit  au  silence  :  il  en  peut  sortir  ,  toutefois  en  âatrane 
«es  tyrsTis  ;  mais  ce  moyen  produiroit  en  nooi  un  eftt  , 
rout  contraire  ,  car  je  ne  puis  fiatter  que   ce  que  j'aime. 

Fuyejs  donc  le  monde  >  vous  qui  ne  voulez  ni  flatter  »  ni 
médire  j  car  vous  y  perdrez  à  la  ^is  et  les  biens  que 
▼ous  en  espérez  y  ^^  ceux  wi  apparticmieat  à  TOtfS 
«Oûicicnce.      . 
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séquence  àe  nos  astronomes  modernes ,  il 
ne  s'agissoit  que  d'eny)loyer  quelques  élé^ 
mens  de  géométrie  >  qui  sont  à  ma  portée- 
et  à  celle  de  tout  le  monde*  Ainsi  ^  bien: 
assuré,  par  une  multitude  d^observations 
météorologiques,  nautiques,,  végétales  et 
animales,  que  les  eaux'^des  glaces  poJaires. 
avoient  une  pente  naturelles  jusqu'à  Téqua» 
teur  ,  et  fâché  d'être  contredit  par  les  opé» 
rations  trop  fameuses  de  notre  géomètres  > 
l'ai  psé  en  examiner  les  résultats ,  et  je  me 
suis  convaincu  qu'ils  dévoient  être  \e$. 
mêmes  que  les  miens.  J'ai  présenté  ,  dans 
une  première  édition,  les  uns  et  lès. autres, 
au  public  ;  les  leurs  sont  restés  sans  dé- 
fense, et  les  miens  sans  objection,  mais 
sans  partisans  déclarés.  Dans  cette  seconde 
édition ,  j^'ai  dé^montré  leur  erreur  jusqu'à 
Pévidenee  géométrique  ;  maintenant  j'at* 
tends  mon  jugement  de  tout  lecteur  a  qui 
y  reste  une  conscience. 

Ce  sont  les  préjugés  de  notre  éduca« 
tion  ,  qui  ont  égaré  ainsi  nos  astronomes  ^ 
ces  préjl^gés  qui ,  dès  l'enfance ,  nous  atta- 
chent sans  réfléchir^  aux  erreurs  accréditées, 
qui  mènent  à  la  fortune,  et  nous  font  re-^ 
'pousser  les  vérités  solitaires  qui  nous  en 
éloignent.  Ils  ont  été  séduits  par  la  réputa^ 
tion  d-e  Newton ,  qn'on  m'objecte  à  moi- 
«nème  »  et  Newton  l'a  voit -été  ^  comme  il 
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arrive  d'ordinaire ,  par  son  propre  système» 
Ce  sublime   géomètre  supposoic  que  la 
force  centrifuge  y  qu'il  appliquoit  au  mou« 
vemencdes  astres,  avoitapplati  les  pôles 
de  la  terre  ^  en  agissant  sur  son  Equateur» 
Nordwood ,  mathématicien  aÂglois ,  ayant 
trouvé  ,  en  mesurant  la  méridienne  de 
Londres  â  Yorck  »  le  degré  terrestre  plua 
grand  de  huit  toises ,  que  celui  que  Cassis 
ny  avoir  mesuré  en  France ,  «  Nevton  , 
p}  dit  Voltaire  y  attribua  ce  petit  excédent 
»  de  huit  toises  par  degrés ,  à  la  figure  de 
»  la  terre ,   qu'il  croyoit  être  celle  d'uo 
V  sphéroïde  applati  vers  les  pôles  ;  et  il  ju- 
*»  geoit  que  Nordwood,  en  tirant  sa  mérU 
9>  dienne  dans  des  régions  plus  septentrio* 
f>  nales  que  la  nôtre ,  avoir  dû  trouver  ses 
>3  degrés  plus  grands  que  ceux  de  Cassiny  ^ 
Tf  puisqu'il  supposoit  la  courbe  du  lerrata 
^»  mesuré  par  Nordwood ,  plus  longue,  i» 
Philosophie  de  Newton,  ch,  1 8.  Il  est  clair 
que  ces  degrés  étant  plus  grands,  et  cette 
courbe  étant  plus  longue  vers  le  nord^ 
Newton  de  voit  en  conclure  que  la  terre 
étoit  alongée  aux  p  uies  ;  et  s'il  en  inféra  aa 
contraire  qu'elle  y  éioit  applatie  >  c'^st  qu^ 
son  système  céleste  occupant  toutes  les 
facultés  de  son  vaste  génie  ,  ne  lui  permit 
pas  de  saisir  sur  la  terre  une  inconséquence 
gfométrique  :  U  adopta  donc,  sans  examen^ 


une  exp&îence  qu'il  crut  lui  être  favorable  j 
sans  s'appercevoîr  (jia'elle  lui  ëtoit  diamé- 
tralement opposé^e.  Nos  astronomes  se 
sont  laissé  séduire,  â  leur  tour,  par  la  réputa- 
tion de  Newton  ,  et  par  la  foiblesse  si  or- 
dinaire à  Tesprit  humain ,  de  chercher  i 
expliquer  toutes  les  opérations  de  la  natu- 
re ,  avec  une  seule  loi.  Bouguer  même, 
un  de  leurs  coopérateurs ,  dit  positive- 
ment, que  «  de  cette  découverte  de  Pap- 
»  platissement  des  pôles  dépend  presque 
7>  toute  la  physique.  »  Traité  de  la  nayiga* 
tion ,  liv.  S  f  ^hap'  5  ,  $.  ^,pag.  455. 

Nos  astronomes  sont  donc  partis  pour 
aller  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre ,  cher- 
cher des  preuves  physiques  â  un  système 
céleste,  heureux  et  brillant;  et  ils  en 
étoient  d'avance  si  éblouis ,  qu'ils  ont  m^ 
connu,  à  leur  tour,  la  vérité  méme^  qui, 
loin  des  préjugés  de  l'Europe,  venoit  dani^ 
des  déserts  se  réfugier  entre  leurs  mains. 
Si  le  plus  fameux  des  géomètres  modernes 
a  pu  tomber  dans  une  aussi  grande  erreur 
en  géométrie;  et  si  des  astronomes,  rem- 
plis d'ailleurs  de  sagacité ,  ont,  par  la  seule 
influence  de  son  nom ,  tirés  dte  leurs  pro- 
pres opérations  une  fausse  conséquence 
pour  appuyer  cette  erreur;  rejeté  les  ex- 
périences précédentes  de  leur  académie;^ 
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iut  l'abaissement  da  baromètre  an  nord  , 
avec  les  autres  observations  g^ographîw 
ques  qui  la  concredisoient  ;  établi  sur  elle 
la  base  de  toutes  les  connoissances  physr* 
ques  â  venir,  et  lui  ont  donné  ensuite,  par 
leur  propre  réputation,  une  autorité  qui 
n'a  pas  même  laissé ,  au  reste  des  savans  p 
la  liberté  de  douter;  nous  devons  bien 
prendre  garde  â  nous  autres  hommes  ob&* 
curs  et  ignorans,  qui  cherchons  la  vérité-^ 
pour  le  seul  bonheur  de  la  connoltre.  M^ 
fions-nous  donc ,  dans  sa  recherche ,  de 
toute  autorité  humaine  ;  ainsi  que  fit  Des-* 
cartes  ,  qui ^  par  le  seul  doute,  dissipa  la 
philosophie  de  son  siècle ,  qtti  avoît  voilé  si 
long-tems  à  TEurope  les  loix  de  la  nature> 
par  le  préjugé  du  nom  d'Aristote ,  con- 
sacré alors  dans  toutes  les  universités;  et 
prenons  pour  maxime  celle  qui  a  fait  faire 
tant  de  véritables  découvertes  i  Newton 
lui-même  ,  et  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres dont  elle  est  h  devise:  NUILIUS  IN 

VERBA. 

Pour  revenir'  aux  journaux,  s^Is  ontj^ 
comme  de  concert ,  refusé  leur  approba- 
tion aux  objets  naturels  de  ces  études,  un 
d'entre  eux  a  avancé,  dît«on ,  que  f'avoîs 
pris  mz  théorie  des  marées  par  lès  glaces 
polaires,  dans  des  auteurs  latins.  Enfio 
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cette  théorie  se  fait  dés  partisans,  pui&^ 
qu'elle  ëveille  l'envie. 

Voici  ce  que  j'ai  à  répondre  à  cette  im- 
putation. Si  j'avois  connu  quelq^ue  auteur 
îatin  qui  eût  attribué  les  marées  à  la  fontç 
des  glaces  polaires ,  je  Taurois  nommé  ^ 
parce  que  cette  justice  est  dans  Tordre  de 
mon  ouvrage ,  et  de  ma  conscience.  Je  n'at 
j)oint  eu  ,  comme  tant  de  philosophes ,  la 
vanité  de  créer ,  à  mon  aise ,.  un  monde  d^ 
ma  façon  ;  mais  j'ai  cherché,  avec  beaucoup 
de  travail ,  à  rassembler  les  pièces  du  plan 
de  celui  que  nous  habitons ,  dispersées  chez, 
les  hommes  de  tous  les  sifscles  et  de  toutes 
les.  nations  qui   l'ont  le  mieux  observé» 
Ainsi ,  j'ai  pris  mes  idées  et  me$  preuves 
Je  Talongement  de  la  terre  aux  pôles ,  dans 
Childrey  ,  Kepler  ,  Tycho-Brahé  ,  Cassi- 
iiy  . . . .  et   sur-tout   dans  les  ppératipns 
de  nos  astronomes  modernes  ;  de  l'éten* 
due  des  océans  glacés  qui  couvrent  les 
pôles ,  dans  Denis ,   Barents  ^  Cook ,  et 
tous  les  voyageurs  des  mers  australes  et 
boréales  ;  de  l'ancienne  déviation  du  soleit 
hors  de   l'écliptique ,  dans  tes  tra^ition^ 
égyptiennes ,  les  annajles   cbii^oj^es  ^.  èj^ 
même  dans  la  mythologie  des  Grecsi  d^ 
Ja  fonte  totale  des  glaces  pqlaires^et  d\x 
déluge  universel  qui  s'en  est  ensuivi^  dans 
Moyse  et  Job}  de  la  chaleur  de  laluAè 
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et  de  ses  effets  sur  les  glaces  et  les  eaux  , 
dans  Pline ,  et  dans  les  expériences  moder- 
nes faites  à  Rome  et  à  Paris  ;  des  courans 
et  des  marées  qoi  s'écoulent  alternadve- 
ment  des  pôles  vers  l'équacear,  dans  Chris« 
tophe  Colomb ,  Barents ,  Martens,  Eilis, 
Lioschoten  ,  Abel  -  Tasman  p  Dampier  , 
Pennanc,  Renneforc,  etc.  J'ai  dté  tous" 
ces  observateurs  avec  éloge.  Si  j'eusse 
connu  quelque  auteur  latin  qui  eât  attribué 
i  la  fonte  de^  glaces  polaires  la  cause  des 
marées ,  seulement  dans  quelque  partie  de 
l'océan ,  je  Teusse  également  cité  »  me  ré« 
servant  pour  moi  la  gloire  de  l'architecte  , 
celle  de  réunir  toutes  ces  observations  iso- 
lées^ de  los  répartir  aux  saisons  et  auxla« 
titudes  qui  leur  écoient  propres,  pour  en 
oter  les  contradictions  apparentes  qui 
avoient  empêché  jusqu'ici  d'en  rien  con«* 
dure ,  et  d'assigner  enfin  une  cause  et  des. 
moyens  évideos  â  des  eStts  qui ,  depuis 
tant  de  siècles  ,  écoient  couverts  de  mys- 
tères. J'ai  donc  formé  un  ensemble  de 
toutes  ces  vérités  éparses^  et  j'en  ai  déduit 
l'harmonie  générale  des  mouvemens  de 
l'océan,  dont  la  première  cause  est  la 
chaleur  du  soleil  ;  les  moyens ,  sont  les 
g/aces  polaires  ;  et  les  efets ,  les  courans 
Umi  annuels  et  alternatifs  des  mers^  avec 
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les  marées  journalières  de  nos  rivages  (i)i. 
Ainsi ,  si  d'autres  ont  dit  avant  moi  que 
les  marées  venoient  de  la  fonce  des  glaces 
polaires^  ce  que  j'ignore  même  à  prisent, 
c'est  moi  qui  le  premier  l'ai  prouvé.  D'au- 
tres Européens  avoient  dit  avant  Christo- 
phe Colomb,  qu'il  y  avoit  un  autre  monde; 
mais  ce  fut  lui  qui  le  premier  y  arriva.  Si 
d'autres  avoient  dit  de  même  que  les  ma- 
rées venoient  des  pôles ,  personne  ne  les 
avoit  crus ,  parce  qu'ils  l'avoient  dit  sans 
preuves.  Avant  de  parvenir  â  rassembler 
hs  miennes,  et  à  les  rendi^s  lumineuses. 


<x)  Bien  des  gens  concevront  difficilement  que  nos 
marées  puissent  remonter  en  été  vers  le  pôle  nord  ,  dans 
la  saison  même  oh  le  courant  qui  les  prodint*descend  de 
ce  pôle.  Ils  peuvent  voir  une  image  bien  sensible  de  ces 
effets  rétrogrades  des  eaux  courantes  au  pont  Notre* 
Dame ,  3i  l'ouverture  de  l'arche  qui  s*àppuie  au  quai 
Pelletier.  Le  cours  de  la  Seine  dirigé  obliquemeiu  par 
une    espèce    de    batardeau ,    contre    une    pile  de    cette 

Îirche  ,  y  produit  un  remou  qui  remonte  sans  cesse  contre 
e  cours  de  la  rivière,  jusqu'aux  bouillons  mêmes  du 
batardeau.  De  même  les  tontes  des  glaces  septentrionales 
descendent  en  été  des  baies  voisines  du  cercle  polaire ,  . 
en  faisant  huit  à  dix  lieues  par  heure ,  suivant  Ellis , 
Linschoten  et  Barents  ;  «lies  s'écoulent  vers  le  sud  dan» 
le  milieu  de  Tocéan  atlantique  ;  mais  venant  à  rencontrer 
sur  leurs  bords  ,  presque  de  front ,  l'Afrique  et  l'Améri. 
que  qui  se  raprochent  de  part  et  d'autre  ,  elles  sont  forcées 
oe  refluer  à  droite  et  à  gauche  le  long  de  leurs  continens  , 
et  de  remonter  vers  le  nord  ,  ^-dessus  des  caps  Boïador 
et  de  S.  Augustin  ,  qu'elles  ont  rendus  fameux  par  leurs 
courans.  Or  ,  comme  les  sources  d'oh  elles  partent  ont  un 
flux  intermittent  d'accélération  et  de  ralentissement  >  occa- 
sioné  par  l'action  diurne  et  nocturne  du  soleil  sur  les 
glaces  de  l'émisphere  oriental  et  occidental  du  pôle  ,  leu^s 
remoux  latéraux,  c'est-à-dire  leurs  marées ^  ep  ont  aus^ 
lin  qui  leur  est  semblable.    '  < 
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3  m'a  faila  dissiper  ces  naages  ^paîs  d'ei^ 
reurs  vénérables,  telles  que  celles  des 
pôles  applatis  et  baignés  de  mers  libres 
de  glace  ,  que  nos  prétendues  sciences 
avoîent  répandus  entre  la  vérité  et  nous  , 
et  qui  étoient  capables  de  couvrir  toute 
notre  physique  d'une  nuit  éternelle.  Voilà 
donc  la  gloire  que  j'ai  ambitionnée ,  celle 
d'assembler  quelques  harmonies  de  la  na« 
turc,  pour  en  former  un  concert  qaiéle* 
vât  l'honipe  vers  son  auteur  ;  ou  plutôt  je 
n'ai  cherché  que  le  bonheur  de  les  connoi- 
tre  et  de  les  répandre  ;  car  jft  suis  prêt 
d'adopter  tout  autre  système ,  qui  présen- 
tera à  l'esprit  de  l'homme  plus  de  vraisem- 
blance y  et  à  son  cœur  plus  de  consolation. 
Ce  n'est  qu'à  Dieu  que  convient  la  gloire  , 
et  aux  hommes  la  paix^  qui  n'est  jamais  si 
pure  et  si  profonde  que  dans  le  sentiment 
de  cette  même  gloire  qui  gouverne  l'uni- 
vers. Je  n'ai  désiré  que  le  bonheur  d'en 
découvrir  de  nouveaux  rayons ,  et  je  ne 
souhaite  désormais  que  celui  d'en  être 
èlairé  le  reste  de  ma  vie ,  fuyant ,  pour 
moi-même,  cette  gloire  vaine,  ténébreuse 
et  inconstante,  que  le  monde  donne  et 
Ate  à  son  gré. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  ici  sur  le  droit 
^e  j  ai  â  la  découverte  de  la  cause  des 
^PUrans  et  des  maréef^  par  la  fonte  des 
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^aces  polaires ,  parce  qu'ayane  opposa  a 
la  plupart  des  opinions  reçues  ,  beaucoup 
d'observations  qui  m'appartiennent,  si  cha- 
cune d'elles  exfgeoit  de  moiun  manifeste 
pour  en  défendre  la  propriété,  je  n'y  suffirois 
jamais.  D'ailleurs ,  si  elles  acquièrent  assez 
de  célébrité  pour  m'actirer  ,  suivant  l'espric 
de  ce  siècle ,  des  louanges  perfides ,  des 
persécutions  sourdes ,  des  pitiés  fausses ,  et 
pour  renverser  ma  fortune  incertaine  ,  tar«i 
dive  et  à  peine  commence ,  je  d^lb^re  donc 
que  ,  ne  tenant  à  aucun  parti ,  et  ne  pou- 
vant opposer  que  moi  à  chaque  nouvel 
ennemi ,  au  lieu  de  me  répandre  dans  les 
papiers  publics,  suivant  Tusage»  enrécn** 
minations  ,en  injures,  en  complaintes^  en 
doléances,  en  tems  pçrdu  ,  je  ne^me  dé^ 
fendrai  que  sur  mon  propre  terrain  ;  et  '}Q 
n'opposerai  à  mes  ennemis ,  tant  publics 
que  secrets ,  oue  la  vérité.  Son  miroir  sera 
mon  égide  ;  et  leur  propre  image  y  de- 
viendra, pour  chacun  d'euK,  la  tête  de 
Méduse.  Ou  plutôt  puissé-je ,  loin  des 
hommes  inconstans  et  trompeurs^  sous 
un  petit  toit  rustique  à  moi ,  prés  des  bois^ 
dégager  la  statue  dje  ma  Minerve  de  son 
tronc  d'arbre ,  et  mettre  enfin  un  globe^ 
entier  à  ses  pieds  ! 

Au  reste ,  si  MM.  lés  journalistes  m'ont 
ti^fusé  leurs  sui&a^cs  sur  des  objets  aussi 
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importâns  aux  progrés  des  connoîssances 
naturelles ,  et  si  d'autres  prennent  d^ja  les 
devans  pour  me  priver  de  ceux  du  public , 
}*en  compte  d^ja  d'illustres  parmi  des 
hommes  éclairas ,  de  toutes  conditions.  La. 
Sorbonne,  à  laquelle  je  suis  personnelle- 
ment inconnu,  m'^  fait  l'honneur  d'adopter 
les  nouvelles  preuves  du  déluge  universel , 
que  j'ai  tirées  de  la  fonte  totale  des  glaces 
polaires  :  ces  preuves  ont  été  mises  en  po* 
sidon  dans  une  de  ses  thèses  ^  soutenue  , 
pour  la  première  fois ,  par  M.  Tabbé  de 
Vigueras,  dans  sa  majeure  du  6  juillet 
178^.  Après  tout ,  quand  MM.  les  journa* 
listes  auroient  témoigné  encore  plus  de 
répugnance  à  rendre  compte  d'opinions 
contraires  à  celles  des  académies ,  étran- 
gères à  la  plupart  d'entre  eux  ,  et  qui  ont 
du  leur  être  suspectes  par  leur  nouveauté 
même  y  ils  m'ont  dédommagé  fort  ample- 
ment ,  en  me  louant  beaucoup  plus  que  je 
ne  méritois,  par  des  qualités  morales  bien 
préférables  à  des  découvertes  physiques  , 
et  auxquelles  je  serois  fort  heureux  d'at- 
teindre (i). 

(i)  Je  dois  Sans  doute  distinguer ,  dans  le  nombre  de 
mes  panégyristes  ,lcs  deux  premiers  écrivains  qui  ont  rendu 
compte  de  mon  ouvrage.  L'un ,  malgré  la  brièveté  de  sa 
feuille  ,•  et  son  goât  pour  Ja  critique ,  Ta  annoncé  de  ta 
manière  la  plus  avantageuse  ;  et  l'autre  ,  destiné  a  la 
idéfense  des  moeurs  et  de  la  religion ,  m*à  mis  à  cote 
^'un  homme  aux  pieds  duquel  )e  me  serois  estimé  hcurCVUK 
ik  firrt  I  si  j'ayoû  vécu  de  «on  teout 
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Je  n*ai  donc  qu'à  me  féliciter  de  Vintétêt 
général  avec  lequèUe  public  a  reçu  la  partie 
morale  de  cet  ouvrage.  J'y  ai  cependant 
omis  de  .grands  objets  de  réforme  politique 
et  morale  ;  les  uns ,  parce  qu'il  ne  m'a  pas 
^té  permis  de  les  traiter  suivant  ma  con- 
science ;  les  autres ,  parce  que  mon  plan  ne 
les  comportoit  pas.  Je  me  suis  fixé  aux  seuls 
abus  auxquels  le  gouvernement  pouvoit  re- 
médier ;  mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  univer- 
sels ,  qui  dépendent  uniquement  des  mœurs 
nationales.  Tel  est ,  entr'autres ,  le  célibat 
de  la  plupart  des  domestiques.  Si  j'eusse 
pu  m'étendresur  ce  sujet ,  j'aurois  fait  voir 
que  ks  convenances  d'une  société  ne  dé- 
truisent jamais  les  loix  de  la  nature  ;  qu'il 
est  de  l'intérêt  des  maîtres  de  marier  leurs 
domestiques,  parce  qu'ils  paient ,  malgré 
qu'ils  en  aient ,  les  frais  de  leur  libertinage 
obscur ,  plus  considérables ,  sans  contredit , 
que  ceux  de  leur  établissement ,  attendu 
qu'une  concubine  dépense  plus  qu'une 
honnête  femme.  J'aurois  montré  Pin- 
fiuence  des  mauvaises  mœurs  des  domes- 
tiques célibataires  sur  les  enfans  de  leurs 
maîtres.  J'aurois  parlé  aussi  de  la  dureté 
de  nos  prétendus,  pères  de  famille  y  qui 
abandonnent  leurs  serviteurs  à  la  moindre 
imaladiç  ;  Ou  quand  i\$  sont  vieux  ^  ou  quand 
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ils  ont  des  enfans;  de  robligation  où  ils 
sont  de  subvenir  aux  besoins  de  ces  hofiK- 
mes  qui  sont  leurs  amis  naturels^  les  sup- 
ports de  leurs  défauts  I  les  témoins  de  leurs 
foiblesses ,  et  les  sources  de  leur  réputa- 
tion en  bien  ou  en  mal.  J'eusse  insisté  sur 
la  nécessité  de  rétablir  au  moins  dans  les 
premiers  droits  de  Thumanité ,  des  infor«  . 
tunés  privés  de  la  plupart  des  privilèges 
des  citoyens.  J'eusse  démontré  combien 
leur  bonheur  a  d^influence  sur  le  bonheur 
des  familles  et  ur  celui  de  la  nation  ,  par 
le  tableau  de  quelques  familles  prussien- 
nés ,  où  j'ai  vu  en  général  les  domestiques 
pleins  de  zèle ,  d'amour,  de  respect  et  de 
fidélité  pour  leurs  maîtres ,  parce  qu'ils 
naissent  ^  se  marient  et  meurent  dans  leurs 
maisons ,  et  qu'ils  y  sont  souvent  de  père 
en  fils,  depuis  deux  et  trois  cents  ans. 

Au  reste ,  si  je  me  suis  étendu  sur  les 
désordres  et  l'ii^tolérance  des  corps,  j'ai 
respecté  les  états  ^  j'ai  attaqué  des  corps 
particuliers  pour  défendre  celui  de  la  pa- 
trie ,  et  par  dersus^tout,  le  cprps  du  genre 
humain.  Nous  ne  «sommes  tous  que  les 
membres  de  celui-ci.  Mais  à  Dieu  ne  I)laîse 
que  j'aie  voulu  faire  de  la  pwne  à  aucun 
'  être  sensible  en  particulier,  moi  qui  n'ai 
pris  la  plume  que  pour  remplir  l'épigra- 
phe que  j'ai  mise  à  la  tête  de  cet  ouvrage  ^ 
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Mistris  succurerc  disco.  Lecteur,  quel 
^uê  soit  donc  le  rôle  que  vous  remplis'* 
siez  datis  ce  inonde ,  je  serai  content  de 
votre  jugement  ,51  yous  me  jugez  comme 
homme ,  dans  un  ouvrage  où  je  ne  me 
suis  occupé  que  du  bonheur  de  l'homme. 
D'un  autre  côte  si  j'ai  eu  la  gloire  de  vous 
donner- qu.^Iques  plaisirs  nouveaux,  et 
d'étendre  vos  vues  dans  Tinâni  et  mys* 
cérieux  chaiiip  de  la  nature ,  songez  encore 
que  ce  n'est  que  l'apperçu  d'un  homme  ; 
que  ce  n'est  rien  auprès  de  ce  qui  est  ;  que 
•ce  ne  sont  que  des  ombres  de  cette  vërit^ 
femelle  ^  recueillies  par  une  autre  ombre  ^ 
et  qu'un  bien  petit  rayon  de  ce  soleil  d^in- 
telligence  dont  l'univers  est  rempli ,  qui 
^'est  joué  dans  une  goutte  d'eau  trouble. 

Multa  abscondita  sunt  majora  his  :  pauca  eoim  vidlntuf 
Openim  ejus,  Ec$lcsiatt,  cap,  43 ,  V.  3e. 
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ÉTUDE  PREMIERE. 

Imminsité  de   la    nature  i  plan  de  mou 
ouvrage. 

J  E  formai  ,  il  y  a  quelques  années ,  le 
projet  d'écrire  une  histoire  générale  de  la 
y&ature  ,  à  Timitationd'Aristote ,  de  Pline , 
du  chanceUer  Bacon ,  et  de  plusieurs  mo- 
dernes célèbres.  Ce  champ  me  parut  si  vas» 
te  ,  que  je  ne  pus  croire  quHl  eût  été  enné» 
lement  parcouru.  D'ailleurs  la  nature  y  in- 
vite les  hommes  de  tous  les  tems  ;  et  si 
eUe  n'en  proniet  les  découvertes  qu'aux 
hommes  de  jg^meiçÛe  e&  réserve  au  moins 
To/n^  t.  A 
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quelques  moissons  aux  ignorans  ,  suç-tout 
à  ceux  qui  ,  comme  moi ,  s^y  arrêtent  k 
chaque  pas ,  ravis  de  la  beauté  de  ses  divins 
ouvrages.  J^étois  encore  porté  à.  ce  noble 
dessein  ,  par  le  désir  de  bien  mériter  des 
hommes,  et  principalement  de  Louis  XVI, 
nipn  bienfaiteur ,  qui  .à  l'exemple  de  Titus 
et  de  iNJarc-Aurele ,  ne  s'occupe  que  de  leur* 
félicité.  C'est  dans  4a  nature  que  bous  en 
devons  trouver  les  loix  ,  puisque  ce  n'est 
qu'en  nous  écartant  de  ses  loix  que  nous 
rencontrons  les  maux.  Etudier  la  nature  , 
c'éJsf  donc  sérvir'5o!n  prince  et  le  genre  lù- 
rtiain.  Tai  erti^loyé  à  cette  recherche  toutes 
les  forces  de  ma  raison  ;  et  quoique  mes 
moyens  aient  été  bienfoibles  ,  je  peux  dire 
que  je  n'ai  pas|)^ssé  un  seul-Jour  san$  re- 
cueillir quelque  observation  agréable.  Je 
me  proposois  de  commencer  mon  ouvrage 
^uand   je'  cesserois    d'observer  ,    et  quô 

Î'aurois  rassemblé  tpus  les  matériaux  de 
'histoire  de  la  nature  ;  mais  il  m^en  a  pris 
comme  à  cet  enfant ,  qui  avoit.  creusé  un 
trou  dans' le  sable ,  avec  une  coquille  poùt* 
y  renfermer  l'eau  de  la  "mer..  *      '  \ 

La  tiature  est  infiniment  étendue'-,;^!* 
suis  un  homme  très-borné.  Non-lseulerfiéht 
son  histoire  générale  ,  mais  celle  dé  là  plus 
petite  plante  est  bien  au-dessus  de  riies  fc»"- 
ces.  Voici  à  quelle  occasioîl  }é  iti'en  suis  con- 
vaincu. 

Un  jour  d'été  ,  pen,dànt  que  je  travailloîs 
'|i;pettre  en  ordre  qùdques'  qfesejvatioiis  m 
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les  harmonies  de  ce  globe ,  j^apperçus  sur 
un  fraisier  qui  étoit  verni  par  hasard  sur  1x12 
fenêtre  ,  de  petites  mouches  si  jolies ,  que 
lenvie  me  prit  de  les  décrire.  Le  lende- 
main f  y  en  vis  d'un  autre  sorte  ,  que  je 
décrivis  encore.  J'en  observai  ,  pendant 
trois  semaines ,  trente  sept  espèces  toutes 
diflférentes  ;  mais  il  y  en  vint ,  à  la  fin  ,  en 
si  grand  nombre ,  et  d'une  si  grande  varié- 
té ,  que  je  laissai  là  cette  étude ,  quoique 
très-amusante  ,  parce  que  je  manquois  de 
loisir ,  et ,  pour  dire  la  vérité  ,  d'expres- 
sion. 

Les  mouches  que  j'avois  observées  étoient 
toutes  distinguées  les  unes  des  autres ,  par 
leurs  couleurs  ,  leurs  formes  et  leurs  allures. 
Il  y  en  avoit  de  dorées ,  d'atgeritées ,  de 
bronzées ,  de  tigrées ,  de  rayées ,  de  bleues, 
devertes  ,  de  rembrunies ,  de  chatoyantes. 
Les  unes  avcnent  la  tète  arrondie  comme 
un  turban  ;  d'autres  ,  alongées  en  pointe  de 
clou.  A  quelques  unes  elle  paroissoit  obs- 
cure comme  un  point  de  velours  noir  ;  elle 
étinceloit  à  d'autres  comme  un  rubis.  U  n'y 
avoit  pas  moins  de  variété  dans  leurs  ailes. 
Quelques-unes  en  avoient  de  longues  et  de 
brillantes  ,  comme  des  lames  de  nacre  ; 
d'autres  de  courtes  et  de  larges ,  qui  res- 
sembloient  à  des  réseaux  de  la.  plus  fine 
gase.  Chacune  avoit  sa  manière  de  les  por- 
ter et  de  s'en  servir.  Les  unes  les  portoient 
perpendiculairement ,  les  autres  horizonta- 
lement ,  et  sçxnbloient  prendre  plsùsir  à  le* 
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étendre.  Celles-çî  voloient  en  tourbillon-' 
n^nt  à  h  manière  des  papillons  ;  celles-là 
s'élevoient  en  l'aîr ,  en  se  dirigeant  contre 
le  vent ,  par  un  mécanisme  à  peu  près  sem--^ 
blable  à  celui  des  cerfs-volans  de  papier  , 
qui  s'élevçnt  en  formant  avec  Taxe  du  vent* 
un  angle  ,  je  crois ,  de  vingt-deux  degrés  et 
demi.  Les  unes  abordoient  sur  cette  plante' 
pour  y  déposer  leurs  œufs  ;  d'autres  simple- 
ment pour  s'y  mettre  à  l'abri  du  soleil. 
Mais  la  plupart  y  venoient  pour  des  raisons 
qui  m'étoient  toutrà-fait  inconnues  :  car  les 
unes  alloient  et  venoient  dans  un  mouve- 
ment perpétuel ,  tandis  que  d'autres  ne  re- 
muoient  que  la  partie  postérieure  de  leur 
corps.  Il  y  en  avoit  beaucoup  qui  étoient 
immobiles ,  et  qui  étoie;it  peut-être  occu- 
pées ,  comme  moi  »  à  observer.  Je  dédai-* 
!;nai ,  comme  suflisament  connues  ,  toutes 
es  tribus  des  autres  insectes  qui  étoient  at-»- 
tirées  sur  mon  fraisier ,  telles  que  les  li^ 
maçons  qui  se  nichoient  sous  ses  feuiUes  , 
les  papillons  qui  volfigeoient  autour,  les 
scarabées  qui  en  labouroient  les  racines , 
les  petits  vers  qui  trouvoient  le  moyen  de 
vivre  dans  le  parenchyme  ,  c'est- à  -  dire, 
^ans  la  seule  épaisseur  d'une  feuille ,  les 
guêpes  et  les  mouches  à  miel  qui  bourdooi-* 
noient  autour  de  ses  fleurs,  les  pucerons 
qui  en  suçoient  les  tiges  ,  les  fourmis  qui 
léchoient  les  pucerons  ^  enfin  les  araignées 
qui  ,  ppur  attraper  ces  différentes  proies , 
t^ndoîent  leurs  filets  dans  le  voisinage. 
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Quelque  petits  que  fussent  ces  objets,  ils 
Soient  dignes  de  mon  attention  ,  puis* 
qu'ils  avoient  mérité  celle  de  la  nature.  Je 
n'eusse  pu  .leur  refiiser  une  place  dans  son 
histoire  générale  ,  lorsqu'elle  leur  en  avoit 
donné  une  dans  l'univers.  A  plus  fone  rai- 
son ,  si  j  eusse  écrit  l'histoire  de  mon  frai- 
sier ,  ii  eût  fallu  en  tenir  compte.  Les  plan- 
tes sont  les  habitations  des  insectes  ,  et  on 
ne  fait  point  Thistoire  d'une  ville  sans  par- 
ler de  ses  habitans.  D'ailleurs  mon  fraisier 
n'étoit  point  dans  son  lieu  naturel ,  en  plei- 
ne campagne  ,  sur  la  lisière  d'un  bois  ou  sur 
le  bord  d'un  ruisseau  ,  où  il  eût  été  fréquen- 
té par  bien  d'autres  espèces  d'animaux.  II 
étoit  dans  un  pot  de  terre ,  au  milieu  des 
filmées  de  Paris.  Je  ne  Tobservois  qu'à  des 
momens  perdus.  Je  ne  connoissois  pcnnt 
les  insectes  qui  le  visitoient  dans  le  cours 
de  la  journée  y  encore  moins  ceux  qui  n'y 
venoient  que  la  nuit ,  attirés  par  de  simples 
émanarions ,  ou  peut  -  être  par  des  lumières 
phosphoriques  qui  nous  échappent.  J'igno- 
rois  quels  étoient  ceux  qui  le  firéquentoient 

I)endant  les  autres  saisons  de  Tannée  ,  et 
e  reste  de  ses  relations  avec  les  reptiles  , 
les  amphibies  ,*  les  poissons  ,  les  oiseaux , 
les  quadrupèdes  ^  et  les  hommes  sur-tout , 
qui  comptent  pour  rien  tout  ce  qui  n'est 
pas  à  leur  usage. 

Mais  ii  ne  suffisoit  pas  de  l'observer  , 
pour  ainsi  dire  ,  du  haut  de  ma  gratideur  , 
car  dans  ce  cas  ma  science  n'eût  pas  égalé 
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celle  d'une  des  mouches  qui  l'habitoient. 
Il  n'y  en  avok  pas  une  seule  qui ,  le  consi- 
dérant avec  ses  petits  yeux  sphériques  ,  n'y 
dût  distinguer  une  infinité  d'objets  que  je 
ne  pouvois  appercevoîr  gu'au  microscope , 
avec  des  recherches  infinies.  Leurs  yeux 
même  sont  très-supérieurs  à  cet  instru- 
ment ,  qui  ne  nous  montre  que  les  .objets 
qui  sont  à  son  foyer  ,  c'est-à-dire  ^  à  quel- 
ques lignes  de  distance  ;  tandis  qu'ils  ap- 
perçoivent ,  par  un  mécanisme  qui  nous  est 
tout-à- fait  inconnu  ,  ceux  qui  sont  auprès 
d'eux  et  an  loin.  Ce  sont  à  la  fois-  des  mi- 
croscopes et  des  télescopes.  De  phis  ,  par 
leur  disposition  circulaire  autour  de  la  tête, 
îl$  voient  en  même  tems  toute  la  voûte  du 
ciel ,  dont  ceux  d'un  astronome  n'embras- 
sent tout  au  plus  que  la  motié.  Ainsi  mes 
mouches  dévoient  voir  d'un  coup  d'ceil , 
dans  mon  fraisier ,  une  distribution  et  un 
ensemble  de  parties  que  je  ne  pouvois  ob- 
server au  microscope  que  séparées  les  unes 
des  autres  ,  et   successivement. 

En  examinant  les  feuilles  de  ce  végétal , 
au  moyen  d'une  lentille  de  verre  qui  gros- 
sissoit  médiocrement ,  je  les  ai  trouvées 
divisées  par  compartimens  hérissés  de 
poils  ,  séparés  par  des  canaux: ,  et  parse^ 
mes  de  glandes.  Ces  compartimens  m'ont 
paru  semblables  à  de  grands  tapis  de  ver- 
dure ,  leurs  poils  à  des  végétaux  d'un  ordre 
particulier  ,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit  de 
droits,  d'inclinés  ,  de  fourchus ,  de  creu- 
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%ès  en  tuyaux ,  de  Textrén^îté  desquels  $or- 
roient  des  gout(6$  de.  liqueur  ;  et  leurs  ca-« 
naux  ,  ainsi  quç.  leurâ  glandes ,  me  parois* 
soient  remplis  d'un  fluide  britlaiit.  Sur  d'au« 
très  espèces  de  plwites ,  ces  poils  et  ces  ca- 
naux se  préseotent  avec  des  formes  ,  des 
couleurs  e<  des  fluides  difièren;^.  Il  y  a  mê- 
me des  glandj^s  quî  ressemblent  à  des  bas- 
sina ronds ,  quai^és  ou  j»yonnans.  Or  la 
nature  n'a  rien  fait  on  vain.  Quand. elle  dis- 
pose un  lieu  propre  à  être  habité  ,  elle  y 
met  des  animaux.  Elle  n'est  pas  bornée  par 
la  petitesse  de  Tespace.  Elle  en  a  mis  avec 
des  nageoire^ans  de  simples  gouttes  d'eau, 
et  en  si, grand  nombre  ,  que  le  physicien 
leew^enhoek  yen  a  compté  des  milliers. 
Plusieurs  autres  aprè&Iui,  entr'autres  Robert 
Hook  ,  en  ont  vu  ,  dans  une  goutte  d'eâu  , 
de  la  petitesse  d'un  grain  de  millet ,  les  uns 
lo,  les  autres  30  ,  et  quelques-uns  jusqu'à 
4î  mille.  Ceux  qui  ignorent  jusqu'où  peut 
aller  la  patience  et  la  sagacité  d'un  observa- 
teur ,  poùrroient  douter  delà  justesse  de  tes 
observations  ,  si  Lyonnet  qui  les  rapporte 
dans  la  Théologie  des  insectes  de  Lesser  (  i)  , 
n'en  faisoit  vojr  la  possibilité  par  un  mé- 
chanisme  assez  simple.  An  moins  on  est  cer- 
tain de  l'existence  de  ces  êtres  dont  on  a 
dessiné  les  différentes  figures.  On  en  trouve 
d'autres ,  avec  des  pieds  armés  de  crochets  , 
sur  le  corps  de  la  mouche  ,  et  même  sur 

{ I  )  Lïv.  a  9  chap.  j.  Voyeilz  dernière  noté» 
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•celui  de  la  puce*  CNi  peut  doîtc  croire ,  par 
•analogie ,  qu^il  y  â  dés  aninfaux  (jui-  pais^- 
•sent  sur  les  feuilleis  des  plantés  y  coiiuné  lés 
•bestiaux  dans  nos  prairies  ,  qui  se  coudhent 
à  Tombre  de  leurs  poils  imperceptibles  ,  et 
qui  boivent  dans  leurs  glandes  feçonnées  en 
soleils  ,  des  liqueurs  d'or  et  d'argent.  Chà^ 
que  partie  des  ftfeurs  déit  leur  offib:  dés 
-spectacles  dont  nous  n^avbns  point  aidéesf. 
Les  anthères  jaunes  des  fleurs ,  sdspendus 
sur  des  filets  blancs^ ,  leur  présentent  de  dou- 
bles solives  d*or  en  équilibre  sur  des  colon- 
nes plus  belles  que  l'ivoire;  les  corolles', 
des  voûtes   de  rubis  et  de  topaze  d'une 
grandeur  incommensurable  ;  les  nectaires^ 
3es  fleuves  de  sucre-;  les  autres  partfe  de  la 
floraison,  des  coupes  ,  des  urnes  de pavif- 
lofts  ,    des  dômes  que   l'architecture   et 
Porfévrerie    àeÈ  homrtes  n'a  pas  encore 
imités. 

Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture  ;  car 
un  jour  ayant  examiné  ,  au  microscope , 
dfes  fleurs  de  thym  ,  j'y  distinguai ,  avec  la 
plus  grande  surprise  ,  de  superbes  ampho^ 
•  res  à  long  col ,  tf  une  matière  semblable 
à  l'améthiste ,  du  goulot  desquelles  sem- 
blpient  sortir  des  lingots  d'or  fondu.  Je 
n'y  ai  jamais  observé  la  simple  corolle  dé 
la  plus  petite  fleur  ,  que  je  ne  Taie  vue 
composée  d'une  matière  admirable  ,  de- 
mi-transparente ,  parsemée  de  brillans  ,  et 
teinte  des  plus  vives  couleurs.  Les  êtres 
^çui  vivent  soUs  leurs  riches  reflets  doivent 
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x7oir  d'autres  idées  que  nous  de  la  iur 
miere,  et  des  autres  phénomènes  de  la  na- 
ture. Une  goutte  de  rosée  y  qui  filtre  dans 
les  tuyaux  capillaires  et  diaphanes  d'une 
plante ,  leur  présente  des  milliers  de  jets- 
d'eau  ;  fixée  en  boule  à  l'extrémité  d'un  de 
ses  poils  j  un  océan  sans  rivage  ;  évapo-- 
rée  dans  Pair ,  une  mer  aérienne.  Ils  doi- 
vent donc  voir  les  fluides  monter ,  au  Heu 
de  descendre  ;  se  mettre  en  rond ,  au  lieu 
de  se  mettre  de  niveau  ;  et  s'élever  en  l'air, 
au  lieu  de  tomber,  heuv  ignorance  doit 
être  aussi  merveilleuse  que  leur  science. 
Comme  ils  ne  connoissent  à  fond  que 
Tharmonie  des  plus  petits  objets  ,  celle 
des  grands  doit  leur  échapper.  Us  igno- 
rent ,  sans  doute  ,  qu'il  y  a  des  hommes  , 
et  parmi  les  hommes  ,  des  savans  qui  con« 
noissent  tout ,  qui  expliquent  tout ,  qui  , 
passagers  comme  eux  ,  s'élancent  dans  un 
infini  en  grand  oii  ils  ne  peuvent  attein- 
dre ,  tandis  qu^eux  ,  à  la  faveur  de  leur 
petitesse ,  en  connoissent  un  autre  dans 
les  dernières  divisions  de  la  matière  et 
du  tems.  Parmi  ces  êtres  éphémère^ ,  se 
doivent  voir  des  jeunesses  du  matin  et  des 
décrépitudes  d'un  jour.  S'ils  ont  des  his- 
toires ,  ils  ont  des  mois ,  des  années ,  des 
siècles  ,  des  époques  proportionnées  à  la 
durée  d'une  flerur.  Ils  ont  une  autre  chro- 
nologie que  Isi  nôtre  ,  €omme  ik  ont  une 
autre  hydraulique  et  une  autre  optique. 
Ainsi-,  à  mesure  que  l'homme  s'apprQphe 
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des  élémens  de  la  nature  ,  les  principes  de 
sa  science  s'évanouissent. 

Tels  dévoient  donc  être  ma  plante  et  ses 
habitans  naturels  aux  yeux  de  mes  mou- 
cherons ;  mais  quand  j'aurois  pu  acquérir  , 
comme  eux  ,  une  connoissance  intime  de 
ce  nouveau  monde  ,  je  n'en'aurois  pas  en- 
core eu  l'histoire.  Il  auroit  fallu  étudier 
ses  rapports  avec  le  reste  de  la  nature  ; 
avec  le  soleil  qui  la  fait  fleurir  ,  les  vents 
qui  la  ressèment  ,  et  les  ruisseaux  dont  elle 
fortifie  les  rives  qu'elle  embellit.  Il  eût 
fallu  savoir  comment  elle  se  conserve  en 
hiver  ,  par  des  froids  qui  font  fendre  les 
pierres  ,  et  comment  elle  reparoît  ver- 
doyante au  printems ,  sans  qu'on  ait  pris 
soin  de  la  préserver  de  la  gelée  ;  comment 
foible  et  se  traînant  sur  la  terre ,  elle  s'élève 
depuis  le  fond  des  humbles  vallées  jusqu'au 
sommet  des  Alpes ,  et  parcourt  le  globe  du 
nord  au  midi ,  de  montagnes  en  monta-* 
gnes  ,  formant  dans  sa  route  mille  réseaux 
charmans  de  ses  fleurs  blanches  et  de  ses 
fruits  couleur  de  rose  ,  avec  lés  plantes  de 
tous  les  climats  ;  comment  elle  a  pu  s'éten- 
dre depuis  les  montagnes  de  Cachemire  jus-- 
ques  à  Archangel ,  et  depuis  les  monts 
Félices  en  Norwege  jusqu'au  Kamchatka  ; 
comment  enfin  on  la  retrouve  dans  les  deux 
Amériques  ,  quoiqu\me  infinité  d'animagx 
lui  fasse  par- tout  la  guerre,  et  qu*aucun 
jardinier  ne  se  mêle  de  la  ressemer. 

Avec  toutes  ces  lumières  ,  je  n'âuroù 
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encore  eu  que  Thistoke  du  genre  ,  et  non 
celle  des  espèces.  H  en  resteroit  encore  i 
connôitre  les  variétés  ,  qui  ont  chacune 
leur  caractère ,  par  leurs  fleurs  uniques  ^ 
accouplées  ou  disposées  en  grappes  ;  par 
la  couleur  ,  le  parfiim  et  la  saveur  de  leurs 
fruits  ;  par  la  grandeur  ,  les  découpures  , 
les  nervures  ,  le  lissé  ou  le  velouté  de  leurs 
feuilles.  Un  de  nos  plus  hmeux  botanis* 
tes ,  Sébastien  le  Vaillant  (  i  ) ,  en  a  trouvé 
dans  les  seuls  environs  de  Paris  cinq  es- 
pèces différentes  ,  dont  trois  portent  des 
neufs ,  sans  donner  de  fruits.  On  en  cultive 
une  douzaine  d'étrangères  dans  nos  jardins, 
telles  que  celles  du  Chily ,  du  Pérou ,  des 
Alpes  ou  de  tous  les  mois ,  celle  de  Suéde , 
qui  est  verte  ,  etc.  Mais  combien  de  va- 
riétés nous  sont  inconnues  !  Chaque  de- 
péde  latitude  n'a-t-il  pas  la  sienne  ?  N'est- 
d  pas  à  présumer  qu'il  y  a  des  arbres  qui 
portent  des  fraises ,   comme  il  y  en  a  qui 
portent  des  poids  et  des  haricots  ?  Ne  peut- 
on  pas  même  considérer  comme  des  varié- 
tés du  fraisier  les  espèces  très  -  nombreuses 
des  framboisiers  et  des  rubus  ,  avec  lesquels 
il  a  une  analogie  frappante  y  par  la  décou- 
pure de  ses  feuilles,  par  ses  sarmensqui 
tracent  sur  la  terre ,  et  qui  se  replantent 
eux-mêmes  ,  par  la  forme  de  ses  fleurs 
en  rose  ,  et  celle  de  ses  fruits  ,  dont  les 
semences  sont  en  dehors  ?  N'a-t-il  pas  en- 
core dès  affinités  avec  les  églantiers  et 

(  ï  )  Sçm^<^^^  parîsUmff 
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les  rosiers  par  ses  fleurs  ;  avec  le  marier 
par  ses  fruits  ,  et  par  ses  feuilles  avec  letrei- 
fle  même  dont  une  espèce  aux  environs 
de  Paris  porte ,  de  plus  ^  des  semences  agré- 
gées en^  forme  de  fraises  ^  cequiki  a  fait 
donner  le  nom' de  trifoUumfrqgiferum  ?  Si 
on  pense  maintenant  que  toutes  ces 
variétés  ,  analogies ,  affinités ,  ont  dans 
chaque  latitude  des  relations  ,  néces- 
saires avec  une  multitude  d'animaux  ^  et  que 
ces  relations  nous  sont  tout-à-feit  incon- 
nues ,  on  verra  que  l'histoire  complette  du 
fraisier  suffiroit  pour  occuper  tous  les  na- 
turalistes du  monde. 

Que  seroit-ce  donc  s'il  falloît  écrire 
ainsi  celle  de  toutes  les  espèces  de  végé^ 
taux  répandues  sxu:  la  surface  de  la  terre  l 
Le  &meux  Linnseus  en  comptoit  sept  à 
huit  mille  ;  mais  il  n'avoit  pas  voyagé.  Le 
célèbre  Sherard  en  connoissoit  ,  dit-on , 
seize  mille.  Un  autre  botaniste  en  fait 
monter  le  nombre  à  vingt  mille.  Enfin  iin 
plus  moderne  se  vante  d'en  avoir  fait  à  lui 
seul  une  collection  de  vingt-cinq  mille  » 
et  il  porte  à  quatre  ou  cinq  fois  autant  le 
tiombre  de  celles  qu'il  n'a  pas  vues.  Mais 
toutes  ces  évaluations  sont  bien  foibles ,  si 
on  considère  y  d'après  les  remarques  mê- 
mes de  ce  dernier  observateur ,  que  l'on  ne 
connoît  presque  rien  de  l'intérieur  de 
l'Afrique  ,  de  celui  des  trois  Arabies  ,  -et 
même  des  deux  Amériques  ;  fort  peu  de 
chose  de  la  nouvelle  Guinée ,  des  nouvelles 
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Hollande  et  Zélande ,  et  des  iles  iioin- 
keuses  de  la -mer  du  Sud  dont  la  plupart 
elles-mémeâ  sont  encore  inconnues.  On 
ne  connoit  guère  que  quelques  rivaees  de 
l'ile  Ceylan  ,  de  la  grande  ile  de  Mada- 
gascar «  des  archipels  immenses  des  Phi- 
lippines et  des  Moluques  ,  et  <j|e  presque 
loutes  les  îles  dç  l'Asie.  Pour  ce  vaste  con- 
tinent, à  l'exception  de  quelques  grands 
chemins  dans  l'intérieur  et  de  quelques 
côtes  où  trafiquent  nos  Européens  ,  on 
peut  dire  qu'il  nous  est  tout-à-fait  inconnu. 
Combien  de  terrains  en  Tartane  y  en  Sibé- 
rie et  dans  beaucoup  de  royaumes  de 
l'Europe  même  ,  où  jamais  les  botanistes 
n'ont  mis  le  pied  !  Quelques-uns,  à  la  vé- 
rité ,  nous  ont  donné  des  flores  Malaba» 
tes  j  Japonoises ,  Chinoises ,  etc.  mais  si  on 
fait  attention  qu'ils  n'ont  parcouru ,  dans 
ces  pays  ,  que  quelques  rivages  ^  bien  sou^ 
vent  dans  une  seule  saison  de  l'année  où  il 
ne  paroit  qu'une  partie  des  plantes  natu«* 
relies  à  chaque  climat  ;  qu'ils  n'ont  vu  que 
les  campagnes  situées  dans  le$  environs 
de  nos  comptoirs  ;  qu'ils  n'ont  pu  s'enfon- 
cer dans  des  déserts  oùilsn'auroient  trou* 
vé  ni  subsistances,  ni  guides  ^  ni  pénétrer 
dans  le  sein  d'une  foule  de  nations  barba- 
res ,  dont  ils  ignoroi^  la  langue  ;  on  trou- 
vera que  leurs  collections  les  plus  vantées , 
<Iuoiquetrès*estimable^^  sont  encore  bien 
imparfaites,,  . 

Pour  s'çn  convaincre.,  pn  n'a  qu'à  coûv^ 
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parer  le  tems  qu'ils  ont  mis  i  recueillir 
leurs  plantes  dans  un  pays  étranger ,  à  ce* 
hii  que  le  Vaillant  employa'  i  rassembler 
celles  des  seuls  environs  de  Paris.  Le  sa^ 
vant  Tournefort  s'en  étoit  déjà  ocaipé  z 
et ,  après  un  maître  aussi  infatigable ,  il 
sembloit  que  tous  les  botanistes  de  la  capi-* 
taie  pouyoîent  se  reposer.  Le  Vaillant ,  soï| 
.élevé,  osa  marcher  sur  ses  pas ,  et  il  dé-* 
couvrit  ;  après  lui  ,  une  quantité  si  consi-^ 
dérable  d^especes  oubliées,  qu'il  doubla 
au  moins  le  catalogue  de  nos  plantes.  H 
les  a  portées  à  quinze  ou  seize  cents.  En*- 
core  ne  comprend-il  pas  dans  ce  nombre 
celles  qui  ne  différent  que  par  la  cduleui 
dés  fleurs  et  les  taches  des  feuilles,  qiiôi-* 
que  la  nature  emploie  souvent  ces  signes 
dans  l'ordre  végétal ,  pour  en  distinguer  les 
espèces ,  et  en  former  de  vrais  caracte-* 
res.  Voici  ce  que  dit  de  ses  laborieuses  re- 
cherches Boerhaave ,  son  illustre  éditeur  ': 
Intubuit  quippe  huic  lahori  ah  anno  i6q6  y 
tisque  in  martium  172a  ;  toto  quidem'tanti 
decùrsu  temporis  in  eo  occupatus  semper  , 
nullum  prcetereunt  unqua'm  y  cujus  plantas 
haud  excuteret ,  angulum  ;  vias  ,  agros  y 
ralles  ,  montes  ,  hortos  ,  nemora  ,  stagna  ^ 
paludes  yflûmina  y  reipas  jfossas  ,  puteos  y 
undequaque  lustrons  ;  contigit  etgo  ctebrà  ut 
detegeretmaximi  quœ  Towiiefortii  intentis- 
simos'^oculos  effugerant.  {Botanicon  Pari" 
siense  ,  prcefatio  p.  3.  ^r  4.  )  «  Il  se  livra 
«  tout  entier  à  ce  travail  depuis  l'année 
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w  i6<)6 ,  jusqu'en  mars  171a.  Pendant  un 
f)  si  grand  espace  de  tems  ,  il  en  fut  tou- 
9>  jours  occupé.  Il  ne  passa  jamais  le  plus 
»  petit  coin  de  terre  sans  en  recueillir  les 
n  plantes  ,  parcourant  dans  le  plus  grand 
>y  détail ,  les  chemins  ,  les  champs ,  les  val- 
»  lées ,  les  montagnes  ,  les  jardins  «  les  fo- 
w  rets ,  les  étangs  ,  les  marais ,  les  neuyes  > 
»  les  rivages ,  les  fossés  et  les  puits.  Il  arri- 
w  va  delà ,  qu'il  en  découvrit  un  grand 
»  nombre  qui  avoient  échappé  aux  yeux 
w  très-attentifs  du  célèbre  Toumefort.  m 
Ainsi  Sébastien  le  Vaillant  employa  vingt- 
six  ans  entiers  à  compléter ,  dans  sa  patrie, 
et  souvent  aidé  de  ses  élevés  ,  la  botanique 
de  quelque  lieues  quarrées  de  terrain ,  tan-» 
dis  que  ceux  qui  nous  ont  donné  celles  de 
plusieurs  royaumes  étrangers  y  étoient  seuls  ^ 
et  n'y  ont  employé  que  quelques  mois» 
Mais  ,  quoique  sa  sagacité  et  sa  constance 
semblent  ne  nous  avcMr  rien  laissé  à  désirer  y 
je  doute  qu'il  ait  recueilli  tous  les  présens 
que  Flore  a  répandus  sur  nos  campagnes  ^ 
et  qu'il  ait  vu  ,  si  j'ose  dire  ,  le  fond  de 
son  panier  ;  car  Pline  a  observé  des  plan- 
tes dans  des  lieux  qui  ne  sont  point  com« 
pris  dans  l'énumération  de  Boherhaave  f 
et  qui  croissent  suf  les  tuiles  des  mai- 
sons ,  sur  les  cribles  pourris  et  sur  les  tètes 
des  vieilles  statues.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  qu'on  en  découvre  de  tems  en  tems  dans 
les  environs  de  Paris,  qui  ne  sont  point  in»-; 
*€rites  dans  le  Botmicon  de  le  Vaillant, 
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Pour  moi ,  s'il  m'est  permis  de  hasarder 
mes  conjectures  sur  le  nombre  des  espèces 
de  plantes  répandues  sur  la  terre  ;  j'ai  une 
telle  idée  de  l'immensité  de  la  nature  et 
de  ses  répartitions  ,  que  j'estime  qu'il  n'y 
a  point  de  lieue  quarrée  de  terrain  qui  n'en 
présente  quelqu'une  qui  lui  soit  propre ,  ou 
du  iQoins  ,  qui  n'y  vienne  plus  '  belle  que 
dans  aucun  autre  endroit  du  monde  ;  ce 
qui  doit  porter  à  plusieurs  millions  le  nom-* 
bre  d'espèces  primordiales .  de  végétaux 
réparties  sur  autant  de  millions  quarrés  de 
lieues  qui  composent  la  surface  solide  dé' 
notre  globe.  Plus  on  avance  vers  le  midi  , 
plus  leur  variété  augmente  dans  le  même 
territoire.  L'île  de  Taïty ,  dans  la  mer  du 
Sud  ,  avoir  sa  botanique  particulière  qui 
n'avoit  rien  de  commun  avec  celle  des 
autres  lieux  situés  en  Afrique  et  en  Amérir 
que  à  la  même  latitude  ,  ni  même  avec 
celle  des  îles  voisines.  Si  on  songe  à  pré- 
sent que  chaque  plante  a  plusieurs  noms 
difFérens  dans  son  propre  pays,  que  chaque 
nation  lui  en  donne  de  particuliers  ^  et  que 
tous  ces  noms  varient  pour  la  plupart  à 
chaque  siècle,  quelles  difficultés  n'ajoete 
pas  à  l'étude  de  la  botanique  »  sa  seule  no- 
menclature ? 

Cependant  toutes  ces  notions  prélimi- 
naires ne  formeroient  encore  qu'une  vaine 
science  ,  quand  même  on  connoîtroit  ^ 
dans  le  plus  grand  détail ,  toutes  les  parties 
qui  composent  les  plantes.  C'est  leur  en-. 
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semtie  ,  leur  attitude  ,  leur  pan  ^ 
é/^ance,les  hannonies  qu'elles 
étant  groupées  on  en  contraste  les 
ayec  les  autres  ,  qu'il  serdt  intéressant  de 
déterminer.  Je  ne  sadie  pas  qu'on  anc  seo- 
lement  rien  tenté  à  ce  sujet.  Quant  i  leurs 
vertus  y  on  peut  dire  que  b  plupart  soof 
inconnues  ou  négligées ,  ou  empiofées 
mai-à-propos.  Souvent  on  abuse  de  leurs 
qualités  ,  pour  &ire  des  eipériences  doeU 
•les  sur  des  bêtes  innocentes ,  tandis  qn'oa 
pourrcMt  s'en  servir  pour  apporter  des  re- 
mèdes miraculeux  aux  maux  de  la  vie  hu- 
maine. Par  exemple ,  on  conserve  au  ca- 
binet du  Roi ,  des  flèches  pins  redoutables 
que  celle  d'Hercule ,  trenqiées  dans  le  sai^ 
de  l'hydre  de  Leme.  Leurs  pointes  soot 
pénétrées  du  suc  d'une  plante  â  vemmen- 
se  ,  que  ,  qucnqu'elles  soiçnt  exposées  à, 
l'air  depuis  un  grand  nôml^e  d'années  , 
elles  peuvent ,  d'une  seule  fixpnae ,  tuer , 
dans  quelques  minutes  ,  l'animal  le  plus 
robuste.  Pour  peu  qu'il  en  soit  blessé ,  son 
sang  se  coagule  tout-à-coup.  Mais  si  on 
lui  Élit  avaler  aussitôc  un  peu  du  sucre ,  la 
drculadon  s'en  rétablit  sur  le  champ.  Le 
poison  et  le  rémede  ont  été  trouvés  par  des 
sauvages  qui  habitent  les  bords  de  F  Ama- 
zone ;  et  il  n'est  pas  inutile  d'observer 
qu'ils  n'emploient  jamais  à  la  guerre ,  mais 
à  la  chasse ,  un  moyen  aussi  meurtrier* 
Pourquoi ,  nous  quisommes  si  humains  et 
à  éclairés  ,  n'avcMW  *  no^s  pas  essayé  si  ce 
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i)mson  ne  seroit  pas  salutaire  danslei^mâ^ 
adies  où.  lé  sang  éprouve  une  dissohitioti 
subite ,  et  le  sucre  ,:  dans  celles  où  il  vient  à 
s'épaissir  ?  Hélas  !  comment  pourrions- 
nous  appliquer  à  la  conservation  du  genre 
humain  les  qualités  redoutables  et  malfai- 
santes des  végétaux  étrangers  ,  nous  qUÎ 
employons  à  notre  commune  destruction 
ceux  mêmes  que  la  nature  nous  a  donnés 
pour  mener  une  vie  heureuse  et  innocente? 
-Ces  ormes  et  ces  hêtres ,  à  Tombre'  des^ 
quels  dansent  les  bergères  ,  servent  â 
niire  de  flasques  d'affûts  aux  terribles  ca- 
ftons. Nous  enivrons  de  fureur  nos  soldats  , 
qui  se  tuent  sans  se  haïr  ,  avec  ce  même  Jus 
de  la  v^ne  donné  par  l»^rovidencé  pour 
réconôiîier  les  ennemis.  Ces  hauts  sapins 
^'elle  a  plantés  dans  les  neiges  du  nord, 
pour  en  abriter  et  réchauffer  les  hâbîtans , 
servent  de  mâts  aux  vaisseanx  Européens 
quivont  porter  Pincendie  aux  peuples  pai- 
sibles du  midi.  C'est  avec  les  chanvres  qui 
habillent  nos  •  pauvres  villageoises  ,  que 
sont  faîtes  les  voiles  des  corsaires  qui  vont 
dépouiller  les  cultivateurs  de  Plnde.  Nos 
récoltes  et  nos  forêts  voguent  sur  les  mers  \ 
*  pour  désoler  les  deux  mondes. 

Mais  laissons  l'histoire  des  hommes ,  et 
revenons  à  celle  de  la  nature.  Si  du  règne 
végétal  nous  passons  au  régné  animal, 
nous  verrons  s'ouvrir  devant  nous  une 
carrière  incomparablement  plus  étendue. 
Un  savant  naturaliste  anacmça  à  Paris ,  îl 
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y  a  gnelques  années  ,  qu'il  possédoit  une 
collection  de  plus  de  trente  mille  espèces 
d'animaux.    J'ignore  si  celle  du  magniE- 
qae  cabinet  du  Roi  en  renfenne  davan- 
tage ;  mais  je  sais  que  ses  herbiers  ne  con* 
tiennent  que  dix -huit  mille  plantes  ,    et 
qu'on  en  cultive    environ  six  mille  dans 
son  jardin.  Cependant  ce  nombre  d'ani- 
manx  si  supérieur  à  celui  des  végétaux^ 
n'est  rien  en  comparaison  de   celui  qui 
existe  sur  le  globe.  Qu'on  se  rappelle  que 
chaque  espèce  de  plante  est  un  point  de 
réunion  pour  difiérens  genres  d'inseaes  j 
et  qu'il  n'y  en  a  peut-être  pas  une  seule  qui 
n'ait  en  propre  une  espèce  de  mouche ,  de 
papillon  9  de  puceron ,  de  scarabées,  de  gaJ- 
linsecte ,  de  limaçon  y  etc.  que  ces  insec- 
tes servent  de  pâture  à  d'autres  espèces 
.très-nombreuses  ,  telles   qu'à   celles  des 
araignées  ,  de  demoiselles  y  des  fourmis  ^ 
des  formicaleo  »  et  aux  familles  immenses 
de  petits  oiseaux  ^  dont  plusieurs  classes  , 
telles  que  celles  des  piverds  et  des  hiron- 
delles y  n'ont  pas  d'autres  nourriture  ;  que 
ces  oiseaux  sont  mangés  à  leur  tour  par  les 
oiseaux  de  proie  ,  tek  que  les  milans  y  les 
Ëiucons  ,  les  buzes  ,  les  corneilles  ,  les  cor- 
beaux ,  les  éperviers  ,  les  vautours  ,  etc. 
que  la  dépouille  générale  de  ces  animaux , 
entraînée  par  les  pluies  aux  fleuves  ,  et  de 
là  dans  les  mers  ,  devient  l'aliment  des  tri- 
bus presque  infinies  de  poissons^  à  la  plu- 
part desquels  les  naturalistes  de  l'Europe  - 
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n'ont  pas  encore  donné  de  nom;  qtiedef 
légions  innombrables  d'oiseaux  de  rivière 
et  de  marine  vivent  aux  dépens  de  ces  pois- 
sons ,  on  sera  fondé  à  croire  que  chaque 
espèce  du  règne  végétal  sert  de  base  à  un 
grand  nombre  d'espèces  du  règne  animal , 
qui  se  multiplient  autour  d'elle  ,  comme 
les  rayons  d'un  cercle  autour  de  son  cen- 
itre.  Cependant  je  n'ai  compris  dans  ce 
simple  apperça  ^  ni  les  quadrupèdes ,  dont 
tous  les  intervalles  de  grandeur  sont  rem-» 
plis  ,  depuis  la  souris  qui  vit  sous  l'herbe , 
jusqu'au  caméléopard  qui  paît  le  feuillage 
des  arbres  ,  à  quinze  pieds  de  hauteur  :  ni 
les  amphibies  ,  ni  les  oiseaux  de  nuit,  ni  les 
reptiles ,  ni  les  polypes  à  peine  connus  ,  ni 
les  insectes  de  la  mer, dont  quelques  fa- 
milles ,  comme  celles  des  cancres  et  des 
coquillages,  suffirôient  seules  pour  rem- 
plir nos  plus  vastes  cabinets ,  quand  on  n^y 
mettroit  qu'un  individu  de  chaque  espèce. 
Je  n'y  comprends  point  les  madrépores  , 
dont  la  mer  est  pavée  entre  les  tropiques  , 
et  qui  sont  d'espèces  si  variées  ,  que  j'ai 
vu  à  l'île  de  France  deux  grandes  salles 
remplies  de  celles  qui  croissent  seulement 
autour  de  cette  île ,  quoiqu'il  n'y  en  eût 
qu'un  de  chaque  sorte.  Je  n'ai  point  fait 
mention  d'insectes  de  plusieurs  genres  , 
tels  que  le  pou  et  le  ver ,  dont  chaque  esr 

i)ece  d'animal  a  ses  variétés  particulières  ^ui 
ui  sont  alfectées  ,  et  qui  triplent  au  moins 
le  règne  de  tout  ce  qui  respire;  ni  ceux 
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en  nombre  infini ,  visibles  et  iiiTiflUes  , 
connus  et  inconnus  ,  qui  n*ont  aucune  dé- 
termination fixe  ,  et  que  la  nature  a  répon- 
dus dans  les  airs  ,  les  terres  et  les  profon- 
deurs de  Tocéan. 

'  Que  seroit-ce  donc  s'il  Êdloit  décrire 
chacun  de  ces  êtres  avec  la  sagacité  d'un 
Réaumur  ?  La  vie  d'un  homme  de  génie 
suffiroit  à  peine  à  l'histoire  de  quelques  in-i 
sectes.  Quelque  curieux  même  que  sdem 
les  mémoires  que  Ton  a  rassenoblés  sur  les 
mœurs  et  Tanatomie  des  ammaux  qui 
nous  sont  les  plus  £uniliers,  on  se  flatte 
encore  en  vain  de  les  connoitre.  La  pria- 
dpale  partie  y  manque  à  mon  gré  ;  c'est 
1  origine  de  leurs  amitiés  et  de  leurs  inimi- 
tiés. C'est  là ,  ce  me  semble ,  l'essence  de 
leur  histoire  ^  à  laquelle  il  Êtut  rapporter 
leurs  instincts ,  leurs  amours ,  leurs  guer- 
res ,  les  parures ,  les  armes  et  la  forme 
même  que  la  nature  leur  donne.  Un  sentU 
ment  moral  semble  avoir  déterminé  leur 
organisadon  physique.  Je  ne  sache  pas 
qu  aucun  naturaUste  se  smt  jamais  occupé 
de  cette  recherche.  Les  poètes  ont  tâché 
d'expliquer  ces  instinas  mervdlleux  et 
innés  ,  par  des  fables  ingénieuses.  L'hiron- 
delle Pro^é  fliyoit  les  forêts  ;  sa  soeur 
Philomele  aimoit  à  chanter  dans  ces  lieux 
solitaires.  Frogné  lui  dit  un  jour  : 

Le  désert  est-il  fait  pour  des  talenssibaoz  f 
Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  menreiliei  J 
Aussi  bien,  en  yojaat les  bois , 
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Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Tereeautrefoi$, 

Parmi  des  demeures  pareilles  , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas.  — 
Et  c'est  le  souvenir  d*un  si  cruel  outrage 
Qui  fait ,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas  i 

En  voyant  les  hommes  9  hélas  ! 

Il  m'en  souvient  bien  davantage* 

Je  n*entends  point  de  fois  les  airs  ravîs- 
sans  et' mélancoliques  d*un  rossignol  caché 
sous  une  feuillëe  ,  et  les  pioU-pîou  prolon- 
gés qui  traversent  ,  comme  des  soupîris , 
le  chant  de  cet  oiseau  solitaire,  que  je  ne 
sois  tenté  de  croire  que  la  nature  a  révélé 
son  aventure  au  sublime  la  Fontaine ,  en 
rnême  tems  qu'elle  lui  înspiroit  ces  vers. 
Si  ses  fables  n'étoient  pas  l'histoire  d^s 
hommes  ,  elles  seroîent  encore  pour  moi 
lin  supplément  à  celle  des  animaux.  Des 
philosophes  fameux  ,  infidèles  au  témoigna-' 
ge  de  leur  raison  et  de  leur  conscience , 
ont  osé  en  parler  comme  de  simples  machi- 
ties.  Ils  leur  attribuent  des  instincts  aveu- 
gles qui  reglefit  d'une ,  manière  uniforme  , 
toutes  leurs  actions  ,  sans  passion ,  sans  vo-» 
lonté  ,  sans  choix  j  et  même  sans  aucune 
isensibilité.  J'en  marquois  un  jour  mon 
étonnement  à  J.  J.  Rousseau  ;  je  lui  disois 
qu'il  étoit  bien  étrange  que  des  hommes  de 
génie  eussent  "soutenu  une  thèse  aussi  ex- 
travagante. Il  me  répondit  fort  sagement  : 
C^est  que  quand  F  homme  commence  à  rai'^ 
fonner  ,  il  cesse  de  sentir. 

Pour  détniife  Içui  opinion ,  je  ne  recour-s 
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rai  pas  aux  animaux  qui  nous  étonnent  par 

leur  industrie ,   tels  que  les  castors ,  les 

aheîlies  y  les  fourmis  ,   etc.  Je  ne  citerai 

qu'un  exem{de  pris  dans  la  classe  de  ceux 

qm  sont  les  plus  indociles  ,  tels  que  les 

poissons  »  et  je  le  choisirai  parmi  ceux  qui 

$ont  guidés  par  l'instinct  le  plus  impétueux 

et  le  plus  stupide  ,  qui  e^  celui  de  la  gour- 

jnancÛse.  Le  requin  est  un  poisson  si  vora- 

çe ,  que  non-seulement  il  dévore  ses  semi- 

blables  quand  il  en  trouve  l'occasion ,  mais 

qu'il  avale ,  sans  distinction ,  tout  ce  qui 

tombe  des  vaisseaux  à. la  mer,  cordes  y 

toile  , goudron  ,  bois  ,  fer,  et  jusqu'à  des 

couteaux.  Cependant  j'ai  toujours  étété^ 

moin  de  sa  sobriété  dans  deux  circonstaiw 

ces  remarquables  ;  dans  Ikne  ,  c'est  que  » 

guelque  affamé  qu'il  soit  ^  il  ne  touche  ja* 

mais  à  une  espèce  de  petits  poissons  bario* 

lés  de  jaune  et  de  noir  ,    appelés  pilotins  , 

qui  nagent  devant  son  museau  pour  le 

conduire  vers  sa  proie ,  qu'il  ne  voit  que 

brsqu'il  en .  est  tort*  près  ;  car  la  nature , 

Eur  balancer:  la  férocité  de  ce  fpissan  y 
rendu  presque  aveugle.  Pans  l'autre, 
c'est  que  ,  si  on  jette  à  la  mer  une  poule  » 
morte ,  il  s'en  approche  au  bruit  de  sa  chiW 
te; mais  dès  qu'il  l'a  reconnue  pour  un 
biseau ,  il  s'en  éloigne  aussitôt  :.  ce  qui  a 
&it  dire  en  proverbe  ,  aix  matelots  ,  uue 
le  requin  fuit  la  plume.  Il  est  impossible  , 
tkins  le  premier  cas  \  de  ne  pas  lui  suppot- 
ier  une  i^ortioii  d'intelligence  qvii  réprima 
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sa  voracité  en  Êiveur  de  ses  guides  ;  çt  île 
Hç  pas  attribuer ,  dans  le  second  ,  son  aver- 
sion pour  les  oiseaux  ,  à  cette  raison  uni- 
verselle qui ,  le  destinant  à  vivre  le  long 
des  ^cueils  où  échouent  les  cadavres  «de 
tout  ce  qui  périt  dans  les  eaux  ,  lui  a  donn^ 
de  l'aversion  pour  les  animaux  emplumés , 
afin  qu'il  n'y  détruisit  pas  les  oiseaux  de 
mer  qui  y  nagent  en  grand  nombre ,  occu-- 
pés  ,  comme  lui ,  à  y  chercher  leur  vie  ,  et 
à  en  nettoyer  les  rivages.  ^ 

D'autres  philosophes ,  au  contraire  i  ont 
atttribué  Jes  mœurs  des  animaux  ,  comme 
celles  des  hommes,  à  leur  éducation  ;  et 
leurs  affections  ,  sdnsi  que  leurs  haines  na* 
turellesy  à  des  ressemblances  ou  à  des  dis** 
^emblances  de  ferme.  Mais  si  leurs  amitiés 
naissent  de  leurs  ressemblances  ,  pourquc^ 
la  poule ,  qui  se  promené  avec  sécurité  à  la 
tète  de  ses  poussins ,  autour  des  chevaux 
et  des  bœufs  d'une  métairie^  qui ,  en  mar- 
chant, écrasent  assez  souvent  une  partie 
4e  sa  Emilie  y  rappelle-t-'elle  ses  petits  avec 
inquiéfilRde  ,  à  la  vue  d'un  milan  emplumé 
jpomme  elle ,  qui  ne  paroît  en  Tair  que 
jcomme  un  point  noir ,  et  que  la  plupart  ^ 
du  tems  elle  n'a  jamais  vu  ?  Pourquoi  un 
chien  de  basse  cour  hurle-t-il  la  nuit ,  à  la 
simple  odeur  d^un  loup ,  qui  lui  ressetnbleî 
Si  de  longues  habitudes  pouvoient  influer 
«sur  les  animaux  comme  "sur  les  hommes  f 
pourquoi  a-t-on  rendu  l'autruche  du  désert 
familière  ,jusqu?àluiMre  porter  dies  ^p£am 
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W  sa  croupe  emplumée;  tandis  qu'on  n'a  ja- 
mais pu  apprivoiser  ^hirondelle  qui,  de  rems 
immémorial,  bâtit  son  nid  dans  nos  maisons  ? 
Où  sont ,  dans  les  historiens  delà  nature, 
les  Tacites  qui  nous  dévoileront  ces  mys- 
tères du  calinet  des  cieux  ,  sans  l'explica- 
tion desquels    il   est   impossible    d'écrire 
l'histoire  d'aucun  anima!  sur  la  terre  ?  Ja- 
mais on  n'en  vit  aucune  espèce  déroger  , 
comme  celle  de  l'homme  ,  aux  loix  qu'elle 
a  reçues  de  la  nature.  Tar-tout  les  abeilles 
vivent  en  républiques  ,  comme  elles  y  vi- 
voient  du  tems  d'Esope.  Par-tout  les  mou- 
ches communes  sont  restées  vagabondes  , 
comme  une  populace  sans  police  et  sans 
frein.  Comment , parmi  celles-ci ,  ne  s'est- 
il  pas  trouvé  quelque  Lycurgue  ,  qui  les  ait 
rassemblées  pour  leur  bien  général ,  et  qui 
leur  ait   donné  ,  comme  les  philosophes 
«lisent  que  firent  les  premiers  législateurs 
parmi  les  hommes  ,  des  loix  tirées  de  leur 
tbiblèsse  ,  et  de  la  nécessité  de  se  réunir  ? 
D'un  autre  côté  ,  pourquoi ,  comme  Ma- 
chiavel l'assure ,  des  peuples  trop  heureux , 
parmi  les  chiens  ,  fiers  de  la  surabondance 
de  leurs  forces ,  ne  s'éleve-t-il  pas  quelque 
Catilina  qui  les'  invite  à  abuser  de  la  sécu- 
rité de  leurs  maîtres  ,  pour  les  détruire 
tous  à  la  fois  ;  ou  quelque  Spartacus  ,  qui 
les  appelle  par  ses  hurlemens  à  la  liberté  , 
et  â  vivre  en  souverains  dans  les  forêts , 
eux  à  qui  la  nature  a  donné  des  armes , 
du  courage  ,    et  l'art  de  domter  en  corps  les 
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animaux  les  plus  redoutables  ?  Lorsque  tanf 
Je  loîx  triviales ,  sont  sous-nos  yeux ,  igno- 
rées ou  méconnues,  comment  osons-nous 
assigner  celles  qui  règlent  le  cours  des  astres , 
et  qui  embrassent  l'immensité  de  l'univers  ? 
A  ces  difficultés  que  nous  oppose  la  na- 
ture ,  ajoutons  celles  que  nous  y  apportons 
nous  mômes.  D'abord ,  des  méthodes  et 
des  systèmes  de  toutes  les  sortes  préparent 
dans  chaque  homme  la  manière  de  la  voir. 
Je  ne  parle  pas  des  métaphysiciens  qui 
l'expliquent  avec  des  idées  abstraites ,  ni 
des  algébristes  avec  des  formules ,  ni 
des  géomètres  avec  leur  compas  ,  ni  des 
chimistes  avec  des  sels  ,  ni  des  révolutions 
que  leurs  opinions  ,  quoique  très  -  intolé- 
rantes ,  éprouvent  dans  chaque  siècle. 
Tenons  nous-en  aux  notions,  les  plus  cons- 
tantes et  les  plus  accréditées.  Commençons 
par 'les  géographes.  •  Ils  nous  montrent  la 
terre  divisée  en  quatre  parties  piîncipales  , 
quoiqu'elle  ne  le  soit  réellement  qu'en 
deux  ;  au  lieu  des  fleuves  qui  l'arrosent , 
d«^s  roches  qui  la  fortifient ,  des  chaînes  de 
montagnes  qui  la  partagent  par  climats  ,  et 
des  autres  sous  -  divisions  naturelles  ,  ils 
nous  la  présentant  bariolée  de  lignes  de 
toutes  couleurs  ,  qui  la  divisent  et  subdi- 
visent en  empires ,  en  diocèses  ,  en  séné- 
chaussées ,  en  élections,  en  bailliages ,  en 
greniers  à  sel.  Ils  ont  défiguré  ou  substi- 
tué des  noms  sans  aucun  sens  ,  à  ceux  que 
les  premiers  habitans  de  chaque  contrée 


D  fi    I.  A   NaT  tTRfi.  1? 

leur  aToient  donnés  ^  et    qui   en    expri- 
moient  si  bien  la  nature.  Us  appellent ,  par 
exemple  ,  Ville-des-anges  ,  une  ville  près 
ie  celle  du  Mexique ,  oii  les  Espagnols  ont 
fépandu    souvent  le   sang  des  hommes  ^ 
mais  que  les  Mexicains  nommoient  Cuet-* 
r     lax-<oupan  ,  c'est-à-dire  couleuvre  dans 
l'eau,  parce  que  de  deux  fontaines   qui 
,     $V  trouvent ,  il  y  en  a  une  qui  est  veni- 
meuse ;  Afississipi  ,   ce  grand  fleuve  de 
l'Amérique  septentrionale,  que  les  Sau- 
vages appellent  Méchassipi  ,  le  père  des 
eaux  ;  CçMrdilieres  ,  ces  hautes  montagnes 
loirjours  couvertes  de  glaces ,  qui  bordent 
k  mer  du  Sud  ,  et  que  les  Péruviens  ap- 
peloient^  dajis  la  langue  royale  des  Incas , 
Ritisuyu  ,  écharpe  de  neige  ;  ainsi  d'une 
infinité  d'autres.  Ils  ont  ôté  aux  ouvrages 
de  la  nature  leurs  caractères  ,  et  aux  na- 
tions leurs  monumens.   En  lisant  ces  an- 
ciens noms  et  leur  explication  dans  Gar- 
dllasQ  de  la  Véga ,  dans  Thomas  Gage  et    . 
dans  les  pruniers  voyageurs ,  vous  vous 
imprimez    dans    l'esprit  ,   avec  quelques 
mots  simples,  le  paysage  et  l'histoire  de 
chaque  pays  ,  sans  compter  le  respect  at- 
taché à  leur  antiquité  ,  qui  rend  les  lieux 
dont  ils  nous   parlent  encore  plus  véné- 
rables. Les  Chinois  ne  savent  point  que  leur 
pays  s'appelle  la  Chine ,  s\  ce  ne  sont  ceux 
ilûi  trafiquent  avec4es  Européens.  Us  rap- 
pellent Chium-hoa^  le  royaume  du  milieu. 
Us  enchangent  le  nom  lorsque  les  famille» 
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-dé  leurs  souverains  viennent  à  s'éteîndre# 
Une  nouvelle  dynastie  lui  donne  un  nou- 
veau noni  ;  ainsi .  Ta  voulu  la  loi  ,  afin, 
d'apprendre  aux  rois,  que  les  destinées 
de  leurs  peuples  leur  étoient  attachées 
comme  celles  de  leuf  propre  famille.  Les 
Européens  ont  détruit  toutes  ces  con- 
venances. Us  porteront  éternellement  la 
peine  de  cette  injustice ,  comme  celle  de 
tant  d'autres  ;  car  ,  s'obstinant  à  donner  les 
noms  qui  leur .  plaisent  aux  pays  dont  ils 
^emparent  et  à  ceux  où  ils  s'établissent ,  il 
arrive  delà  que ,  lorsque  vous  voyez  les 
mêmes  contrées  sur  des  cartes ,  ou  dans 
des  relations  hollandoises  ,  angloises  ,  por- 
tugaises ,  espagnoles  ou  françoises ,  vous 
n'y  reconnoissez  plus  rien.  Leur  longitude 
môme  est  changée  ,  chaque  nation  la 
comptant  aujourd'hui  de  sa  capitale.    '*■ 

Les  botanistes  nous  égarent  encore  da- 
vantage. J'ai  parlé  des  variations  perpé- 
tuelles de  leurs  dictionnaires  ;  mais  leur 
méthode  n'est  pas  moins  fautive.  Ils  ont 
imaginé,  pour reconnoître  les  plantes  ,  des 
caractères  très-compliqués ,  qui  les  trom- 
pent souvent  ,  quoique  tirés  de  toutes  les 
parties  du  xegne  végétal ,  et  ils  n'ont  ja- 
mais pu  exprimer  celui  de  leur  ensemble, 
où  les  ignorans  les  recohnoissent  d'abord. 
Il  leur  faut  des  loupes  et  des  échelles  pour 
classer  les  arbres  ^'une  forêt.  Il  ne  feur 
suffit  pas  de  les  voir  en  pied  et  couverts 
iJ^  feuilles  ,  i}  leur  faut  des  fleurs  et  sou* 
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vent  de  la  frucrificatîon.  Un  paysan  les 
reconnott  tous  dans  les  branches  de  son 
fegot.  Pour  me  donner  une  idée  des  varié- 
tés de  la  germination  ,  ils  me  montrent  , 
dans  des  bocaux  ,  une  longue  snite  de  grai- 
nes nues  de  toutes  les  formes  ;  mais  c'est 
la  capsule  qui  les  conserve ,  les  aigrettes 
qui  les  ressèment  ,  la  branche  élastique 
qui  les  élance  au  loin  ,  qu'il  m'iraportoit 
d'examiner.  Pour  me  montrer  le  carac- 
tère d'une  fleur  ,  ils  me  la  font  voir  sèche, 
décolorée  ,  et  étendue  dans  un  herbier. 
Est-ce  dans  cet  état  où  je  reconnoîrrai 
un  lis  ?  N'est-ce  pas  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau ,  élevant  au  milieu  des  herbes  sa  tige 
auguste,  et  réfléchissant  dans  les  eaux  ses 
beaux  calices  (  i  )  plus  blancs  que  Tivoirp  - 

calice  ,  il  n  a  qu'une  corolle  pluripetaîe.  Ds 
appellent  les  fleurs  ,  des  corolles  ;  et  les  étuis 
des  fleurs ,  des  calices  c  c'est  évîdemmeat  par 
un  abus  des  termes.  Calix ,  en  grec  et  en  la- 
tin, veut  dire  une  coupe: et  corolla  ,  une  pe- 
tite couronne.  Or  une  infinité  de  âeurs  ,  com- 
me les  cruciées  ,  les  papîlionacées  ,  les  fleurs 
en  gueules  et  une  multitude  d  autres  ,  ne  sont 
point  faites  en  couronne  ,  ni  leurs  et  ois  en 
calices.  J'ose  assurer  que  ,  si  les  botanistes 
avoient  donné  le  simple  nom  d'étui  on  d'enve- 
loppe aux  parties  de  la  floraison  qfeî  protègent 
îà  fleur  avant  son  développement ,  ils  auroient 
été  sur  h  route  de  plps  d'une  découverte  cu- 
rieuse. Cette  impropriété  de  termes  élémen- 
taires dafls   les  sciences  ,  est  la    première    ea- 
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que  j*a<îmîreraî  lé  roi  des  vallées  ?  Sa  bhttf^ 
cheur  incomparable  n'est-elle  pas  encore 
plus  éclatante  quand  elle  est  mouchetée  ^ 
comme  des  gouttes  de  corail  ,  par  de  pe* 
tits  scarabées  écarlates ,  hémisphériques  ^ 
piquetés  de  noir ,  qui  y  cherchent  presque 
toujours  un  asyle  ?  Qui  est-ce  qui  peut  re- 
connoître  dans  une  rose  sèche  la  reine  des 
fleurs.  ?  Pour    qu'elle    soit  à  la  fois  ua 
objet  de  l'amour  et  de  la  philosophie  y  il 
faut  la  voir  lorsque  ,  sortant  des  fentes 
d'un  rocher  humide,  elle  brille  sur  sa  pro- 
pre verdure ,  que  le  zéphire  la  balance  suc 
sa  tige  hérissée  d'épines  ,  que  l'aurore  l'a 
couverte  de  pleurs ,  et  qu'elle  appelle  par 
soa  éclat  et  par  ses  parfums  la  main  des^ 
"T^ans.   Souvent  une   cantharide  ,  nichée 
Gafîs-Tn..^^j,^lg^^  en  relevé  le  carmin,  par 
son  Vert  d  émerâmn^^^t  alors  ^«^  ecttc 
fleiir  semble  nous  direT^jue  symbole  du 
plaisir  par  ses  charmes  et  par  ^a  rapidité  > 
elle  porte,  comme  hîi ,  le  danger  autoujc 
d'elle  ,  et  le  repentir  dans  son  sein^. 

Les  naturalistes  nous  éloignent  encore 
bien  davantage  de  la  nature  ,  quand  ils. 
veulent  nous  expliquer ,  par  des  loix  uni-. 
formes ,  et  par  lasimple  action  de  l'air,  de» 
l'eau  et  de  la  chaleur  ,  le  développement 
de  tant  déplantes  qui  naissent  sur  le  même 

torse  donnée  à  là  raison  humaine  ;  elle  la  met  ^ 
dès  les  premiers  pas ,  hors  du  chemin  de  la  na-^ 
turc,  ro^ej^  Toma  //,,  Eruiie  XI 
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fumier  ,  de   couleurs  ,    de  formes ,    de 
saveurs  et  de  parfums  si  difféÊens.  Veu-* 
/ent-ils  en  décomposer  les  principes  ?  le 
poison  et  raliment  présentent  dans  leurs 
fourneaux    les  mêmes  résultats.  Ainsi  la 
nature  se  joue  .de  leur  art ,  comme  de  leur 
théorie.  La  seule  plante  du  bled  «  qui  n'a 
été  manipulée  que  par  le  peuple ,  sert  à 
une  infinité  d'usages  ,  tandis  qu'une  multi- 
tude de  végétaux  sont  restés  inutiles  dans 
de  savans  laboratoires.  Je  me  souviens  d'a« 
voir  lu  autrefois  de  grandes  dissertations 
sur  la  manière   d'emplpyer  les  marrons 
d'Inde  à  la  nourriture  des  bestiaux.  Cha« 
que  académie  de  l'Europe  a ,  au  moins  , 
donné  la  sienne  ;  et  de  toutes  ces  lumières 
il  en  étoit  résulté  que  le  marron  d'inde 
étoit  inutile  s'il   n'étoit  préparé  à  grands 
frais ,  et  qu'^l  ne  pouvoit  servir  qu'à  faire 
da  la  bougie  ou  de  la  poudre  à  poudrer. 
Je  m'étonriois  ,  non  pas  de  ce  que  les  na- 
turalistes en  ignorassent  l'usage  ,  et  qu'ils 
n'eussent  étudié  que  les  intérêts  dn  luxe  , 
mais  que  la- nature   eût  produit  un  finit 
qui  ne  servît  pas  même  aux  animaux.  Je 
fus  à  la  fin  tiré  de  mon  ignorance  ,  par  les 
bêtes  mêmes.  Je  me  promenois  un  jour 
au  boîs  de  Boulogne  y  en  tenant  dans  ma 
main  un  marron  d'Inde,  lorsque  f  apperçus 
une  chèvre  qui  étoit  à  pâturer.  Je  m'appro- 
chai d'eHe  ,  et  je  m'amusai  à  la  caresser. 
Dès  qu'elle  eut  vu  le  marron  que  Je  te- 
nois  entre  nxe&  doi^ ,  e|ie  le  saisit ,  et 
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}e  croqua  sur  le  champ.  L'enfant  qui  là 
conduisoit  me  dit  que  toutes  les  chèvres 
en  mangeoient ,  ce  qui  leur  faisoit  venir 
beaucoup  de  lait.  A  quelque  distance  de 
Hi ,  je  vis  dans  l'allée  des  maronniers  y  qui 
conduit  au  château^  de  Madrid  ,  un  trou- 
peau de  vaches  uniquement  occupées  à 
chercher  des  marrons  d'Inde  ,  qu'elles  man- 
geoient d*un  grand  appétit ,  sans  lessive  et 
sans  saumure.  Ainsi  nos  méthodes  savantes 
nous  cachent  lès  vérités  naturelles ,  connues 
même  des  simples  bergers. 

Quel  spectacle  nous  présentent  nos  col- 
lections d'animaux  ,  dans  nos  cabinets. 
En  vain  l'art  des  Daubentons  leur  rend  une 
apparence  de  vie  :  quelque  industrie  qu'on 
emploie  pour  conserver  leurs  formes  , 
leur  attitude  roide  et  immobile  ,  leurs 
yeux  fixes  et  mornes ,  leurs  poils  héris- 
sés ,  nous  disent  que  les  traits  de  4a  mort 
les  ont  frappés.  C'est  là  que  la  beauté 
même  inspire  l'horreur ,  tandis  que  les  ob- 
jets les  plus  laids  sont  agréables  lorsqu'ils 
sont  à  la  place  où  les  a  mis  la  natu£ie.  J'ai 
vu  plus  d'une  fois  aux  îles  ,  avec  plaisir  , 
des  crabes  sur  le  sable,  s'efforcer  d'enta- 
mer avec  leurs  tenailles  un  gros  coco  ;  ou 
un  singe  velu  se  balancer  au  haut  d'un 
arbre ,  à  l'extrémité  d'une  lianne  toute 
chargée  de  gousses  et  de  fleurs  brillantes. 
Nos  livres  sur  la  nature  n'en  spnt  que  le 
roman ,  et  nos  cabinets  que  le  tombeau.. 
Combien  nos  spéculations  et  nos  coutu-* 
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roes  ne  l'ont-ils  pas  dégradée  ?  Nos  traités 
d'agriculture  ne  nous  montrent  plus  ,  dans 
les  champs  de  Cérès  ,  que  des  sacs  de  bled  ; 
dans  les  prairies  animées  des  nymphes ,  qre 
des  bottes  de  foin  ;  et  dans  les  majestueuses 
•  forêts  ,  que  des  cordes  de  bois  et  des  fa- 
gots. Que  dire  du  tort  que  lui  ont  fait  l'or- 
gueil et  l'avarice  ?  Que  de  collines  char- 
mantes sont  devenues  roturières  par  nos 
loix  !  que  de  fleuves  majestueux  sont  ré-* 
duits  en  servitude  par  les  impôts  !  L'his- 
toire des  hommes  a  été  bien  autrement 
défigurée.  Si  on  excepte  l'intérêt  que 
la  religion  ou  l'humaïuté  ont  inspiré  en 
leur  faveur  à  quelques  hommes  dé  bien  ^ 
mille  passions  ont  conduit  le  reste  des 
écrivains.  Le  politique  les  représente  di- 
visés en  nobles  ou  en  vilains  ,  en  papistes 
ou  en  huguenots ,  en  soldats  ou  en  esclaves; 
le  moraliste  ,  en  avares ,  en  hypocrites  , 
en  débauchés  »  en  orgueilleux  ;  le  poète 
tragique  ,.  en  tyrans  ,  en  opprimés  ;  lexo- 
mique  ,  en  bouffons  et  en  ridicules  ;  le' mé- 
decin ,  en  pituiteux  ,  en  flegmatiques ,  en 
bilieux.  Par-tout  des  sujets  de  dégoût  ,  de 
haine  ou  de  mépris  ;  par  tout  on  a  disséqué 
Phomnie  ,  et  on  he  nous  montre  plus  qup 
son  cadavre.  Ainsi.le  plus  digne  objet  de  fe 
création  a  été  dégradé  par  notre  savoir^ 
eomme  le  reste  de  la  nature.  ' 

Je  ne  dis  pas  cependant  que  dé  ces 
moyens  partiaux  il  ne  soit  sorti  quelque 
découverte  ^tile  :;,  mais  tous  ces^ecrcic^^ 
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dant  nous  circonscrivons  la  puissance  su»- 
prême,loin  d'en  assigner  les  bornes,  ne 
montrent  que  celles  de  notre  génie.  Nous 
nous  accoutumons  à  y  renfermer  toutes, 

^  nos  idées ,  et  à  rejeter  avec  mauvaise  foi; 
-  tout  ce  qui  s'en  écarte.  Nous  ressemblons, 
à  ce  tyran  de  Sicile  y.  qui  appliquoit  les 
passans  sur  son^litde  fer  :.il  alongeoit  da» 
force  les  jambes  de  ceux  qui  les  avoient 
glus  courtes  que  son  lit  ,  et  il  les  coupoit^ 
à  ceux  ^qui  les  avoient  plus  longues.  Ainsi- 
nous  appliquons  toutes  les  opérations  de* 
la  nature  à  nos  petites  méthodes ,  afin  de* 
les  restreindre  à  uneseulé  loi*  Moi-même  ^ 
entraîné  par  l'esprit  de  nion  siècle ,  j'aL 
âdnné  ^  à  la  fin  d'une  relation  du  voyage- 
que  j'ai  fait  à  l'île  de  France  ,  un  système- 
sur  les  plantes,  ou j'expliquois leur déve-^ 
loppement ,  comme  nps  physiciens  expli-i- 
quent  celui  dès  madrépores  ,  par  le  méca- 
nisme de  petits  animaux  qui  les  construi- 
sent. Je  cite  cet  ouvrage,  quoique  je  Paie? 
fait  en  m'amusant ,  pour  prouver  com- 
bien il  est  aisé  d'étayer  un  principe  faux 
d'observations  vraies  ;  car  l'ayant  commu- 

,  nique  à  J.  J.  Rousseau  ,  qui  étoit ,  comme- 
on  sait,  très-savant  en  botanique ,. il  me 
dit:  Je  n^ adopte  pas  Uptre  système*  ;  mais  il: 
mtfaudroit  stop  mois  pour  le  réfuter  y  encore^ 
je  ne  me  flatter  ois  pas  S  en  venir  à  bout. 
Qi^and  le  suffrage  de  cet  homme  sincère 
àuroit  été  sans  réserve ,  il  ne  justifieroitpis 
ce  libertinage  dé  mon  esprit,  Lsi^ction  n  ^m- 
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téllit  que  l'histoire  des  hommes  ;  elle  dé- 
grade celle  de  la  nature.  La  nature  est 
elle  -  même  la  source  de  tout  té  qu'il  y  » 
d'ingénieux,  d'utile  ,  d'aimable  et'de  beau*. 
En  lui  appliquant  de  force  les  loix  que  nous 
imaginons  ,  ou  en  étendant  à  toutes  ses 
opérations  celles  que  nous  connoissons  , 
nous  en  masquons  de  plus  admirables  que 
nous  ne  connoissons  pas.  Nous  ajoutons  au 
nuage  dont  elle  voile  sa  divinité',  celui 
de  nos  erreurs.  Elles  s'a&fSditent  par  le 
tems  ,  les  chaires,  les  livres ,'*les  -pro- 
tecteurs ,  les  corps  ,  et  sur-tout  par  les 
pensions  ,  tandis  que  personne  n'est  p^yé^ 
pour  chercher  des  vérités  qur  ne  tournent 
qu'au  profit  du  genre  humain.  Nous  por- 
tons dans  ces  recherches  si  indépendantes 
et  si  sublimes  les  passions  du  collège  et 
du  monde,  l'intolérance  et  l'envie.  Ceux: 
qui  sont  entrés  les  premiers  dans  la  car- 
rière v  forcent  ceux  qui  viennent  après  eux 
de  marcher  sur  leurs  pas  ou  d'en  sortir  :: 
comme  si  la  nature  étoit  leur  patrimoi- 
ne ,  ou  que  son  étude  fût  un  métier  oii 
3  n'y  eût  pas  de  place  pour  tout  le  monde- 
Que  de  peines  n'a-t-il  pas  fallu  pour  déra- 
ciner en  Brance  là  métaphysique  d'Aristote^ 
devenue  une  espèce  de  religion  ?  La 
philosophie  de  Descartes  ,  qui  l'a  dé- 
trmte  ,  y  subsisteroit  encore  si  elle  eût: 
été  aussi  bien  rentée.  Celle  de  Newton  ,^ 
avec  $es  attraaions  ,  n'est  pas  plus  soli- 
dement   établie.-  le  respeae   infinimentt 
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fa  mémoire  de  ces  grands  hommes  i, 
dont  les  écarts  même  ont  servi  à-  nous 
ouvrir  de  grandes  routes  dans  le  vaste 
champ  de  la  nature  ;  mais  en  plus  d'une 
occasion  je  combattrai  leurs  principes,  et 
sur-tout  les  applications  générales  qu'on  en 
a  faites ,  bien  persuadé  que  si  je  m'écarte 
de  leurs  systèmes ,  je  me  rapproche  de  leuf 
intention.  Ils  ont  cherché  toute  leur  vie  à 
élever  l'homme  vers  la  divinité  par  leurs 
sublimes  découvertes ,  '  saSTs  se  douter  que 
les  loix  qu'ils  établissoient  en  physique ,, 
serviroient  un  jour  à  détruire  celles  de  la. 
morale. 

Pour  bien  juger  du  spectacle  magnifia 
que  de  la  nature  ,  H  faut  en  laisser  cliaque 
objet  à  sa  place  y  et  rester  à  celle  où  elle 
nous  a  mis.  C'est  pour  notre  bonheur 
qu'elle  nous  a  caché  les  loix  de  sa  toute- 
puissance.  Gomment  des  êtres  aussr  foibles 
que  nous  en  pourroient-ils  embrasser  Yè^ 
tendue  infinie?  Mais  elle  en  a  mis  à  no- 
tre portée  qu'il  étoit  plus  utile  et  plus 
doux  de  connôître  :  ce  sont  celles  qui 
émanent  de  sa  bonté.  Afin  de  lier  les  hom- 
mes par  une  communication  réciproque 
de  liflfhieres ,  elle  a  donné  à  diacun  de 
nous  en  particulier  l'ignorance  ,  et  elle 
a  mis  la  science  en  commun  ,  pour  nous 
rendre  nécessaires  et  intéressans  les  uns 
aux  autres.  La  terre  est  couverte  de  végé- 
taux et  d'animaux  ,  dont  un  savant,  une 
académie  ,  un  peuple  même  ne  poiura  ja»^ 
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TKàxs  savoir  la  simple  nomenclature  ;  mai^; 
je  présume  que  le  genre  humain  en  con- 
noît  toutes  les  propriétés.  En  vain  les  na- 
tions éclairées  se    vantent    d'avoir  réuni 
chez  elles  tous  les  arts  et  toutes  les  scien- 
ces ;  c'est  à  des  sauvages  ou  à  des  hommes 
ignorés  que  nous    devons    les  premières 
observations  qui  les  ont  fait  naître.  Ce  n'est 
ni  aux  Grecs  ,  ni  aux  Romains  policés  , 
mais  à  des    peuples  que  nous    appelions 
barbares  ^que  nous  devons  l'usage  des  sim- 
ples ,  du  pain  ,  du  vin  ,  des  animaux  dômes* 
tiques  ,  des  toiles  ,  des  teintures  ,  des  rpé- 
taiix ,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  . 
et  de  plus  agréable  dans  la  vie  humaine^ 
L'Europe  moderne  se  glorifie  de  ses  décou- 
vertes ;  mais    Pimprimerîe  qui  doit ,  dit- 
on  ,  les  immortaliser  ,  a  été  trouvée  par  ua 
homme  si  peu  connu  ,  que  plusieurs  villes 
en  Allemagne  ,  en  Hollande  et  même  à  la. 
Chine,  s'en  attribuent  l'invention.  Galilée 
n'eût  point  calculé  la  pesanteur  de  Tair  , 
sans  l'observation  d^in  fbntainier  qui. re- 
marqua que  l'eau  ne  pouvoit  s'élever  qu'à 
trente-deiix  pieds  dans  les  tuyaux  des  pom^ 
pes  aspirantes.  Newton  n'eût  point  lu  dans, 
les  cieux ,  si  d^is  enfans  ,  en  se  jouant  en 
Zélande    avec  les  verres  d'uri  lunetier  , 
n'eussent  trouvé  tes  premiers  tuyaux  du  té- 
lescope- Notre  artillerie  ri' eût  point  suT)ju- 
gué  FAmérîque,  siu-n  moine  oisif  n'a  voit 
trouvé  par  hasard  la  poudre  à  canon  ;  et 
(jiaeUô^  qjue  soit  pour  l'Espagne  la  gloire  dV 
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voir  découvert  un  nouveau  monde ,  les  Sau^- 
vages  de  l'Asie  y  avoient  établi  des  empires 
avant  que  Christophe  Colomb  y  eût  abor- 
dé. Qu'y  seroit-il  devenu  lui-même  ,  si  les 
hommes  bons  et  simples  qu'il  y  trouva  ne* 
Peussent  secouru  de  vivres  ?  Que  les  acadé- 
mies accumulent  dans  les  machines  ,  les. 
systèmes ,  les  livres  et  les  éloges  ;  les  prin- 
cipales louanges  en  sont  dues  à  des  igno* 
rans  ,  qui  en  ont  fourni  les  premiers  maté^ 
riaux. 

C'est  à  ce  titre  que  je  présente  les  miens^ 
Ils  sont  les  fruits  de  plusieurs  années  ,  qui ,. 
malgré  de  longs  et  de  cruels  orages,  se^ 
sont  écoulées  dans  ces  douces  recherches  v 
comme  un  jour  tranquille.  J'ai  désiré  ,  st 
je  n'ai  pu  arriver  à  un  terme  où  je  pusse* 
m'àrrêrer  ,  de  donner  au  moins  à  d'autres, 
îe  plaisir  que  j-avois  trouvé  dans  le  che- 
min. J'ai  mis  dans  ces  observations  le  meil-^ 
leur  style  que  j'ai  pu  y  mettre  ;  m'écartanf 
souvent  à  droite  et  à  gauche  ,  entraîné  par 
xjcion  su)et  ;  quéliquefois  me  livrant  à  une> 
multitude  de  projets  qu'inspire  l'intelli- 
gence infinie  de  k  nature  ;  tantôt  me  plai- 
sant à  m'arrêter  sur  des  sites  et  des  tems . 
heureux  que  je  ne  reverrai  jamais  ;  tan^ 
tôt  me  jetant  dans  l'avenir  vers  une  exis- 
tence plus  fortunée  ,  que  là  bonté- du  ciel- 
nous  laisse  entrevoir  à  travers  tes  nuages 
de  cette  vie  misérable.  Descriptions  ,  con- 
jectures, apperçus , vues ,  objections,  dou- 
tes ,  et  jusqu'à  mes  ignorances  y  i*ai  tout 
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tatnassé  ;  et  j'ai  donné  à  ces  ruines  le  nom: 
i' Etude  s  y  comme  un  peintre  aux  études 
dun  grand  tableau  auquel  if  n'a  pu  met-* 
tre  la  dernière  main^ 

Au  milieu  de  ce  désordre  il  felloft  ce- 
pendant adopter  un  ordre ,  sans  quoi  Iz 
confusion  de  la  matière  eût  ajouté  encorie> 
à  Tinsuffisance  de  l'auteur.  J'ai  suivi  le 
plus  simple.  Je  réponds  d'abord  aux  ob-» 
jections  feites  contre  la  providence  ;  j'exa- 
mine ensuite  l'existence  •  de  quelques 
sentimens  qui  sont  communs  à  tous  les. 
liommes;et  qui  suffisent  pour  reconaoî*^ 
tre  ilans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  les. 
toix  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Je  fais, 
ensuite  ^application  de  ses  loix  au  globe  ^ 
aux  plantes,  aux  animaux  et_à  l'homme. 

Voici  d'abord  comme  ye  me  proposois. 
de  développer  ma  marche;  Si,  dans  l'ex- 
posé rapide  que  J^îen  vais  faire  ,  le  lecteur 
trouve  un  peu  de  sécheresse  ,  je  le  prie: 
déconsidérer  qu'eHe  est  une  suite  néces-^ 
saire  de  tout  abrégé  ;  que  d'un  autre  côté  ^ 
je  lui  sauve  l'ennui  d'une  préface  ;  et  que 
Pline  ,.  qui  avoit  une  meilleure  tête  que  la> 
mienne  ,  n'a  pas  balancé  à  faire  le  premier 
Kvre  de  son  hiistoire  naturelle  avec  les  seuls/ 
titres  des  chapitres  qui  la  composent. 

Je  me  dîsoîs  donc  ,  J'exposerai'  dans  là 
PREMIERE  PARTIE  dé  Hion  ouvrage  ,  les 
bienfaits  dé  la  nature  envers  notre  siècle  , 
et  les  objections  qu'on  y  a  élevées  contre 
b, providence  de  son  auteur.  le  ne  dissi-^ 
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mulerai  aucune  de  celles  que  je  connois  ; 
et  je  leur  donnerai  de  l'ensemble  ,  afin  def 
îeur  donner  plus  de  force.  J'emploierai 
pour  les  détruire  ,  non  pas  de  raisonne- 
mens  métaphysiques ,  tels  que  ceux  dont 
elles  sont  formées  ,  parce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais terminé  aucune  dispute  ;  mais  les 
faits  mênves  de  la  nature  ,  qui  sont  shi^s 
réplique.  Avec  ces  mêmes  faits  j'élèverai ,. 
à  mon  tour  ,  des  difficultés  contre  les  prin- 
cipes de  nos  sciences  humaines  que  nous 
croyons  infaillibles.  Je  remonterai  de  là  à 
la  foiblesse  de  notre  raison  ;  j'examinerai 
s'il  y  a  des  vérités  universelles  ,  ce  que 
nous  entendons  par  otdre ,  beauté ,  con- 
venance ,  harmonie  ,  plaisir ,  bonheur  ,  et 
par  leurs  contraires  ;  ce  que  c'est  enfin- 
qu'un  corps  organisé.  De  cet  examen  de 
nos  facultés  et  des  effets  de  la  nature  , 
résultera  l'évidence  de  plusieurs  loix  phy- 
siques ,  et  dirigées  constamment  vers  une 
seule  fin  ,  et  celle  d'une  loi  morale  qui 
n'appartient  qu'à  Phomme  ,  et  dont  le 
sentiment  a  été  universel  dans  tous  les  siè- 
cles et  chez  tous  les  peuples.  Ces  prélimi- 
naires étoîent  nécessaires.  Avant  d'élever 
Fédifice  ,  il  falloit*nettoyer  le  terrain,  et  y^ 
poser  des  fbndemens. 

Dans  la  SECONDE  PARTIE  je  ferai  l'ap- 
plication de  ces  loix  au  globe  ;  j'examinerai 
sa  forme  ,  son  étendue  ,  la  division  de  ses 
hémisphères,  et  comme  il  est  compo^ 
ainsi*  (juetous  les  ouvrages  organisés 
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nature,  des  parties  semblables  et  de  par- 
ties contraires.  J'en  considérerai  successive- 
ment les  élémens  ,  et  la  manière  dont  ils 
sont  ordonnés  entr'eux ,  le  feu  à  l'air  , 
l'airàFeau,  l'eau  à  la  tenre.  Cet  ordre  établit 
emr'euxune  véritable  subordination  ,  dont 
le  soleil  est  le  principal  agent.  Mais  il  n'est 
pas  le  seul  moteur  de  la  naturç  ,  et  il  en  est 
encore  moins  l'ordonnateur.  Son  action 
lîmforme  sur  les  élémens  devroit  à  la  fîit 
les  séparer  ou  les  confondre.  D'autres  loix 
.balancent  les  siennes  ,  et  entretiennent 
I'liarn\onie  .général,e.  J'observerai  l'admi- 
rable variété  de  son  cours  ,  les  effets  de 
sa  chaleur  et  de  sa  lumière ,  et  de  quelle 
manière  merveilleuse  ils  sont  afibibîis  ou 
niultipliés  dans  les  cieux  ,  en  raison  inverse 
des  latitudes  et  des  saisons.  Je  parlerai  des 
grands  réverbères  du  ciel  ,  de  la  lune ,  des 
aurores  boréales ,  des  étoiles  et  des  mys- 
tères de  là  ntiit ,  seulement  autant  qu'il  est 
permis  à  l'œil  de  l'homme  de  les  apperce- 
voir  ,  et  à  son  cœur  d'en  être  ému.  J'y 
parlerai^  aussi  de  la  nature  du  feu  ,  non  pas 
pour  l'expliquer  ,  mais  pour  nous  convain- 
cre à  cet  égard  de  notre  ignorance  profon- 
de. Cet  élément  qui  nous  fait  appercevoir 
toutes  choses  ,  échappe  lui  même  à  toutes 
nos  recherches.^  Nous  observerons  qu'il  n'y 
a  ni  animal ,  ni  plante  ,  ni  même  de  fos- 
sile qui  puisse  y  subsister  long-tems.  Il  est 
le  seul  être  qui  augmente  son  volume  en  se 
communiquant;  li  péiuetre  tous  les  corps: 


41  Etudes 

sans  en  être  pénétré.  Il  n'est  divisible  que 
dans  une  dimension.  Il  n'a  point  de  pe- 
santeur. Quoique  rien  ne  l'attire  au  cepjre 
de  la  terre,  il  est  répandu  dans  toutes  ses 

I parties.  Sa  nature  diffère  de  celle  de  tous 
es  autres  corps.  Son  caractère  destructeur 
et  indéfinissable  semble  favoriser  l'opinion 
de  Newton  ,  qui  ne  le  regardoit  que  com- 
me un  mouvement  communiqué  à  la  ma- 
tière ,  et  partant  réduisoit  les  élémens  à 
trois.  Cependant  ,  comme  il  est  un  des 
quatre  principes  généraux  de  la  vie  dans^ 
tous  les  êtres  vivans ,  qu'on  le  découvre 
souvent  dans  les  autres  dans  un  état  de  re- 

I}os  ,  et  qu'il  n'en  est  aucun  ,  comme  nous 
e  verrons ,  qui  n'ait  ou  des  organes  ou  des 
parties  disposées  pour  afFoiblir  ou  pour  mul- 
tiplier ces  effets  ,  nous  le  reconnoissons 
non-seulement  comme  élément ,  mais  com- 
me le  premier  agent  de  la  nature.  Du  feu 
je  passerai  à  l'air.  J'examinerai  la  qualité 
qu'il  a  de  s'étendre  et  de  se  resserrer ,  de 
s'échauffer  et  de  se  refroidir ,  et  Its  effets^ 
de  cette  grande  couche  d'air  glacial  qui 
environne  notre  globe  à  une  lieue  environ 
de  sa  surface  ,  çt  dont  on  n'a  déduit  jus- 
qu'ici l'explication  de  presque  aucun  phé- 
nomène. Je  considérerai  ensuite  les  effets 
de  l'eau  ;  de  quelle  manière  la  chaleur  l'é- 
vapore  et  le  froid  la  fixe  :  ses  diverses 
existences  ;  de  volatilité  dans  l'air  ,  en 
nuages  ,  en  rosées  et  en  pluies  ;  de  fluidité 
iWM  terre,  en  rivières^ et  en  mersi  de 
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soËdké  sur  les  pôles  et  sur  les  hautes  mon--» 
tagnes  y  en  neiges  et  en  gkces.  J'observe- 
rar  comment  les  mers  ,  qui  sont  les  grands 
réservoirs  de  cet  élément ,  sont  distribuées 
par  rapport  au  soleil ,  comment  elles  re- 
çoivent de  lui ,    par  la  médiation  ie  l'air  , 
une  partie  de  leurs  mouvemens  ;  de  quelle 
manière  elles  renouvellent ,  sans  cesse  ^ 
leurs  eaux  au  moyen  des  glaces  accimiulées 
sur  les  pôles  ^  dont  la  fusion  annuelle  et  pé- 
-  riodique  entretient  leur  cours  aussi  cons— 
^tamment ,  que  la  fusion  des  glaces  qui  sont 
sur  les  sommets  des  hautes  montagnes  en- 
tretient et  renouvelle  les  eaux  des  grands 
fleuves.  J'en  déduirai  l'origine  des.  marées ,, 
des  moussons  de  l'Inde ,  et  des  courans 
principaux  de  l'Océan*  Je  hasarderai  en- 
suite mes  conjectures  sur  la  quantité  d'eaux^ 
qui    environnent  la  terre   dans  les    trois 
états  de  volatilité  y  de  fluidité  et  de  solidité  ; 
et  j'examinerai ,  s'il  est  possible  ,.  qu'étant 
toutes  réunies  daiis  un  état  de  fluîdité ,  elles 
couvrent  entièrement  le  globe.  Je  considé-. 
rerai  de  quelle  njaniere  toutes  les  panies  de 
la  terre  ,.  c'est-. à-r dire  de  rélément  aride  ^ 
sont  distribuées  par  rapport  au  soleil  ;  de 
sorte  qu'il  n'y)i  aucun  entonnoijr  de  vallée^ 
ni  aucun  escarpement  de  rocher  qui  n'ea 
soit  vu  dans  quelque  saison  de  Fannée  , 
et  qui  ne  soit  disposé  en  même  tems  dans 
l'ordre  lé  plus  conv^nable^pour  multiplier' 
sa  chaleur  ,  ou  pour  rafFoiblir;,  soit  parsa. 
f<«me  j^  soit  i»êmç  p^jc  sa  çQiJçur..  Je.  m^i 
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voir  que ,  malgré  Tirrégularité  apparent 
des  diverses  patties  de  ce  globe  ,  elles  sont 
opposées  avec  tant  d'harmonie  aux  diffé- 
rens  cours  de  Tair  ,  qu'il  n'en  est  aucune  où 
il  ne  souffle  tour-à-tour  des  vents  chauds  , 
froids  ,  secs  et  humides  ;  que  les  vents 
froids  soufflent  le'  plus  constamment  dans 
les  pays  chauds  ,  et  les  vents  chauds  dans 
les  pays  froids  ;  que  ces  mêmes  pays  réa- 

Î fissent  à  leur  tour  sur  l'air  ,  en  sorte  que 
a  cause  des  vents  n'est  pas  com  ne  on  le 
croit  communément  ,  aux  lieuv  d'oii  ils  < 
partent  ,  mais  à  ceux  où.  ils  ar  ivent.  Je 
parlerai  ensuite  de  la  directio  -  des  mon- 
tagnes-, de  leurs  pentes,  et  de  leurs  as- 
pects par  rapport  aux  lacs  et  aux  mers 
où  leurs  chaînes  ^ont  toutes  ordonnées- 
pour  en  recevoir  les  émanations  ,  et  de  la 
matière  qui  lesattîre  et  les  fixe  a'.tour  de 
leurs  pics  ,  qui  sont  comme  autant  d'ai- 
guilles électriques.  J'examinerai  enfin  par 
quelle  raison  la  nature  a  divisé  ce  globe 
en  deux  hémisphères  ,  et  quels  moyens 
elle  emploie  pour  accélérer  ou  retarder 
le  cours  des  fleuv-es ,  et  protéger  leur  em- 
bouchure contre  les  mouvemens  et  les 
courans  de  l'Océan.  Je  traiterai  des  bancs  y 
des  écueils ,  des  rochers ,  des  îles  mariti- 
mes et  fiuviatiles  ;  et  je  démontrerai ,  j'ose 
dire ,  jusqu'à  l'évidence  ,  que  ces  «portions 
détachées  du  continent  n'en  sont  pas  plus 
des  ruines,  que  les  baies  ,  les  golfes  et  les 
méditerranées  ne  sont  des  irruptions  de  b 
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tner.  Je  terminerai  cette  partie  par  indi- 
quer les  principaux  agens  dont  la  nature 
se  sert  pour  réparer  ses  ouvrages  ;  com- 
ment elle  emploie  le  feu  pour  purifier  ,  au 
moyen  des  tonnerres  ,  l'air  souvent  char- 
gé de  méphitisme  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  ;  et  les  eaux  des  grands  lacs  et  des 
mers  ,  par  des  volcans  qu'elle  a  placés  dans 
leur  voisinage ,  à  l'extrémité  de  leurs  cou- 
rans  ,  et  qu'elle  a  multipliés  dans  les  pays 
chauds  ;  comment  elle  nettoie  les  bassins 
de  ces  mêmes  eaux ,  qui  seroient  en  peu 
de  siècles  comblés  par  les  dépouilles  de 
la  terre  ^  au  moyen  des  tempêtes  et  des 
ouragans  qui  en  bouleversent  le  fond  ,  et 
couvrent  leurs  rivages  de  débris  ;  et  com- 
ment ,  après  avoir  rendu  ces  débris  à  leurs 
premiers  éléraens  ,  par  le  feux  de  Pair , 
des  volcans  ,  et  le  mouvement  perpétuel 
des  flots  qui  les  réduit  en  sable  et  en  pou- 
dre impalpable  sur  les  bords  de  la  mer, 
elle  en  répare  par  la  voie  des  vents  et  des 
attractions  ,  les  montagnes  sans  cesse  dé- 
gradées par  les  pluies  et  par  les  torrens.  Je 
ferai  voir  enfin  que  ,  malgré  les  masses 
énormes  dès  montagnes  ,  les  profondeurs 
des  vallées  ,  les  mers  tempétueuses  ,  et  les 
températures  les  plus  opposées  qui  en- 
trent dans  la  distribution  de  ce  globe  , 
!a  communication  de  toutes  ses  parties  a 
été  rendue  facile  à  un  être  aussi  petit  et 
aussi  foible  que  l'homme ,  et  n'est  poisi- 
tle  qu'à  lui  se^il,  Cei;te  dernière  vue-  me 
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fournira  quelques  conjectures  curieuses 
sur  les  premiers  voyages  du  genre  hu- 
main. Je  me  flatte  d'en  avoir  dit  assez 
pour  montrer  dans  ce  simple  apperçu  , 
que  la  '  même  intelligence  dont  nous  ad^ 
mirons  les  ouvrages  dans  les  plantes  et 
dans  les  animaux ,  préside  encore  à  l'édi- 
fice  que  nous  habitons.  Jusqu'ici  on  n'a 
considéré  la  terre  que  dans  un  état  de 
ruine,  et  c'est  ce  préjugé  qui  rend  l'étude 
de  la  géographie  si  aride  ;  mais  j'ose  dire  que 
quand  on  aura  lu  mes  foibles  observations  » 
le  cours  d'un  ruisseau  sur  une  carte  paroîtra 
plus  agréable  que  le  port  d'une  plante  dans 
un  herbier,  et  la  topographie  d'un  lieu  aussi 
intéressante  que  son  paysage. 
^  Dans  la  TROISIEME  PARTIE  de  cet  ou-i 
vrage,  Je  montrerai  comment  les  diverses 
parties  des  plantes  sont  ordonnées  avec 
les  élémens ,  de  manière  que ,  loin  d'en 
être  une  production  nécessaire  ,  comme 
font  prétendu  quelques. philosophes  ,  el- 
les sont  au  contraire  presque  toujours  op- 
})oséesàleur  action.  Je  rapporterai  donc 
eurs  fleurs  au  soleil  ;  l'épaisseur  de  leurs 
écorces ,  les  cuirs  qui  couvrent  leurs  bour- 
geons ,  les  poik  ,  les  duvets  et  les  résines 
dont  elles  sont  ^revêtues  à  l'absence  de 
sa  chaleur  ;  la  souplesse  ou  la  roideur  de 
leurs  tiges,  aux  diverses  impulsions  de 
l'air  ;  leurs  feuilles  ,  aux  eaux  du  ciel  ;  en- 
fin leurs  racines  ,  aux  sables ,  aux  vases , 
aux  rochers  ^  par  leurs  chevelus  ,  leurs 


\ 


D  E    L  A    N  A  T  U  R  E.  47 

pivots  et  leurs  longs  cordages.  Ce  dernier 
rapport  des  plantes  avec  la  terre  ,  est  à 
mon  gré  un  des  principaux  de  tous  ,  quoi- 
que le  moins  observé  ,  parce  qu'il  ny  en  a 
aucune  qui  n'y  soit  attachée  ,  soit  qu'elle 
fîotte  dans  l'eau,  ou  quelle  se  balance 
dans  l'air  ;  qu'elles  en  tirent  toutes  une 
partie  dç  leur  nourriture  ,  et  qu'elles  réa- 
gissent à  leur  tour  sur  la  terre  ,  par  leurs 
ombrages  qui  en  entretiennent  la  fraî- 
cheur ,  par  leurs  dépouilles  qui  la  fertili- 
sent ,  et  par  leurs  racines  qui  en  foni- 
fient  les  différentes  couches.  Cependant 
je  m'en  tiendrai  aux  caraaeres  extérieurs 
par  lesquels  la  nature  semble  les  répartir 
en  difFérens  genres.  Leur  caractère  prin- 
cipal est  fort  difficile  à  déterminer ,  non 
seulement  parce  que  la  plante  la  plus  sim- 
ple réunit  beaucoup  de  relations  difFéren-  ' 
tes  avec  tous  les  élémens  ,  mais  parce  que 
la  nature  ne  place  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages dans  aucune  de  leurs  parties  ,  mais 
dans  leur  ensemble-  Nous  chercherons 
donc  celui  de  chaque  plante  dans  sa  grai-* 
ne ,  qui  ,  comme  principe  ,  doit  réunir 
tout  ce  qui  convient  à  son  développement  ^ 
et  déterminer  au  moins  1- élément  où  elle 
doit  naître.  Ainsi  celles  qui  ont  des  grai- 
nes très-volatiles  ,  ou  accompagnées 
d'aigrettes  ,  d'ailerons  ,  de  volans  ,  etc. 
seront  rapportées  à  l'air.  Elles  naissent 
en  effet  aux  lieux  battus  des  vents  ,  com- 
me la  plupart  des  graminées ,    des  char- 
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dons,  etc.  Celles  qui  ont  des-  tiaceîles  ï 
des  nageoires  et  diiTérens  moyens  dé 
flotter  ,  seront  assignées  à  Feaii  ,  non 
seulement  comme  les  fucus  ,  les  algues 
et  les  plantes  marines  ;  mais  comme  les 
cocotiers  ,  les  noyers  ,  les  amandiers  et  les 
autres  végétaux  de  rivage.  Enfin  celles 
qui ,  par  leur  rondeur  et  les  autres  varié- 
tés de  leurs  formes  ,  soat  propres  à  rouler, 
à  s'élancer  ,  à  s'accrocher ,  etc»  et  sont  sus- 
ceptibles de  plusieurs  autres  mouvemens  , 
appartiendront  à  la  terre  proprement  di- 
te. Ce  rapport  des  plantes  àla  géographie 
nous  offre  à  la  fois  un  grand  ordre  facile 
à  saisir  ,  et  une  multitude  de  divisions  très 
agréables  à  parcourir  en  détail.  D'abord 
leurs  genres  se  trouvent  divisés ,  comme 
ceux  dés  animaux ,  en  aériens ,  en  aquati- 
'  ques  et  en  terrestres.  Leurs  classés  sont 
réparties  aux  zones  ,  et  aux  degrés  de  lati- 
tude de  chaque  zone  ;  telles  sont  au  Midi 
la  classe  des  palmiers ,  et  au  Nord  celle 
des  sapins  ;  et  leurs  espèces  aux  territoires 
de  chaque  zone  ,  à  leurs  plaines ,  monta- 
gnes ,  rochejcs  ,  marais  ,  etc.  Ainsi  dans  U 
classe  des  palmiers  ,    le  cocotier  des  riva- 

Î^es  de  la  mer-,  le  latanier  de  ses  grèves  , 
e  dattier  des  rochers  ,  le  palmiste  des 
montagnes  ,  etc.  couronnent  les  divers 
sites  de  la  Zone  torride ,  tandis  que  dans 
celle  des  sapins ,  les  pins ,  les  épicéa  ,  les 
mélèzes  ,  les  cèdres  ,  etc.  se  partagent 
4'empire  du  Nord.  Cet  ordre  ^  en  plaçant 

chaque 
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'chaque  végétal  dans  son  lieu  naturel , 
nous  donne  encore  les  moyens  de^  recon- 
noître  Tusage  de  toutes  ses  parties  ,  et 
j'ose  dire,  les  raisons  qui  ont  déternuné 
la  nature  à  en  varier  la  forme,  et  à  créer 
tant  d'espèces  du  même  genre  ,  et  tant 
de  variétés  de  la  même  espèce ,  en  nous 
découvrant  les  Convenances  admirables 
qu'elles  ont  dans  cliaque  latitude  avec  le 
soleil ,  les  vents ,  les  eaux  et  la  terre.  On 
peut  entrevoir  par  ce  plan ,  quel  jour  la 

Î;éographie  peut  répandre  snr  l'étude  de 
a  botanique,  et  de  quelle  lumière  à  son 
tour  la  botanique  peut  éclairer  la  géo- 
graphie ;  car  je  suppose  qu'on  vînt  à  faire 
des  cartes  botaniques ,  oè ,  par  des  cou- 
leurs et  des  signes  ,  on  représentât  dans 
chaque  pays  le  règne  de  chaque  végétal 
qui  y  croît ,  en  en  déterminant  le  centre 
et  les  limites,  on  appercevroit  d'a- 
bord la  fécondité  propre  à  chaque  ter- 
rain. Cette  connoissance  donnergji  de 
grands  moyens  d'économie  rurjJe  ,  pBis- 
qu'on  pourroit  substituer  ayx  p|§intes  in- 
digènes qui  y  seroient  les  plus  communes 
et  les  plus  vigoureuses  ,  celles  de  nos  plan- 
tes domestiques  qui  sont  de  la  même  es- 
pèce ,  et  qui  y  réussiroient  à  coup  sûr.  De 
plus  ces  différentes  classes  de  végétaux 
nous  y  présenteroient  les  degrés  d'humi- 
dité, de  sécheresse  ,  de  froid,  de  chaleur 
et  d'élévation  de  chaque  territoire  ,  avec 
une  précision .  à  laquelle  ne  peuvent  at- 
Tomc  I.  C 
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teindre  les  baromètres  ,  les  thermomètres, 
et  les  autres  înstnimens  de  notre  physi- 
que. J'omets  une  multitude  d'autres  rap- 
ports d'agrément  et  d'utilité  qui  en  ré- 
sulteroient ,  et  que  nous  tâcherons  de  dé- 
velopper dans  leur  lieu . 

Dans  la  QUATRIEME  PARTIE  qui  trai- 
tera des  animaux  ,  nous  suivrons  la  même 
marche.  Nous  présenterons  d'abord  leurs 
relations  avec  les  élémens.  En  cortimen-^ 
çant  par  celui  du  feu  ,  nous  considérerons 
les  rapports  qu'ils  ont  avec  l'astre  qui  en 
est  la  source,  par  leurs  yeux  garnis  de 
paupières  et  de  cils  ,  pour  modérer  l'éclat 
de  sa  lumière  ;  par  cet  état,  d'en gourdis- 
senjent  appelé  sommeil  ,  dans  lequel  la 
plupart  d'entr'eux  tombent  lorsqu'il  n'est 

Î)lus  sur  l'horizon  ,  et  par  la  couleur  de 
eur  peau ,  et  l'épaisseur  de  leurs  fourru- 
res ordonnées  à  son  éloîgnement.  Nous 
suivrons  ensuite  ceux  qu'ils  ont  avec  l'air  , 
par  leur  attitude  ,  leur  pesanteur  ,  leur  lé- 
gèreté ,  et  les  organes  de  la  respiration  ; 
avec  l'eau ,  par  les  différentes  courbures 
de  leurs  corps  ,  l'onctuosité  de  leurs  poils 
et  de  leurs  plumes ,  leurs  écailles  et  leurs 
Jiageoires  ;  enfin  avec  la  terre ,  par  la 
forme  de  leurs  pieds ,  tantôt  fourchus  ou 
armés  de  pointes  et  de  crochets  ,  pour  les 
sols  durs  ;  tantôt  larges  ou  garnis  de  peaux  , 
pour  les  çojs  qui  cèdent  aisément ,  et  par 
les  autres  moyens  de  progression  qjue  la 
nature  ^  aussi   variés   <jue   les   obstacles 
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^'îls  avoîent  à  surmonter.  Sur  quoi  nous 
observerons  ,  comme  dans  les  plantes  , 
que  tant  de  configurations  si  différentes  , 
loin  d'être  dans  les  animaux  des  effets 
mécaniques  de  Taaion  des  élémens  dans 
lesquels  ils  vivent  ,  sont  au  contraire ,  pres- 
que toujours  en  raison  inverse  de  ces  mô- 
mes causes.  Ainsi  ,  par  exemple ,  beau- 
coup de  poissons  sont  revêtus  d'âpres  et 
dures  coquilles  au  sein  des  eaux  ,  et  beau- 
<:oup  d'animaux  qui  habitent  les  rochers 
sont  couverts  de  molles  fourrures.  Nous 
diviserons  donc  les  animaux  comme  les 
végétaux  ,  en  rapportant  leur  genre  aux 
élémens ,  leurs  classes  aux  zones  ,  et  leurs 
espèces  aux  divers  territoires  de  chaque 
zone.  Cet  ordre  met  d'abord  chaque  ani- 
mal dans  son  lieu  naturel  ;  mais  nous  Yj 
fixerons  d'une  manière  encore  plus  pré- 
cise et  plus  intéressante ,  en  rapportant 
son  espèce  à  l'espèce  de  plante  qui  y  est  la 
plus  commune- 
La  nature  elle-même  nous  indique  cet 
ordre  ;  elle  a  ordonné  aux  plantes ,  l'odo- 
rat ,  les  bouches  ,  les  lèvres ,  les  langues  , 
les  mâchoires  ,  les  dents  ,  les  becs  ,  Pesto- 
mac ,  la  chyliflcation  ,  les  sécrétions  qui 
s'ensuivent ,  enfin  Tappétit  et  l'instinct 
des  animaux.  On  ne  peut  pas  dire  ,  à  la 
vérité  ,  que  chaque  espèce  d'animal  vive 
tfuBe  seule  espèce  de  plai>te  ;  mais  on 
peut  se  convaincre  ,  par  l'expérience  ,  que 
chacun  d'eux  en  préfère  une  à  toutes  les 
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autres  ,  quand  il  peut  se  livrer  à  son  choix. 
C'est  sur-tout  dans  la  saison  où  ils  font 
leurs  petits  ,  qu'on  peut  remarquer  cette 
préférence.  Ils  se  déterminent  alors  pour 
celle  qui  leur  donne  à  la  fois  des  nourritu- 
res f  des  litières  et  des  abris  dans  la  plus 
parfaite  convenance.  C'est  ainsi  que  le 
phardoneret  affectionne  le  chardon^ dont 
il  a  pris  son  nom  ;  parce  qu'il  y  trouve  un 
rempart  dans  ses  feuilles  épineuses,  des 
vivres  dans  s^  semence  ,  et  de  quoi  bâtir 
son  nid  dans  sa  bourre.  L'oiseau  -  mouche 
de  la  Floride  préfère  j  par  de  semblables 
raisons  ,  la  bignonia  :  c'est  qne  plante  sar- 
menteuse  qui  s'élève  à  la  hauteur  des  plus 
grands  arbres  ,  et  qui  en  couvre  souvent 
tout  le  tronc.  Il  fait  son  nid  dans  une  de 
ses  feuilles  qu'il  roule  en  cornet  ;  il  trouve 
sa  vie  dans  ses  fleurs  rouges  ,  semblables 
à  celles  de  la  digitale  ,  dont  il  lèche  le$ 
glandes  nectarées  ;  il  y  enfonce  son  petit 
corps ,  qui  paroit  dans  ses  fleurs  comme 
un^  émerapde  enchâssée  dans  du  corail  , 
et  il  y  entre  quelquefois  si  avant ,  qu'il  s'y 
laisse  prendre.  (J'est  donc  dans  les  nids 
des  animaux  que  nous  chercherons  leurs 
çar,açteres ,  comme  nous  avons  cherché 
celui  des  plantes  dans  leurs  graines.  C'est 
là  que  l'on  peut  reconnoître  r^lément  où 
ils  doivent  vivre  ,  je  site  qu'ils  doivent  ha- 
biter ,  le^  alimens^jqui  leur  sont  propres ,  et 
Ips  premières  leçqns  d'industrie,  d'amour 
py  4^  férocité ,  qu'ils  reçoivent  4e  Jeurs 
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parens.  Le  plan  de  leur  vie  est  renfermé 
dans  leurs   berceaux.   Quelque    étranges 
que  patoissent  ces  indications  3  elles  sont 
cetles  de  la  nature  ,  qui  semble  nous  dire 
que  nous  reconnoîtrons   le    caractère  de 
ses  enians  comme  le  sien  propre  dans  les 
fruits  de  l'amour ,  et  dans  les  soins  qu'ils 
prennent  de  leur  postérité.  Souvent  elle 
couvre  du  même  toit  une  vie  végétale  et 
une  vie  animale ,  en  les  liant  des  mêmes 
destinées.  On  les  voit  ensemble  sortir  de 
la  même  coque  ,  éclore  ,  se  développer  , 
propager  et  mourir.  C'est  dans  le  même 
tems   qu'elles  offrent  ,  si  fose  dire  ,   les 
mêmes     métamorphoses.    Tandis   qu'une 
plante  développe  successivement  ses  ger-' 
mes  ,  ses  boutons  ,  ses  fleurs  et  ses  fruits  , 
Un   insecte  se  montre  sur  son   feuillage 
tour-à-tour  ,  œuf ,  ver  ,  nymphe  et  papu-^ 
Ion  qui  renferme  ,  comme  ses  pères  ,  les 
semences  de  sa  postérité  avec  celles  de 
la  plante  qui  l'a  nourri.  C'est  ainsi  que  la 
fable  ,  moins  merveilleuse  que  la  nature  ^ 
renfermoit  sous  Técorce  des  chênes  la  vie 
des  dryades.  Ces  rapports  sont  si  frappans 
dans  les  insectes  ,  que  les  naturalistes  eux- 
mêmes  ,  malgré  leur  nombre  .prodigieux 
de  classes  isolées  et  sans  détermination, 
en  ont   caractérisé   quelques-uns  par    le 
nom  de  la  plante  où  ils  vivent  ;  tels  sont 
la  chenille  du  tîthymale  ,  et  le  ver-à-soie 
du   mûrier.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  un  seul  animal  qui  s'écarte  de  ce  pîàu  ,, 
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sans  en  excepter  même  les  carnivores^ 
Quoique  la  vie  de  ceux-ci  paroisse  en  quel- 
que sorte  greffée  sur  celle  des  espèces 
vivantes  ,  il  n'y  a  aucun  d'entr'eux  qui 
ne  fasse  usage  de. quelque  espèce  de  vé- 
gétal. C'est  ce  qu'en  peut  observer  non 
seulement  dans  les  chiens  qui  paissent  le 
chiendent ,  et  dans  les  loups  ,  les  renards  ,, 
les  oiseaux  de  proie,  qui  mangent  des^ 
plantes  qui  ont  pris  d'eux  leurs  noms  ;, 
mais  dans  les  poissons  même  de  la  mer  ^ 
qui  sont  tout-à-fait  étrangers  à  nytre  élé- 
ment. Ils  sont  attirés  d'abord  sur  nos  ri- 
vages parles  insectes  dont  ils  recueillent 
les  dépouilles  ,  ce  qui  établit  entr'eux  et 
les  végétaux  des  rapports  intermédiaires  ; 
ensuite  par  les  plantes  elles-mêmes,  car 
la  plupart  ne  viennent  frayer  sur  nos  cô^ 
tes  que  lorsque  certaines  espèces  y  sont 
en  fleur  ou  en  fructification.  Si  elles  vien- 
nent à  y  être  détruites  ,  ils  s'en  éloignent- 
Denis  ,  gouverneur  du  Canada  ,  rapporte  y 
dans  son  Histoire  naturelle  de  l'Amérique 
septentrionale  (  i  )  ,  que  les  morues  qui 
fréquent  oient  en  foule  les  côtes  de  Pîle  de 
Miscou  ,  y  disparurent  en  16^9  ,  parce  que 
Tannée  précédente  les  forêts  en  avoient  été 
consumées  par  un  incendie.  Il  remarque 
que  la  même  cause  avoit  produit  le  même 
effet  en  différens  lieux.  Quoiqu'il  attribue 
la  fuite  de  ces  poissons  aux  effets  particu- 
liers du  feu  ,  et  que  cet  écrivain  soit  d'aile 
(  I  )  Tome  II ,  chap.  Z2 ,  page  350. 
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leurs  plein  d'intelligence  y  nous  prouve- 
rons ,  par  d'autres  observations  curieuses , 
qu'elle  fut  occasionée  par  la  destruction 
du  végétal  qui  les  attiroit  au  rivage.  Ain- 
si tout  est  lié  dans  la  nature.  Les  faunes  , 
les  dryades  et  les  néréides  s'y  donnent 
la  main.  Quel  spectacle  charmant  nous 
of&iroît  une  zoologie  botanique  ?  Que 
d'iarmonies  inconnues  se  refléteroient 
d'une  plante  sur  son  animal ,  et  d'un  ani- 
mal sur  sa  plante  ?  Que  de  beautés  pit- 
toresques s'y  découvriroient  ?  Que  de  re- 
lations ,  d'utilité  de  toute  espèce  en  résul- 
teroient  pour  nos  plaisirs  et  nos  besoins  ? 
Il  ne  faudroit  qu'une  plante  nouvelle  dans 
nos  champs  pour  attirer  de  nouveaux  oi- 
seaux dans  nos  bosquets  ,  et  des  poissons 
inconnus  à  l'embouchure  de  nos  fleuves. 
Ne  pourroit  -  on  pas  même  accroître  la 
famille  de  nos  animaux  domestiques  ,  en 
peuplant  le  voisinage  des  glaciers  des  hau- 
tes montagnes  du  Dauphiné  et  de  l'Au- 
vergne ,  avec  des  troupeaux  de  rennes  , 
si  utiles  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  ou 
avec  des  lamas  du  Pérou  ,  qui  se  plaisent 
au  pied  des  neiges  des  Andes  ,  et  que  la 
nature  a  revêtus  de  la  plus  belle  des  lai- 
nes ?  Quelques  mousses  ,  quelques  joncs  de 
leur  pays,  suffiroient  pour  les  fixer  dans 
le  nôtre.  A  la  vérité  ,  on  a  souvent  tenté 
d'élever  dans  nos  parcs  des  animaux  étran- 
gers, en  observant  même  de  choisir  les 
espèces   dont  le  climat  approchoit  le  plus 
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du  nôtre  ;  mais  il  y  ont  bientôt  dépërï  , 
parce  qu'on  avoit  oublié  de  transplanter 
avec  eux  le  végétal  qui  leur**  étoit  propre. 
On  les  voyoît  toujours  inquiets  ,  la  tête 
baissée  ,  gratter  la  terre  ,  et  lui  redeman- 
der la  nourrice  qu'ils  avaient  perdue.  Une 
herbe  eût  suffi  pour  les  calmer  en  leur 
rappelant  les  goûts  du  premier  âge ,  les 
vents  qui  leur  étoient  connus  ,  les  font^- 
hes  et  les  doux  ombrages  de  la  patrie: 
moins  malheureux  toutefois  que  les  hom- 
mes ,  qui  n'en  peuvent  perdre  les  regrets 
qu'en  en  perdant  entièrement  le  souvenir. 
Dans  la  CINQUIEME  partie,  nous  par- 
lerons de  l'homme.  Chaque  ouvra-ge  de  la 
nature  ne  nous  a  présenté  jusqu'ici  que  des 
relations  particuUeres  ;  l'homme  nous  en 
of&ira  d'universelles.  Nbus  examinerons  ' 
d'abord  celles  qu'il  a  avec  les  élémens. 
En  commençant  par  celui  de  la  lumière  et 
du  feu  ,  nous  observerons  que  ses  yeux  ne 
sont  pas  tournés  vers  fe  ciel ,  comme  le 
disent  les  poètes  ,  et  même  des  philoso- 
phes ,  mais  à  l'horizon  ;  en  sorte  qu'il  voit 
à  la  fois  fe  ciel  qui  l'éclairé  ,  et  la  terre  qui 
le  porte.  Ses  rayons  visuels  embrassent  à 
peu  près  fa  moitié  de  l'hémisphère  céleste 
et  delà  plaine  oir  il  marche  ,  et  leur  por-' 
tée  s*étend  depuis  lé  grain  de  sable  qu'U 
foule  aux  pieds  ,  jùsqu  à  l'étoile  qui  brille 
sur  sa  tête ,  à  une  distance  qu'on  ne  peut 
assigner.  Il  n*y  a  que  lui  qui  jouisse  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  qui  puisse  vivre  dans  lat 
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zonetorride  et  dans  la  zone  glaciale.  Sî 
quelque^  animaux  partagent  avec  lui  ces 
avantages  ,  ce  n'est  que  par  s^^  soins  et 
sous  sa  protection.  Il  ne  les  doit  qu*à 
félément  du  feu,  dont  il  est  seul  le  maître. 
Quelques  écrivains  ont  prétendu  que  les 
animaux  pouvoient  s'en  servir ,  et  que  les 
singes  en  Amérique  entretenoient  les  feux 
que  les  voyageurs  allumoient  dans  les  fo- 
rêts. Il  est  constant  qu'ils  en  aiment  la  cha- 
leur ,  et  qu'ils  viennent  s'y  chauffer  dès 
qu'ils  n'y  voient  plus  d'hommes.  Mais  puis- 
qu'ils en  ont  senti  l'utilité  ,  pourquoi  n'en 
ont -ils  pas  conservé  l'usage  ?  Quelque 
simple  que  soit  la  manière  de  l'entrete- 
nir ,  en  y  mettant  du  bois ,  aucun  d'eux 
ne  s'élèvera  jamais  à  ce  degré  de  sagacité. 
Le  chien  bien  ^lus  intelligent  que  le  sin- 
ge ,  témoin  chaque  jour  des  effets  du  feu  , 
accoutumé  dans'  nos  cuisines  à  ne  vivre 
que  de  chair  cuite ,  ne  s'avisera  jamais  y 
si  on  lui  en  donne  de  crue ,  de  la  porter 
surles  charbons  du  foyer.  Quelque  foible^ 

?ue  paroisse  cette  barrière,  qui  sépare 
homme  de  la  bnite ,  elle  est  insnrmon'* 
table  aux  animaux.  C'est  par  un  bienfaiff^ 
de  la  Providence  pour  la  sftreté  cômmu-^ 
ne  ;  car ,  que  tf  incendies  imprévues  et  ir- 
réparables arriveroient  si- le  feu.^toit  ew 
leur  .disposition  ?  Dieu  n'a  confié  le  pre- 
mier agent  de  la  nature  qu'au  seul  ^êtfe^ 
capable  d'en  faire  usage  ,' par^sa,  jiaison^ 
Pendant   que  quelques  historiens  l'accorr 
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dent  aux  bêtes ,  d'autres  le  refusent  aux. 
hommes.  Us  disent  que  plusieurs  peuples 
en  étoient  privés  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens dans  leur  pays.  Us  citent  en  preu- 
ve les  habitans  des  îles  Mariannes  :  autre- 
ment dites  îles  des  Larrons ,  par  une  déno- 
mination calomnieuse  ,  si  commune  à  nos. 
navigateurs  ;  mais  il  ne  fondent  cette  as- 
sertion  que   sur    une  supposition.    C'est: 
sur  l'étonnement    très -naturel    où    paru- 
rent ces  insulaires  ,  lorsqu'ils  virent  leurs: 
villages   incendiés  par  les  Espagnols  (  i  ). 
qu'ils avoient  bien  reçus; et  ils  se  contre- 
disent en  même  tems ,  en  rapportant  que- 
ces  peuples  se  servoient  de  canots  qu'ils 
enduisoient  de  bitume  ,  ce  qui  suppose  , 
dans    des    sauvages-  qui  ne  connoissoient: 
p^s  le  fer  ,  qu'ils  employ oient  le  feu  pour 
les  creuser ,  ou  au  moins  pour  les  espal- 
mer.  Enfin  ,  ils  ajoutent  qu'ils  vivoient  de 
riz  dont  l'apprêt ,  quel  qu'il  soit ,  en  exige 
nécessairement  l'usage-  Cet  élément   est 
partout  nécessaire  à  l'existence  de  l'homme 
dans  les  climats  les  plus  chauds.    Ce  n'est 
-qu'ayec    le  feu   qu'il   éloigne  la    nuit  les 
-bêtes  féroces  de  son  habitation  ;  qu'il  en 
chaj^^e  .les.  insectes  avides  de   son  sang  ; 
qu'il    nettoie    la  terre  des  arbres  et  des 

*  (  'l  *)  Voyez  rhîstoîre  de  leur  découverte  ,  par 
'Magejlan  ,  dans   Phiistoire   des   îles   Marîânftes  , 
*par  léP^re-lè  Oôbièn',  tome  1  j  page   44  ;  et    , 
^àné  celle  des  Indes  Occidentales  ,  par  iierrerar^ 
ti^me'  3  >  page  10. et  yjju 
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Wbes  qui  la  couvrent,  et  dont  les  tiges 
et  les  troncs  s'opposeroient  à  toute  espè- 
ce de  culture  ,  quand  il  trouveroit ,  d'ail- 
leurs ,  le  moyen  de  les  renverser.  Enûn  , 
dans  tous  pays ,  avec  le  feu  il  prépare  ses 
alimens  ,  fond  les  métaux,  vitrihe  le  ro- 
chers ,  durcit  l'argile  ,  paîtrit  le  fer  ,  et 
donne  à  toutes  les  productions  de  la  terre 
les  formes  et  les  combinaisons  qui  conviens 
nent  à  ses  besoins. 

L'utilité  qu'il  tire  de  l'air  n^est  pas  moins 
étendue.  Il  y  a  peu  d'animaux  qui  puis- 
sent y  comme  lui ,  le  respirer  au  niveau 
des  mers  et  au  sommet  des  plus  hautes, 
montagnes.  Uest  le  seul  être  qui4ui  don- 
ne toutes  les  modulations  dont  il  est  sus- 
ceptible. Avec  sa  seule  voix  il  imite  les 
sifflemens  ,  le  cris  et  les  chants  de  tous 
les  animaux V  et  il  n'y  a  que  lui  qui  em- 
ploie la  parole  dont  aucun  d'eux  ne  peut 
se  servir.  Tantôt  il  rend  l'air  sensible  ;  il 
le  feit  soupirer  dans  les  chalumeaux ,  gé- 
mir dans  les  flûtes  ,  menacer  dans  les  trom- 
pettes^ et  animer  au  gré  de  ses  passions  le 
bronze ,  le  buis  et  les  roseaux  :  tantôt  il 
en  fait  son  esclave  ;  il  le  force  de  moudre , 
de  broyer ,  et  de  mouvoir  à  son  profit  une 
çiultitude  de  machines  ;  enfin  il  Fattellê  à 
çonchar,  et  il  l'oblige  de  le  voiturer  sur 
Jes  flots  mêmes  de  l'Océan. 

Cet  élément  oii  ne  peuvent  vivre  la 
plupart  des  habitans  de  la  terre,  et  qui 
pare  leur  diAKcentes  classes  d'une  barrière 
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plus  difficile  à  franchir \ue  les  climats; 
offre  à  Thomme  seul  la  plus  &cile  des 
communications.  Il  y  nage  ,  il'  y  plonge  , 
H  y  poursuit  les  monstres  marins  dans  leurs 
abîmes  ,  il  y  darde  la  baleine  jusques  sous 
tes  glaces  ;  il  aborde  dans  toutes  ses  îles 
pour  faire  reconnoître  son  empire. 

Mais  il  n'a  voit  pas  besoin  de  celui  qu'il 
exerce  sur  Tair  et  sur  les  eaux  pour  le 
rendre  universel-  Il  lui  suffit  de  rester  sur 
la  terre  où  il  est  né.  La  nature  a  placé  son 
trône  sur  son  berceau.  Tout  ce  qui  a  vie 
vient  y  rendre  hommage.  Il  n'y  a  point 
de  végétal  qui  n'y  attache  ses  racines  , 
point  dteiseau  qui  n'y  fasse  son  nid  ,  point 
de  poisson  qui  n'y,  vienne  frayer.  Quel- 
que irrégularité  qui  paroisse  à  la  surface 
de  son  domaine  ,  il  est  te  seul'  être  qui 
soit  formé  d*une  manière  propre  à  en  par- 
courir toutes  les  parties.;  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable, c'est  qu'il  règne  entre  tous  ses 
membres  un  équilibre  si  parfait  ,  si-  diffi- 
cile à  conserver,  si  contraire  aux  loix  de 
notre  mécanique  ,  qu'it  n'y  a  point  de 
sculpteur  qui  puisse  faire  une  statue  à  l'i- 
mitation de  l'homme ,  plus  large  et  plus 
pesante  par  ïé  haut  que  par  le  bas,  qui 
puisse  se  soutenir  droite  et  immobile  sur 
une  base  aussi' petite  que  ses  pieds.  Elle 
seroit  bientôt  renversée  par  le  moindre 
vent.  Que  seroit-ce  donc  s'il  fàllbit  la 
feire  mouvoir  comme  l'homme  même  ? 
Il  n'y  a  point  d'animaux  dont  fes  corps  se 
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prêtent  à  tant  de  mouvemens  différens , 
et  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  réunît  en 
lui  tous  ceux  dont  ils  sont  capables  ,  en 
voyant  comme  il  s'incline  ,  s'agenouille , 
rampe ,  glisse ,  nage  ,  se  renverse  en  arc  , 
fait  la   roue  sur  les  pieds  et  sur  les  mains  , 
se  met  en  boule ,  marche  ,  court ,  saute  , 
s'élance  ,  descend ,  monte  ,  grimpe ,  enfin 
comme  il  est  également  propre  à  gravir  au 
sommet  des  rochers  et  à  marcher  sur  la 
surface  dés  neiges ,  à  traverser  les  fleuves 
et  les  forêts  ,  à  cueillir  la    mousse  des 
fontaines  et  fe  fruit  des  palmiers  ,  à  nour- 
rir l'abeille  et  à  dbmter  l'éléphant. 

Avec  tous  ces  avantages  la  nature  a  ras- 
semblé dans  sa  figure  ce  que  les  couleurs 
et  les  formes  ont  de  plus  aimable  par  leurs 
consonnances  et  par  leurs  contrastes.  Elle 
y  a  joint  les  mouvemens  les  plus  majes- 
tueux et  les  plus  doux.  C'est  pour  lés  avoir 
bien  observés  que  Virgile  a  achevé ,  par 
un  coup  de  maître  ,  le  portrait  de  Vénus 
déguisée  parlant  à  Enée ,  qui  la  mécon- 
noît  malgré  toute  sk  beauté ,  mais  qui  la 
reconnoît  à  sa  démarche  :  yera  ihcessupa" 
tuitdea,  «  A  son  marcher ,  elle  parut  une 
»  vraie  déesse.  ^)  L'auteur  de  la  nature  a 
réuni  dans  l'homm'ê  tous  les  genres,  de 
beauté,  etiïenafermétm  asseçiblàgé  si 
merveilîéiTx  ,'  que  tous  les,  animaux ,  dans 
teur  état  naturel ,  sont  frappés  à  sa  vue 
d'amour  ou  de  crainte  ;  c'est  ce  que  nous 
frouverons   par  plds  tfiîne   ôbservàtioa 
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curieuse.  Ainsi  s'accomplit  encore  cette  pa- 
role qui  lui  donna  Tempire  dès  les  pre- 
miers jours  du  monde  (  i  )  :  «  Que  tous  les 
w  animaux  de  la  terre  et  tous  les  oiseaux 
fy  du  ciel  soient  frappés  de  terreur  ,  et 
»  tremblent  devant  vous  ,  avec  tout  ce 
w  qui  se  meut  sur  la  terre.  J'ai  mis  entre 
w  vos  mains  tous  les  poissons  de  la  aier.  » 
Co;nme  il  est  le  seul  être  qui  dispose 
du  feu  qui  est  le  principe  de  la  vie  ,  il  est 
encore  le  seul  qui  exerce  l'agriculture  qui 
en  est  le  soutien.  Tous  les  animaux  frugi- 
vores en  ont  comme  lui  le  besoin,  la 
plupart  l'expérience  >  mais  aucun  n'en  a 
Texercice.  Le  bœuf  ne  s'avisa  jamais  de 
ressemer  les  grains  qu^il  foule  dans  Taire  ; 
ni  le  singe ,  le  mais  des  champs  qu'il  rava- 
ge. On  va  chercher  bien  loin  les  rapports 
que  les  bêtes  peuvent  avoir  avec  Phomme 
pour  les  mettre  de  niveau  ,  et  on  écarte 
ces  différences  triviales  qui  mettent  sous 
.  nos,  yeux  ,  entre  elles  et  nous  ,  un  inter- 
valle incommensurable  ^  et  qui  sont  d'au- 
Itant  plus  merveilleuses  qu'elles  paroissenr 
plus  aisées  à  franchir.  Chacune  d'elles  est 
circonscrite  dans  un  petit  cercle  de  végé- 
taux et  dfe  moyens  propres  à  les  recueil- 
lir ;  elle  n'étend  point  .son  industrie  au- 
delà^  de  s^oii  instipçt,  quels  qijije,  soient  se$ 
besoins*  Uhomnae  seul  élevé  son'  intellî-i 
gence.  jusques  à  cell^  de  h.  Aftijjre.  Ncui 
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seufement  il  suit  ses  plans,  mais  il  s*en 
écarte.  Il  leur  en  substitue  de  nouveaux. 
II  couvre  de  vignes  et  de  moissons  les 
lieux  destinés  aux  forêts.  Il  dit  au  pin  de 
la  Virgine  et  au  maronnier  xle  l'Améri- 
que :  <*  vous  croître?  en  Europe.  »  La  na- 
ture seconde  ses  travaux ,  et  semble  par 
sa  complaisance  l'inviter  à  lui  donner  des 
loix.  C'est  pour  lui  qu  elle  a  couvert  la 
terre  de  plantes  ;  et  quoique  leurs  espèces 
soient  en  nombre  infini ,  il  n'y  en  a  pas 
une  seule  qui  ne  tourne  à  son  usage.  D'a- 
bord elle  en  a  tiré  de  chaque  classe  pour 
subvenir  à  sa  nourriture  et  à  ses  plaisirs  , 
par-tout  où  il  voudroit  habiter;  dans  les 
fougères  des  Moluques  ,  le  sagou  ;  dans  les 
palmiers  de  l'Arabie ,  le  dattier  ;  dans  les 
roseaux  de  l'Asie ,  la  canne  à  sucre  ;  dans 
les  solanum  de  TAmérique  ,  la  pomme  de 
terre  ;  dans  les  lîannes  ,  la  vigne  ;  dans  les 
papilicmacées  ,  les  haricots  et  les  pois  ;  en-» , 
fin  ,  la  patate ,  le  manioc ,  les  mais  et  une 
multitude  innomibrable  de  firuits  ,  de  grai- 
nes et  de  racines  comestibles  ,  sont  distri- 
buées pour  lui  dans  toutes  les  familles  des 
végétaux ,  et  sous  toutes  les  latitudes  du 
globe.  Elle  a  donné  aux  plantes  qui  lui 
^om  les  plus  utiles  ,  de  croître  dans  tous 
les  climats  ;  les  plantes  domestiquas ,  de- 
puis le  chou  jusqu'au  bled ,  ^ont  les  -se^ules 
qui ,  eommor  l'homme  ,  soient  cqsmopo- 
Utes.  Les  autres  servent  à  son  lit ,  à  soa 
toit  j  à  son  v^ement,  à  la  guéri^QO  d<^ 


64  Etudes  ,    ^ 

ses  maux ,  on  au  moins  à  son  foyer.  Maïs 
afin  qu'il  n'y  en  eût  aucune  qui  ne  fût 
utile  au  soutien  de  sa  vie  et  que  l'éloi- 
gnement  ou  Tâpreté  du  sol  où  elles  crois- 
sent ne  fîissent  pas  des  obstacles  pour  en 
[ouïr  ,  la  nature  a  formé  dies  animaux  pour 
les  aller  chercher  et  pour  les  tourner  à  son 
profit. 

Ces  animaux  sont  à  la  fois  formés  ,  d'u- 
ne manière  admirable ,  pour  vivre  dans  les-^ 
sites  les  plus  rudes  ,  et  animés  de  Pins- 
tînct  le  plus  docile  pour  se  rapprocher  de 
Phomme.  Le  lamas  du  Pérou  gravit  avec 
ses  pieds  fourchus  et  armés  de  deux  ergots , 
les  précipices  des  Andes,  et  lui  rapporte 
sa  toison  couleur  de  rose.  La  renne  au 
pied  large  et  fendu ,  parcourt  les  neiges  dti 
nord  ,  et  remplit  pour  lui  ses  mamelles  de 
crème,  dans,  des  pâturages,  de  mousses. 
L'âne ,  le  chameau  ,  Péléphant ,  le  rhino-- 
►  ceros^,  sont  répartis  pour  son  service  aux 
rochers  ,  aux  sables  ,  aux  montagnes  et 
aux  marais  de  la  zone  torride.  Tous  les 
territoires  lui  nourrissent  un  serviteur  ;les 
plus  âpres  ,  le  plus  robuste  ;  les  plus  in^ 
grats  ,  le  plus  patient.  Mais  les  animaux 
qui  réunissent  le  plus  grand  nombre  d'uti- 
lités ,  sont  lies  seuls  qui  vivent  avec  lui  par 
toute  la  terre.  La  vache  pesante  paît  au 
^fend  des  vallées,  la  brebis  légère  sur  les 
flancs  des  collines ,  là  chèvre  grimpante 
broute  lés  arbrisseaux  des  rochers;  le  porc 
armé  d'un  groin,  fouille  lés  racines  des  ma- 
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rais ,  à  l'aide  des  ergots  ,  en  appendices  , 
que  la  nature  a  placés  an*dessus  de  ses  tab- 
lons pour  l'empêcher  d'y  enfoncer  ;  le 
canard  nageur  mange  les  liantes  fluviati- 
les  ;  la  poule  à  l'œil  attentif  ramasse  tou- 
tes les  graines  perdues  dans  les  champs  ; 
le  pigeon  aux  aîles  rapides  ,  celles  des  fo- 
rêts les  plus  écartées  ;  et  l'abeille  écono- 
me ,  jusqu'aux  poussières  des  fleurs.  Il  n'y 
a  point  de  coin  de  terre  dont  ils  ne  puis- 
sent moissonner  toutes  les  plantes.  Celles 
qui  sont  rebutées  des  uns ,  font  les  délices 
des  autres  ;  et  jusqu'aux  poisons  servent  à 
les  engraisser.  Le  porc  dévore  la  prêle  et 
la  jusquîame  ;  la  chèvre  ,  k  tîthymale  et 
la  ciguë.  Tous  reviennent  le  soir  à  l'habi- 
tation de  l'homme  avec  des  murmures, 
des  bêlemens  ,  et  des  cris  de  joie ,  en  lui 
rapportant  les  doux  tributs  des  plantes  » 
changées ,  par  une  métamorphose  inconce- 
vable »  en  miel ,  en  1^ ,  en  beurre  ,  en 
œufs  et  en  crème. 

Non  seulement  l'homme  fait  ressortir  à 
lui  toutes  les  plantes  ,  mais  encore  tous 
les  animaux  ;  quoique  leurs  petitesse  ,  leur 
légèreté  ,  leurs  forces  ,  leurs  ruses  et  les 
élémens  mêmes  semblent  les  soustraire  à 
son  empire.  A  commencer  par  les  légions 
infinies  d'insectes ,  son  canard  et  sa  poule 
s'en  nourissent.  Ces  oiseaux  avalent  jus- 
qu'aux reptiles  venimeux ,  sans  en  éprou- 
ver aucun  mal.  Son  chien  lui  assujettit 
toutes    tes  autres  bêtes.  Ses  nombreuses 
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variétés  paroissent  ordonnées  à  leurs  dif- 
férentes espèces  ;  le  chien  de  berger ,  aux 
loups  ;  le  basset ,  aux  renards  ;  le  lévrier 
aux  animaux  de  la  plaine  ;  le  mâtin  ,  à 
ceux  de  la  montagne  ;  le  chien  couchant  ^ 
aux  oiseaux  ;  le  barbet ,  aux  amphibies  ; 
enfin  »  depuis  l'épagneul  de  Malte  feit  pour 
plaire ,  jusqu'à  ces  énormes  chiens  des  In-' 
des  qui  ne  veulent  combattre  que  des  lions 
et  des  éléphans  ,  suivant  Pline  et  Plutar- 
que  y  et  dont  la  race  subsisie  encore  chez 
lesTartares  ,  leurs  espèces  sont  si  variées 
en  formes  ,  en  grandeurs  et  en  instincts  , 
'  que  je  pense  que  la  nature  en  a  fait  d'au- 
tant de  sortes  qu'il  y  avoit  d'espèces  d'ani- 
maux à  subjuguer.  Nous  croisons  les  ra- 
ces des  chats  ,  des  chèvres  ,  des  moutons 
et  des  chevaux  de  mille  manières  ;  et  mal- 
gré toutes  nos  combinaisons  ,  il  n'en  sort 
que  quelques  variétés  qui  ne  peuvent  efi 
aucune  façon  être  comparées  à  celle  des 
chiens. 

Tandis  que  des  philosophes  donnent  à 
toutes  les  espèces  des  chiens  une  origine 
commune  ,  d'autres  en  attribuent  de  dif- 
férentes aux  hommes.  Ils  fondent  leur 
système  sur  la  variété  des  tailles  et  des 
couleurs  dans  Tespece  humaine  ;  mais  ni 
la  couleur  »  ni  la  grandeur  ne  scmt  des 
caractères  ,  au  jugement  de  tous  les  na- 
turalistes. Selon  eux ,  la  première  n'est 
qu'un  accident  ;  la  seconde  n'est  qu'un 
plus  grand  développement  de  formes.  La 
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différence  des  espèces  vient  de  la  difFé* 
rence  des  proportions  :  or ,  elle  .caracté- 
rise celle  des  chiens.  Les  proportions  de 
l'homme  ne  varient  nulle  part  ;  sa  cou- 
leur noire  entre  les  tropiques ,  est  un  sîm-r 
pie  effet  de  la  chaleur  du  soleil ,   qui  le 
rembrunit  à  mesure  qu'il    s'approche  de 
la  ligne.  Elle  est  ,  comme  nous  le  verrons, 
un   bienfait  de  la  nature.  Sa  taille  est  cons-* 
tamment  la   même  dans  tous  les  tems  et 
dans  tous  les  lieux  ,   malgré  les  influences 
de  la  nourriture  et  du  climat ,  qui  sont  st 
puissantes   sur  les  autres  animaux.  Il  y  a 
des    races  de  chevaux  et  de  bœuf  d'une 
grandeur  double  l'une  de  l'autre ,  comme 
on  peut  le  remarquer  en    comparant   les 
grands  chevaux  d'artillerie  tirés   du  Hols- 
tein  ,  aux  petits  chevaux  de  Sardaigne ,  qui 
sont  grands  comme  des  moutons,  et  les 
gros  bœufs  de  la  Flandre  aux  petits  bœufs 
du  Bengale  ;  mais  de  la  plus  grande  race 
d'hommes  à  la  plus  petite  ,  il  y  a  tout  au 
plus  un  pied  de  différence.  Leur  grandeur 
est  la  même  aujourd'hui  que  du  tems  des 
Egyptiens  ,  et  la  même  à  Archangel  qu'en 
Afrique ,  comme  on  peut  le  voir  à  la  gran- 
deur des  momies,  et  à  celle  des  tombeaux 
des  anciens    Indiens    qu'on  trouve  en  Si- 
bérie,  le  long  du  fleuve  Petzora.  La  taille 
un  peu  raccourcie  des  Lapons  est ,  à  ce 
queje présume,  un  effet  de  leur  vie  trop 
sédentaire  ;  car  j'ai  observé  parmi  nous 
le  même  raccourcissement  dans  les  horot 
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mes  de  certains  métiers  qui  demandent 
peu  d'exercice.  Celle  des  Patagons ,  au 
contraire  ,  est  plus  développée  que  celle 
des  Lapons  ,  quoiqu'ils  vivent  sous  une 
latitude  aussi  froide  y  parce  qu'ils  s'y  don- 
nent beaucoup  plus  de  mouvement.  Les 
Lapons  passent  la  plus  grande  partie  de 
l'année  renfermés  au  milieu  de  leurs  trou-- 
peaux  des  rennes  ;  les  Patagons  ,  au  con- 
traire, sont  sans  cesse  errans ,  ne  vivant 
que  de  chasse  et  de  pêche.  D'ailleurs^ 
les  premiers  voyageurs  qai  ont  parlé  de 
ces  deux  peuples ,  ont  beaucoup  exagéré 
la  petitesse  des  uns  et  la  grandeur  des  au- 
tres, parce  qu'ils  ont  vu  les  premiers  ac- 
croupi^ dans  leurs  cabanes  enfumées  ,  et 
les  autres  dans  une  position  qui  agrandie 
tous leè objets  ,  c'est-à-dire,  de  loia,  sur 
les  hauteurs  de  leurs  rivages  où  ils  accou- 
rent dès  qu'ils  voient  des  vaisseaux ,  et  à 
travers  les  brumes  qui  sont  si  fréquentes 
dans  leurs  climats  ,  et  qui  ,  comme  on 
sait ,  agrandissent  tous  les  corps  ,  sur-tout 
ceux  qui  sont  à  l'horizon  ,  en  réfrangeant 
la  lumière  qui  les  environne.  Les  Sué- 
dois et  les  Norvégiens  qui  habitent  des 
latitudes  semblables  ,  où  le  froid  empê- 
che ,  dit  -  on ,  le  développement  du  corps 
humain ,  sont  de  la  même  taille  que  les  . 
habitans  du  Sénégal,  où  la  chaleur  par 
la  raison  contraire ,  devroit  le  favoriser  , 
et  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  plus 
grands  que  nous.  L'homme  par  toute  la 
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terre  est  au  centre  de  toutes  les  grandeurs, 
de  tous  les  mouvemens  et  de  toutes  les 
harmonies.  Sa  taille  ,  ses  membres  et  ses 
organes  ont  des  proportions  si  justes  avec 
tous  les  ouvrages  de  la  nature  ,  qu'elle  les 
a  rendus  invariables  comme  leur  ensem- 
ble. U  fait ,  à  lui  seul ,  un  genre  qui  n'a  ni 
classes ,  ni  espèces  ,  et  qui  a  mérité  par 
excellence  le  nom  de  genre  humain.  Il 
forme  une  véritable  Emilie ,  dont  tous  les 
membres  sont  dispersés  sur  la  terre  pour 
en  recueillir  les  productions ,  et  qui  peu- 
vent se  correspondre  d'une  manière  ad- 
mirable dans  leurs,  besoins.  Non  seule- 
ment les  hommes  ont  été  unis ,  dans  tous 
les  tems  ,  par  les  intérêts  du  commerce  , 
mais  par  les  liens  plus  sacrés  et  plus  dura- 
bles de  l'humanité.  Des  sages  ont  paru  en 
Orient ,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  ,  et 
leur  sagesse  nous  éclaire  encore  au  fond 
de  l'Occident,  Aujourd'hui ,  un  sauvage 
est  opprimé  dans  un  désert  de  l'Améri- 
que ;  il  fait  courir  sa  flèche  de  famille  en 
Ëunille  ,  de  nation  en  nation  ,  et  la  guerre 
s'allume  dans  les  quatre  parties  du  monde. 
Nous  sommes  tous  solidaires  les  uns  pour 
les  autres.  N0U5  reviendrons  souvent  sur 
cette  grande  vérité  qui  est  la  base  de  la. 
morale  des  {«rticuliers  ,  comme  de  cell^. 
des  rois.  Le  bonheur  de  chaque, homme 
est  attaché  au  bonheur  du  genre  humain,. 
11  doit  travailler  au  bien  général ,  parce' 
^ne  le  sien  en  dépend.  Mais  son  intérêt 
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n'est  pas  le  seul  motif  qui  lui  fasse  un  de- 
voir de  la  vertu  ;  il  en  doit  de  plus  subli- 
mes leçons  à  la  nature.  Comme  il  est  né 
sans  instinct ,  il  a  été  obligé  de  former  son 
intelligence  sur  ses  ouvrages.  Il  n'a  rien 
imagi^ié  que  d'après  les  modèles  qu'elle 
lui  a  î)résenté5  dans  tous  les  genres  ;  il  a 
créé  les  arts  mécaniques  d'après  Tindus** 
trie  des  animaux  ^  les  arts  libéraux  et  les 
sciences  d'après  les  harmonies  et  les  plans 
même  de  la  nature.  Il  doit  à  ses  études 
sublimes  une  lumière  qui  n'éclaire  aucun 
animal.  L'instinct  ne  montre  à  celui  -  cf 
que  ses  besoins  ;  mais  l'homme  seul ,  diï 
Sein  d'une  ignorance  profonde  ,  ai  conniï 
qu'il  y  avoit  un  Dieu.  Cette  connoissance 
n'a  point  été  particulière  aux  Socrates  et 
aux  Platons  :  elle  est  commune  aux  Tar- 
tares ,  aux  Indiens  ,  aux  Sauvages  ,  aux 
Nègres  ,  aux  Lapons ,  à  tous  les  hommes  : 
elle  est  le  résultat  de  toutes  les  contem- 
plations ;  de  celle  d'une  mousse  comme 
dfe  celle  du  soleil.  C'est  sur  elle  que  sont^ 
fondées  toutes  les  sociétés  du  geçire  hu- 
main ,  sans  en  excepter  aucune.  Comme 
l'homme  a  dévelopé  son  intelligence  sur 
celle  de  la  nature  ,  il  a  cherché  à  régler  sa 
morale  sur  celle  de  son  auteur.  Il  a  sentv 
que  pour  plaire  à  celui  qui  étoit  le  prin* 
cipe  de  tous  les  biens  ,  il  falteit  cohcourir  au 
bien  général ,  et  il  s'est  efFo«*cé  dans  tous 
lés  tems  de  s'élever  à  lui  par  la  vertu.  Ce 
caractère    religieux  ,  qui  le  distingua  é$ 
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tous  les  êtrefs  sensibles  ,  appartient  en-^ 
tore  plus  à  son  cœur  qu'à  sa  raison.  C'est 
moins  en  lui  une  lumière  qu'un  sentiment, 
car  il  paroit  indépendant  du  spectacle  mê- 
me de  la  nature  ,  et  il  se  manifeste  avec 
autant  de  force  dans  ceux  qui  en  vivent 
les  plus  éloignes  ,  que  dans  ceux  qui  en 
jouissent  continuellement.  Les  sensations 
de  Tififini ,  de  Tuniversalité  ,  de  la  gloire 
et  de  l'immortalité  qui  en  sont  les  suites  , 
agitent  sans  cesse  les  habitans  des  villes 
comme  ceux  des  campagnes.  L'homme 
foible  ,  misérable  et  mortel ,  s'abandonne 
par  -  tout  à  ces  passions  célestes.  Il  y  di- 
rige, sans  s'ei>  appércévoir  ,  ses  espéran*' 
ces  ,  ses  craintes ,  ses  plaisirs  ,  ses  peines , 
ses  amours  ,  et  il  passe  sa  vie  à  poursuivre' 
ses  impressions  fugitives  de  la  divinité  ,  ou 
à  les  combattre. 

Telle  est  la  carrière  que  je  me  suis  pro- 
posé de  parcourir.  Mais  comme  dans  uii 
long  voyage  on  apperçoit  quelquesfois  sur 
la  route ,  des  îles  fleuries  au  milieu  d'un 
grand  fleuve  ,  et  des  bocages  enchantés 
sur  le  sommet  d'un  rocher  inaccessible  ,- 
de  même  les  pas  que  nous  ferons  dans  l'é- 
tude de  la  nature  nous  ouvriront ,  le  long 
de  notre  chemin  ,  des  perspectives  ravis- 
santes. Si  nous  n'y  pouvons  mettre  W 
pieds  ,  nous  y  jetterons  au  moins  les  yeux/ 
Nous  remarqueroïis  que  tous  les  ouvrage^ 
de  la  nature  ont  des  contrastes ,  des  con- 
sonnances    et    des  passages  qui  joignent 
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leurs  difFérens  règnes  les  uns  aux  autres. 
Nous  examinerons  ,  par  quelle  magie 
les  contrastes  font  naître  à  la  fois  le  plai- 
sir et  la  douleur  ,  Tacnitié  et  la  haine  , 
l'existence  et  la  destruction.  C'est  d'eux 
que  sort  ce  grand  principe  d'amour  qui 
divise  tous  les  individus  en  deux  grandes 
classes  d'objets  aimans  et  d'objets  aimés. 
Ce  principe  s'étend  depuis  les  animaux  et 
les  plantes  qui  ont  des  sexes  y  jusqu'aux 
fossiles  insensibles  ,  comme  les  métaux 
qui  ont  des  aimans  dont  la  plupart  nous 
sont  encore  inconnus  ,  et  depuis  les  sels 
qui  cherchent  à  se  réunir  dans  les  fluides 
où  ils  nagent ,  jusqu'aux  glpbes  qui  s'at- 
tirent mutuellement  dans  les  cieux.  U 
oppose  les  individus  par  les  sexes ,  et  le& 
genres  par  les  formes ,  afin  d'en  tirer  une 
infinité  d'harmonies.  Dans  les  élémens  , 
la  lumière  est  opposée  aux  ténèbres-,  le 
chaud  au  froid  ,  la  terre  à  l'eau ,  et  leurs 
accords  produisent  les  jours  ,  les  tempé- 
ratures ,  et  les  vues  les  plus  agréables. 
Dans  les  végétaux ,  nous  verrons  ,  dans 
les  forêts  du  nord ,  le  feuillage  épais  et 
sombre  ,  l'attitude  tranquille  et  la  forme 
pyramidale  des  sapins  contraster  avec  la 
verdure  tendre  et  le  feuillage  mobile  des 
bouleaux  qui  ressemblent  par  leurs  vastes 
çîmes  et  leurs  bases  étroites  ,  à  des  pyra- 
mides renversées.  Les  forêts  du  midi  nous 
offriront  de  pareilles  harmonies  ,  et  nous 
les  retrpuv^rons  jusqpes  dans  les  herbes 

de 


j 


DELA    NATURE.  7i 

de  nos  prairies.  Les  mêmes  oppositions 
régnent  dans  les  animaux  ;  et  sans  sortir 
de  ceux  qui  nous  sont  les  plus  familiers  ^ 
la  mouche  et  le  papillon ,  la  poule  et  le 
canard  ,  le  moineau  sédentaire  et  Thiron-  . 
délie  voyageuse  ,  le  cheval  fait  pour  la 
course  et  le  bœuf  pesant ,  l'âne  patient  et 
la  chèvre  capricieuse  ,  enfin  le  chat  et  le 
chien  contrastent  sur  nos  fleurs  ,  dans  nos 
prairies  et  dans  nos'  maisons ,  en  formes  ^ 
en  mouvemens  et  en  instincts. 

Je  ne  comprends  point  dans  ces  oppo- 
sitions  harmoniques  ,  les  animaux  carna* 
ciers  qui  font  la  guerre  aux  autres.  Ils  ne 
sont  point  ordonnés  aux  vîvans ,  ^mais  aux 
morts.  J'entends  par  contrastes  ceux  que 
la  nature,  a  établis  entre  deux  classes  dif- 
férentes en  mœurs ,  en  inclinations  et  en 
figures    ;   et   auxquelles  cependant  elle  a 
donné    des  convenances  secrètes  qui  les 
portent ,  dans  l'état  naturel  ,  à  habiter  les 
mêmes  lieux  ,  à  se  rapprocher  les  unes 
des  autres  ,  et  à  y  vivre  en  paix.  Tel  est  le 
contraste  du  cheval  qui  aime  à  s'exercera 
la  course  ,  dans  la  même  prairie  où  le  bœuf 
se  promené  gravement  en  ruminant.  Tel 
est  encore  celui  de  l'âné  qui  se  plaît  à  suivre 
d'un  pas  lent  et  tranquille  la  chèvre  légère 
Jusques  dans  les  rochers  où   elle  grimpe. 
Depuis  la  mouche  et  le  papillon   Jusqu'à 
Péléphant  et  au  caméléopard  ,^  il   n'y    a 
point  d'animal   sur  la  terre  qui  n'ait  son 
contraste ,  excepté  l'homme. 
Tome  T,  *       D 
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Les  contrastes  de  l'homme  sont  au  de- 
dans de  lui-même.  Deux  passions  oppo- 
sées balancent  toutes  ses  actions  ,  Famour 
et  Fambition.  A  l'amour  se  rapportent  tous 
les  plaisirs  des  sens  ;  à  l'ambition  tous  ceux 
de  Pâme.  Ces  deux  passions  sont  toujours 
en  contre  -  poids  égal  dans  le  même  sujet  ; 
et  tandis  que  la  première  rassemble  sur 
Thomme  toutes  les  jouissances  corporel- 
les ,  et  le  fait  descendre  insensiblement 
au-dessous  de  la  bête  ;  la  seconde  le  porte 
à  réunir  sur  lui  tous  les  empires  ,  et  à  se 
mettre  ,  à  la  fin ,  au-dessus  de  la  divinité. 
On  peut  observer  ces  deux  efFets  contra- 
dictoires dans  tous  les  hommes  qui  ont  pu 
se  livrer  ,  sans  obstacles ,  à  ces  deux  impul- 
sions ;  dans  la  classe  des  rois  comme  dans 
celle  des  esclaves.  Les  Nérons  ,  les  Cali- 
gulas ,  les  Domitiens  vécurent  comme  des 
brutes  ,  et  se  firent  adorer  comme  des 
dieux.  On  retrouve  chez  les  nègres  la^iê- 
me  incontinence  ,  le  même  orgueil  et  la 
même  stupidité. 

Cependant  la  nature  a  donné  à  l'homme 
ces  deux  passions  pour  son  bonheur.  Elle 
feit  naître  les  deux  sexes  en  nombre  égal , 
sfin  de  fixer  l'amour  de  chaque  homme 
à  un  seul  objet ,  sur  lequel  elle  a  réuni 
toutes  les  harmonies  éparses  dans  ses  plus 
beaux  ouvrages.  Il  y  a  entre  l'homme  et 
}a  femme  une  grande  analogie  de  formes , 
d'inclinations  et  de  goût ,  mais  il  y  a  une 
différence  encore  plus  grande  de  ces  qua- 
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ïtés.  L'amour  ,  comme  nous  le  verrons  , 
ne  résulte  que  des  contrastes  ;  et  plus  ils 
sont  grands  ,  plus  il  a  d'énergie.  C'est  ce 
que  je  pourrois  prouver  par  mille  traits 
d'histoire.  On  sait ,  par  exemple  ,  avec 
quelle  ivresse  ce  grand  et  lourd  soldat  de 
Marc- Antoine  aima  et  fut  aimé  de  Cléo- 
pâtre  5  non  pas  de  celle  que  nos  sculpteurs 
représentent  avec  unç  taille  de  Sabine  , 
mais  de  la  Cléopâtre  que  l'histoire  nous 
dépeint  petite  ,  vive  ,  enjouée ,  courant  la 
nuit  les  rues  d'Alexandrie  déguisée  en  mar- 
chande ;  et  se  feisant  porter ,  cachée  par- 
mi des  hardes  ,  sur  les  épaules  d'Apollo- 
dore  pour  aller  voir  Jules-César. 

L'influence  des  contrastes  en  amour  est 
si  certaine  ,  qu'en  voyant  l'amant  on  peut 
faire  le  portrait  de  l'objet  aimé  sans  l'avoir 
vu ,  pourvu  qu'on  sache  seulement  qu'il 
est  affecté  d'une  forte  passion.  Cest  ce  que 
l'ai  éprouvé  plusieurs  fois  ,  entre  autres  » 
dans  une  ville  où  j'étpis  tout-à-fait  étran- 
ger. Un  de  mes  amis  m'y  mena  voir  sa 
sœur ,  demoiselle  fort  vertueuse ,  et  il  m'ap- 
prit en  chemin  qu'elle  avoit  une  passion* 
Quand  nous  fûmes  chez  elle  ,  la  conversa- 
tion s' étant  tournée  sur  l'amour  ,  je  m'a- 
visai de  lui  dire  que  je  connoissois  les  loix 
qui  nous  déterminoient  à  aimer  ,  et  que 
je  lui  ferois^  si  elle  vouloit ,  le  portrait  de 
son  amant  ,  quoiqu'il  me  fïit  tout-à-fait 
inconnu.  Elle  m'en  défia.  Alors  ,  prenant 
l'opposé  de  sa  grande  est  forte  taille,  de 
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-  sonTtempérament  et  de  son  caractère  dont 
son  frère  m'avoit  entretenu  ,  je  lui  dépei- 
gnis son  amant  petit ,  peu  chargé  d'em- 
bonpoint ,  aux  yeux  bleus  ,  aux  cheveux 
blonds  ,  un  peu  volage  ,  aimant  à  s'instrui- 

;  re, , ,  —  Chaque  inot  la  fit  rougir  jusqu'au 
blanc  des  yeux ,  et  elle  se  fâcha  fort  sé-- 
rieusement  contre  son  frère ,  en  l'accusant 
de  m'avoir*  révélé'  son  secret.  Il  n'en  étoit 
cependant  rien  y  et  il  fut  tout  aussi  étonné 
qu'elle.  Ces  observations  sont  plus  impor- 
tantes qu'on  ne  pense.  Elle  nous  prouve- 
ront combien  nos  institutions  s'écartent 
des  loix  de  la  nature  .  et  afibiblissent  le 
pouvoir  de  l'amour  lorsqu'elles  donnent 
aux  femmes  les  études  et  les  occupations 
des  hommes.  La  vertu  seule  sait  faire  usa- 
ge de  ces  contrastes  ,  dans  le  mariage  où 
les  devoirs  des  deux  sexes  sont  si  difFérens. 
Elle  y  présente  encore  ,  à  leur  ambition 
naturelle  ,  la  plus  sublime  des  carrières 
'  dans  l'éducation  d^  leurs  enfans  ,  dont  ils 
doivent  former  la  raison  ,  et  recevoir  en 
hommage  les  premiers  sentimehs.  Ceson^ 
les  cœurs  de  leurs  enfans  qui  doivent  per- 
pétuer leur  mémoire  sur  la  terre ,  d'une 
manière  plus  touchante  et  plus  durable 
que  les  monumens  publics  n'y  conservent 
le  souvenir  des  rois.  Quelle  puissance  peut 
égaler  celle  qui  donne  l'existence  et  la 
pensée  ;  et  quel  souvenir  peut  durer  autant 
que  celui  de  la  reconnoissance  filiale  ?  On 
compare  le  gouvernement  d' un  bon  roi  h 
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celui  d'un  père  ,  mais  on  ne  peut  comparer 
celui  d'un  père  vertueux  qu'à  celui  de 
Dieu  même.  La  vertu  est  pour  l'homme  la' 
véritable  loi  de  la  nature.  Elle  est  l'har- 
monie de  toutes  les  harmonies.  Elle  seule 
rend  l'amour  sublime  et  l'ambition  bien- 
feisante.  Elle  tire  des  privations  mêmes 
ses  plus  grandes  jouissances.  Otez  -  lui 
Tamôur ,  l'amitié  ,  l'honneur ,  le  soleil ,  les 
élémens  ,  elle  sent  que  ,  sous  un  être  juste 
et  bon  ^  s  d'autres  compensations  lui  sont 
réservées  ,  et  elle  accroît  sa  confiance  en 
Dieu  de  l'injustice  même  des  hommes. 
C'est  elle  qui  a  soutenu  dans  toutes  les 
positions  de  la  vie  ,  les  Antonins  ,  les  So- 
crates ,  les  Epictetes  ,  les  Fénelons ,  et  qui 
les  a  fait  vivre  à  la  fois  les  plus  heureux 
des  hommes  ,  et  les  plus  dignes  de  leurs 
hommages. 

Si  d'un  côté  la  nature  a  établi  des  con- 
trastes dans  tous  ses  ouvrages  ,  de  l'autre 
elle  en  fait  sortir  des  consonnances  qui  en 
rapprochent  tous  les  genres.  Il  semble 
qu'après  avoir  déterminé  un  modèle  ,  elle 
a  voulu  que  tous  les  lieux  participassent  de 
sa  beauté.  C'est  ainsi  que  la  lumière  et  le 
disque  du  soleil  sont  réfléchis  de  mille  ma- 
nières ,  par  les  planètes  dans  les  cieux  ,  par 
lesparhélieset  Farc-en-ciel  dans  les  nuages, 
par  les  aurores  boréales  dans  les  glaces  du 
nord  ;  enfin  par  les  réfractions  de  l'air ,  les 
reflets  dès  eaux  ,  et  les  réflexions  spécu- 
laires  de  la  plupart  des  corps  sur  la  terre. 
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Les  îles  représentent  au  milieu  des  mers 
les  formes  moiitueuses  du  continent ,  et 
les  méditerranées  et  les  lacs  au  sein  des 
montagnes  ,  les  vastes  plaines  de  la  mer» 
Des  arbres  dans  le  climat  de  l'Inde 
afFectent  le  port  des  herbes  -,  et  des  herbes 
dans  nos  jardins  celui  des  arbres.  Une 
multitude  de  fleurs  semblent  patronées 
sur  les  roses  et  sur  les  lis.  Dans  noa 
animaux  domestisques  ,  le  chat  paroît  for- 
mé sur  le  tigre  ,  le  chien  sur  le  loup  , 
le  mouton  sur  le  chameau.  Tous  les 
genres  ont  leurs  consonnances ,  excepté 
le  genre  humain.  Celui  des  singes  dont 
on  a  voulu  faire  une  variété  de  l'espèce 
humaine  ,  a  des  relations  beaucoup  plus 
directes  avec  les  autres  animaux.^  L'hom- 
me des  bois,  avec  ses  long  bras  ,  ses 
pieds  maigres ,  ses  pattes  décharnées ,  son 
nez  écrasé  ,  sa  gueule  sans  lèvres  ter- 
minées ,  ses  yeux  ronds ,  son  vilain  poil  , 
a  certainement  des  ressemblances  fort  im*» 
parfaites  avec  l'Apollon  du  Vatican  ;  et 
quelque  envie  qu'on  ait  de  rapprocher 
l'homme  de  la  bête ,  il  seroit  difficile  de 
trouver  dans  la  femelle  de  cet  animal  ,  ua^ 
second  modèle  de  la  figure  humaine  qui 
approchât  de  la  Vénus  de  Médicis  ,  ou  de 
la  Diane  d'Allegrain  qu'on  voit  à  Lucienne; 
Mais  j'ai  vu  des  singes  qui  ressembloient 
fort  bien  à  des  ours ,  comme  le  bavian 
du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  ou  à  des 
lévriers ,  comme  le  maki  de  Madagascar» 
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Il  y  en  a  qui  sont  faits  comme  de  petits 
lions  ;  telle  est  une  très-jolie  espèce  blanche 
à  crinière  ,  qu'on  trouve  au  Brésil.  Je  pré- 
sume que  la  plupart  des  espèces  de  quadru- 
pèdes ,  sur-tout  parmi  les  bêtes  féroces  ,  a 
ses  consonnances  dans  celle  des  singes.  Ces 
mêmes  consonnances  se  retrouvent  dans 
les  variétés  nombreuses  des  perroquets  , 
qui,  par  leurs  cris  et  leurs  jeux,  imitent 
h  plupart  des  oisçaux  de  proie.  Enfin  , 
elles  s'étendent  jusques  dans  les  plantes 
appelées  pi3ur  cette  raison  Mimeuses  ,  qui 
représentent ,  dans  leurs  fleurs  ou  dans  l'a- 
grjégation  de  leurs  graines  ,  des  insectes  et 
des  reptiles,  tels  que  des  limaçons,  des 
mouches  ,  des  chenilles ,  des  lézards ,  des 
scorpions  ,  etc.. .r  La  nature  ,  dans  ces  sor- 
tes de  consonnances ,  a  quelque  intention 
qui  rie  m'est  pas  connue.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  ,  c'est  qu'elles  ne  sont  com- 
munes qu'entre  les  tropiques  ,  dont  les  fo- 
.xèts  fourmillent  de  toutes  sortes  d'espèces 
de  singes  et  des  perroquets.  Peut  -  être  a- 
t-elle  voulu  mettre  sous  des  formes  inno- 
centes celles  des  animaux  nuisibles  qui  y 
sont  très-nombreuses,  afin  de  faire  paroître 
à  J0  lumière  du  jour  la.  figure  terrible  de 
ces  enfans  de  la  nuit  et  du  carnage ,  et 
qu'aucun  de  ces.  ouvrages  ne  demeurât 
caché ,'  dans  les;  ténèbres  ,  aux  yeux  de 
l'homme.-  Quoiqu'il  en  soit ,  aucun  ani- 
mal sur  la  terre  n'est  formé  sur  les  nobles 
proportions  de  la  figure  humaine  ;  et  si 
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l'homme  descend  souvent  par  ses  passions 
.  au  niveau  des  bêtes  ,  ses  inquiétudes ,  ses 
lumières  et  ses  afFetions  sublimes  démon- 
trent assez  qu'il  est  lui-même  une  conson- 
nance  de  la  divinité. 

Enfin  ,  les  sphères  de  tous  les  êtres  se 
communiquent  par  des  rayons  qui  sem- 
blent réunir  leurs  extrémités.  Nous  re- 
marquerons dans  les  stalactites  et  les  cris- 
tallisations des  fossiles  ,  des  procédés  de 
végétation  ;  et  nous  croirons  même  apper- 
cevoir  le  mouvement  des  animaux  dans 
celui  de  leui-s  aimans.  D'un  autre  côté  , 
nous  verrons  des  plantes  se  former,  à  la 
manières  des  fossiles ,  sans  organisation  ap*- 
parente  ;  telle  est ,  entre  autres ,  la  truffe  v 
qui  ti^a  ni  feuilles ,  ni  fleurs  ,  ni  racines  : 
d'autres  représenter  dans  leurs  fleurs  là 
figures  des  animaux  ,  comme  les  orchitfes^; 
ou  leur  sensibilité ,  comme  la  sensitive,  qui 
abaisse  ses  feuilles  et  les  ferme  au  moindre 
attouchement  ;  ou  leur  instinct ,  comme  la 
dionœa  muscipula  qui  prend  des  liiouches. 
Les  feuilles  de  cette  plante  sont  formées 
de  folioles  opposées ,  enduites  d'une  subs- 
tance sucrée  qui  attire  les  mouches;  mais 
dès  qu'elles  s'y  posent  ,  ces  folioles  se  rap- 
prochent tout-à-coup  comme  les  mâchoi- 
res d'un  piège  à  loup  ,  et  les  percent  des 
épines  dont  elles  sont  hérissées." Il  y  en  a 
encore  de  plus  étonnantes ,  en  ce  qu'elles 
ont  en  elles-mêmes  le  principe  du  mou- 
vement ;  tel  est  le  hedysarum  moyens  ou 
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hunm  chandail  qu'on  a  apporté ,  il  y  a 
quelques  années  ,  du  Bengale  en  Angle- 
terre. Cette  plante  remue  alternativement 
les  deux  lobes  alongés  qui  accompagnent 
ses  feuilles  ,  sans  qu'aucune  cause  exté- 
rieure et  apparente  contribue  à  cette,  es- 
pèce d'oscillation.  Mais  sans  aller  chercher 
des  merveilles  si  loin  ,  nous  en  trouverons 
peut-être  de  plus  surprenantes  dans  nos  jar- 
dins. Nous  verrons  nos'pois  pousser  leurs 
vrilles  précisément  à  la  hauteur  où  ils  com- 
mencent à  avoir  besoin  d'appui ,  et  les  ac- 
crocher aux  ramées  avec  une  adresse  qu'on 
ne  peut  attribuer  au  hasard.  Ces  relations 
semblent  supposer  de  l'intelligence  ,  mais 
nous  en  '  trouverons  encore  de  plus  ai- 
mables qui  prouvent  de  la  bonté  ,  non 
pas  dans  le  végétal  ,  mais  dans  la  maip 
qui  Ta  formé.  Le  silphimn  de  nos  jardin^ 
est  une  grande  férulacée  qui  ressemble , 
au  premier  coup  d'œil  ,  à  Ja  plante  qu'on 
appelle  soleil.  Ses  larges  feuilles  sont  op- 
posées à  leur  base  ,  et  leurs  aisselles  qui 
s'unissent  forment  un  godet  ovale  où 
Peau  des  pluies  se  ramasse  jusqu'à  la 
concurrence  d'un  bon  verre  d'eau.  Elles 
sont  placées  par  étages ,  non  pas  dans  la 
même  direction  ,  mais  à  angles  droits  , 
afin  qu'elles  puissent  recevoir  l'eau  des 
pluies  dans  toute  l'étendue  de  leur  cir^ 
conférence  ;  sa  tige  quarrée ,  est  très- 
propre  à  être  '  saisie  fermement  par  les 
pattes  des  biseaux  ;  et  ^ses' fleurs  leur  pré'^ 
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sehtent  des  graines  que  plusieurs  d'entre 
eux ,  entre  autres  les  grives ,  aiment  beau-, 
coup.  En  sorte  que  toute  cette  plante  ,  sem- 
blable à  un  bâton  de  perroquet ,  offre  à  lai 
fois  aux  oiseaux  ,  à  se  percher ,.  à  maiiget; 
et  à  boire.. 

Nous  parlerons  aussi  des  parfums  et  des; 
saveurs  des  plantes..  Nous  remarque-- 
rons  sous  ces  relations  un  grand  nom- 
bre de  caractères  botaniques  qui  ne  sont 
pas  les  moins  sûrs.  C^est  par  l'odorat  et. 
le  goût  que  l'homme  a  acquis  les  pre- 
mières connoissances  de  leurs  qualités; 
vénéneuses  ^  médicinales  ou  alimentai- 
res. Les  bruits  même  des  plantes  ne  sont; 
pas  à  négliger  ;  car ,  lorsqu'elles  sont  agi^ 
tées  par  les  vents  ,  la ,  plupart  rendent 
des  sons  qui  leur  sont  propres,  et  qui 
produisent  des  c(invenances  oa  des  con- 
trastes fort  agréables  ,  avec  les  sites  où 
elles  ont  coutume  de  naître.  Aux  Indes 
les  cannes  creusea  du  bambou  qui  pm- 
bragent  les  rivages  des  fleuves  ,  imitent  ,, 
en  se  froissant  les  unes  contre  les  autres  y, 
le  gémissement  des  mançeuvrçs  d'un  vaisr 
seau; et  les  siliques  du  canneficier  agitées 

{)ar  les  vents  sur  le  haut  d'une  montagne  ,, 
e  tic-tac  d'un  moulin,  Les  feuilles  mo^ 
biles  des  peupliers  font  entendre  ,  au  rni- 
lieu  de  nos  bois  ,  les  bouillonnemens  des 
ruisseaux.  Les  vertes  prairies  et  les  trant 
quilles  forêts  agitées  par  les  zéphirs ,  re- 
présentent au  fond  des  volées  et  sur  leij. 
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pentes  ^des  coteaux  ,  les  ondulations  et 
hs  murmures  des  flots  de  la  njer'tjui  se 
brisent  sur  le  rivage.  Les  premier*  hom- 
mes ,  frappés  de  ces  bruits  mystérieux  , 
crurent  entendre  des  oracles  sortir  du 
tronc  des  chênes  ,  et  que  des  nymphes  et 
des  dryades  habitoient ,  sous  leurs  rudes 
écorces  ,  les  montagnes  de  Dodone. 

La   sphère  des  animaux  étend   encore 
plus  loin  ces  consonnances  merveilleuses. 
Depuis  le  coquillage  immobile  qui  pave 
et  fortifie  le  bassin  des  mers  ,  jusqu'à  la 
mouche  qui  vole  la  nuit  sur  les  campagnes 
de  la  zone  torride ,  toute  étincelante  de 
lumière  comme  une  étoile  y  vous  trouve- 
rez en  eux  les  configurations  des  rochers,, 
des  végétaux  et  des  astres.  Mille  passions 
et  mille  instincts  ineffables  les. animent^* 
et  leur  font  produire  des  chants  v  des.çris*^ 
des  bourdonnemens ,  jusqu'à*  des  mots  , 
articulés  de  la  voix  humaine.  Les  uns  vi- 
vent en  républiques  tumultueuses  y  d'au- 
tres dans  une  solitude  profonde.  Les  uns 
passent  leur  vie  à  faire  la  guerre ,  d'autres 
à  faire  l'amour.  Ils  emploient  dans  leurs 
combats  toutes  les  espèces  d'armures  ima- 
ginables y  et  toutes  les  manières  de  s'en 
servir  ,  depuis  le  porc-épic  qui  lance  des 
traits ,  jusqu'à  la  torpille  qui  frappe  in- 
visiblement  comme    l'électricité.    Leurs 
amours  ne  sont  pas  moins  variées    que 
leurs  hainesv  Aux  uns  il  faut  des  sérails  ;; 
aux  iiutces  dçs- maîtresses  passagères  ;  à^ 
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cl*autres  des   compagnes  fidelles  qu'il  n*a- 
bandorfnent    qu'au    tombeau.    L'homme 
réunit ,  dans  ses  jouissances  ,  leurs  plai- 
sirs et  leurs  fureurs  ;  et  quand  il  les  a    sa- 
tisfaites, il  soupire  et  demande  au    ciel 
un   autre    bonheur.    Nous    examinerons 
par  les  seules  lumières  de  la  raison ,  si 
Thomme    assujetti    par    son    corps  à  la 
condition    des    animaux  dont    il    réunit 
en  lui  tous  les  besoins  ,  ne  tient   pas  , 
par  son  ame ,  à  des  créatures   d'un-  or- 
dre supérieur  :  si  la  nature  ,    qui.  a  fait 
ressortir  sur  la  terre  l'immensité  de  ses 
productions  à  un  être  nu ,  sans  instinct  ^ 
et  à   qui  il  faut   plusieurs   années   d?ap- 
pren tissage  pour  apprendre  seHlement  à 
marcher  ,  l'a  mis  dès  sa  naissance  dans  l'ai- 
"  ternative  d'en  étudier  les  qualités  ou    de 
^érir  ;  et.  st'  elle  ne  s'est  pas  réservé  quel- 
que moyeà  extraordinaire  de  venir  à  son 
secours  ,  au  milieu  des  maux  de  toute 
espèce  qui  traversent  son  existence  jusques 
parmi  ses  semblables* 

En  parcourant  ces  passages  qui  unsî- 
sent  les  difFérens  règnes ,  et  qui  étendent 
leurs  liniites  à  des  régions  qui  nous  sont 
encore  inconnues ,  nous  n'adopterons  pas 
l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  les  :  ou»^ 
vragesdela  nature  étant  Jes  résultats  de 
toutes  les  combinaisons  possibles-,  toutes 
les  manières  d'exister  doivent  s'y -rencon-* 
trer.  <<  Vous  y  trouverez  l'ordre  ,  disent- 
fi  ils ,  et  en  mêma  tems  le  désordre.  Jetez 
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•5  d'une  infinité  de  manières  les  carac- 
99  teres  de  l'alphabet ,  vous  en  formerez 
»  riliade  et  des  poèmes  même  supérieurs 
?>  à  rUiade  ,    mais  vous  aurez  en  même 
w  tems  une  infinité  d'assemblages  infor- 
n  mes.  »  Nous  adoptons  cette  ccimparai- 
son  ,  en  observant  cependant ,  que  la  sup- 
position des  vingt-quatre  lettres  de  l'al- 
phabet renferme  déjà  une  idée  d'ordre  , 
qu'on   est  forcé   d'admettre  pour  établir 
Thypothese  même  du  hasard.    Si  donc  , 
les  jets   multipliés  de   ces  vingt  -  quatre 
lêtires  ,  donnoiem  en   effet  une  infinité 
de  poëhies  bons  et  mauvais  ,   combien  lès 
principes  bien  plus  nombreux  de  l'exis- 
tence en  elle-même  ,  tels  que  les  élémens , 
les  couleurs  ,  les  surfaces  ,  les  fornies ,  les 
profondeurs  ,    les  mouVemens  ,  produi- 
roient   de  diverses    manière»  d'exister  v* 
quand   on  ne  prendroit  qu'une  centaine 
de  modifications  de  chaque  combinaison 
primordiale  de  la  matière  !  On  auroit^  au 
moins,  les  passages  généraux  des  difFérenis 
regn^.  On  verroit  des  plantes  marcher 
avec  des  pieds  comme  les  animaux  ;  des 
animaux  nxés  à  la  terre  avec  des'  racines 
comme  les  plantes  ;  des  rochers  avec  des 
yeux  ;  des  nçriiesqui:  né   végéteroiént 
qu'en  l'air.  Les^  {Mrincipaux  intervalles  des 
sphères  de   l'ejastenee  sef oient  rem^li^-. 
Mais .  tout  ce  qui  est  possible  n'existe  ^as.  Il 
n'y  a  d'existant  que  ce  qui  est  utile  rèlâtiv^i- 
m^K»: à rhommç.  Lemên^e  ordre  qui  re-^ 
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gne  dans  rensemble  des  sphères  ,  subsista 
dans  les  parties  de  chacun  des  individus 
qui  les  composent.  Il  n'y  en  a  aucun  qui  ait 
dans  ses  organes  quelque  exchs  ou  quelque 
défaut.  Leurs  convenances  sont  si  sensi-* 
blés  y  .et  elles  ont  des  caractères  si  frap- 
pans  ,  que  si  on  montre  à  un  habile  natura- 
liste quelque  représentation  de  plante  ou 
d'animal  qu'il  n'ait  jamais  vu  ,  il  pourra 
juger  à  l'harmonie  de  ses  parties  si  elle  est 
faite  d'après  Timagination  ,  ou  d'après  1^ 
nature.  Un  jour  des  élevés  de  botanique  ; 
voulant  éprouver  le  savoir  du  célèbre 
Bernard  de  Jussieu  ,  lui  présentèrent  une 
plante  qui  n'étoit  point  dans  l'école  di| 
Jardin  du  Roi ,  en  le  priant  d'en  déteroût 
ner  le  genre  et  l'espèce.  Dès  qu'il  y  eut 
jeté  les  yeux  ,  il  leur  dit  :^^  Cette  planter 
f9  est  composée  artificiellement;  vous  en 
f>  avez  pris  lesr feuilles  de  celle-ci ,  la  tigp 
w  de  celle-là  ,  et  la  fleur  de  cette  autre,  n 
C'étoit  la  vérité.  Ils  avoient  cependant 
rassemblé  y  avec  le  plus  grand  art,   les: 

1)arties  de  celle  qui  avoient  le  plus  d'ana»* 
ogie.  J'ose  assurer  que  par  la  méthode 
que  je  présenterai ,  la  science  peut  aller 
beaucoup  plus  loin  ,  et  déternûner  à  la 
vue  d'une  plante  inconnue ,  la  nature,  du 
sol  où  elle  croît  ;  si  elle  est  d'iin  pays 
chaud  ou  d'vin  pays  froid  ,  de  .montagne 
^U  .  aquatique  ;  et  peut-être  même  les 
espèces  d'animaux  auxquelles  elle  est  parti- 
culiérement  affectée,. 


^ 
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En  étudiant  ces  loîx  ,  dont  la  plupart 
sont  inconnues  ou  négligées  ,  nous  en 
détruirons  d'autres  qui  ne  sorit  fondées 
que  sur  des  observations  particulières^ 
qu'on  a  rendues  trop  générales.  Telles 
sont  ,  par  exemple  ,  celles  -  ci  ;  que  le 
nomlDre  et  la  fécondité  des  êtres  sont 
en  raison  inverse  de  leur  grandeur ,  et 
que  le  tems  de  leur  dépérissement  est 
proportionné  à  celui  de  leur  accroisse--* 
ment.  Nous  ferons  voir  qu'il  y  a  des 
mousses  moins  fécondes  que  les  sapins  » 
et  des  coquillages  moins  nombreux  que 
les  baleines  ;  tel  est,  entre  autres,  le- 
marteau.  Il  y  a  des  animaux  qui  crois- 
sent fort  vite  et  qui  dépérissent  fort  len- 
tement :  tels  sont  la  plupart  des  poissons. 
Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  prouver 
que  la  durée ,  la  force ,  la  grandeur ,  la 
fécondité ,  la  forme  de  chaque  être  ,  sont 
proportionnées  d'une  manière  admirable  y 
non-seulement  à  son  bonheur  particu- 
lier,, mais  au  bonheur  général  de  tous  , 
d'oii  résulte  celui  du  genre  humain.  Nous 
détruirons  aussi  ces  analogies  si  com- 
munes ,  que  l'on  tire  du  sol  et  du  cli- 
mat,  pour  expliquer  toutes  les  opéra- 
tions de  la  nature  par  des  causes  méca- 
niques ,  en  faisant  voir  qu'elle  y  fait  naî- 
tre souvent  les  végétaux  et  les  animaux; 
dont  les  qualités  y  sont  les  plus. opposées* 
Les  plantes  tuï^lées  et  les  plus  sèches^. 
comme  ks  r(»ea;ix  ,  les  joncs  y  ainsi  quç 
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les  bouleaux  dont  Técorce ,  semblable  à 
un  cuir  passé  à  l'huile ,  est  incorruptible 
à  rhumidité  ,  croissent  sur  le  bord  des 
ejiux  ,  comme  des  bateaux  propres  à  les 
traverser.  Au  contraire ,  les  plantes  les  plus 

f;rasses  et  les  plus  humides  viennent  dans 
es  lieux  les  plus  secs ,  tels  que  les  aloès  , 
les  cierges  du  Pérou  ,  et  les  liannes  pleines 
d'eau  ,  qu'on  ne  trouve  que  dans  les  ro- 
chers arides  ^e  la  zone  torride  ,  oii  elles 
sont  placées  comme  des  fontaines  végé- 
tales. Les  instincts  même  des  animaux 
paîoissent  moins  ordonnés  à  leur  utilité 
propre  qu'à  celle  de  l'homme  ,  et  sont 
tantôt  d'accord  ,  et  tantôt  en  opposition 
avec  la  nature  du  sol  qu'ils  habitent.  Le 
porc  gourmand  se  plaît  à  vivre  dans  les 
fanges  dont  il  devoit  nettoyer  l'habitation 
de  l'homme  ;  et  le  chameau  sobre  y  à 
voyager  dans  les  sables  arides  de  l'Afrique, 
innaccessibles  sans  lui  aux  voyageurs.  Les 
appétits  de  ces  animaux  ne  naissent  point 
des  lieux  qu'ils  habitent-;  car  l'autruche  , 
qui  vit  dans  les  mêmes  déserts  que  le 
chameau  ,  est  encore  plus  varace  que 
le  porc.  Aucune  loi  de  magnétisme  ,  de 
pesanteur  ,  d'attraction  ,  d'électricité  , 
de  chaleur  ou  de  froid,  ne  gouverne  le 
monde.  Ces  prétendues  loix  générales 
ne  sont  que  des  moyens  particuliers.  Nos 
sciences  nous  trompent  ,  ^^  supjposaht 
à  la  nature  une  faqsse  providence.  Elles 
mettent  à  la    vérité    des  balances  dans 
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ses  mains  ,  mais  ce  ne  sont  pas  celles  de 
la  justice  ,  ce  sont  celles  du  commerce. 
Elles  ne  pèsent  que  des  sels  et  des  masses  ; 
et  elles  mettent  de  côté  la  sagesse  ,  l'in- 
telligence et  la  bonté.  Elles  ne  craignent 
pas  d'écarter  du  cœur  de  l'homme  le  sen- 
timent des  qualités  divines  qui  lui  donne 
tant  de  force ,  et  de  rassembler  sur  son 
esprit  des  poids  et  des  mouvemens  qui 
l'accablent.  Elles  mettent  en  opposition 
les  quîirrés  des  tems  et  des  vitesses  et 
elles  négligent  ces  compensations  admî»- 
rables  avec  lesquelles  la  nature  est  venue 
au  secours  de  tous  les  êtres  ,  et  a  donné 
tes  plusingénieuses  aux  plus  foibles  ,  lés 
plus  abondantes  aux  plus  pauvres ,  et  les 
atoutes  réunies  sur  le  genre  humain  sans 
doute  comme  sur  l'espèce  la  plus  misérable. 
Nous  ne  pouvons  connoître  que  ce  que 
la?  nature  nous  fait  sentir  ;  et  nous  ne 
pouvons  juger  de  ses  ouvrages  que  dans 
le  lieu  et  dans  le  tems  où  elle  nous  lés 
montre.  Tout  ce  que  nous  imaginons  au-- 
delà ,  ne  nous  présente  que  contradic- 
tion ,  doute ,  erreur  ou  absurdité.  Je  n'en 
excepte  pas  même  les  plans  de  perfection 
•que  nous  iitiâginons.  Par  exemple,  c'est 
une  tradition  CG^nmune  à  tous  les  peu* 

Jïle?  ,  appuyée  sur  le  témoignage  de 
'Ecriture'Smnte,  et' fondée  sur  un  senti- 
meilt  naturel ,  que  nous  avons  vécu  dans 
un  meilleur  ordre  de^  choses  ,  et  que  nous 
sommes  destinés  à  un  autre    qui  doit  le 
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rai  dans  celle  que  rhomme  cioît  parcourir* 
C'est  la  seule  qui  lui  présente  des  observa- 
tions faciles ,  des  découvertes  utiles  ,  des 
jouissances  de  toutes  espèces  i  sans  instru- 
mens  ,  sans  cabinet ,  sans  métaphysique 
et  sans  système. 

Pour  nous  convaincre  de  son  agré- 
ment ^  ordonnons  ,  d'après  notre  méthode, 
quelque  groupe  avec  les  sites  ,  les  végé- 
taux et  les  animaux  les  plus  communs  de 
nos  climats.  Supposons  le  terroir  le  plus 
ingrat ,  un  écueil  sur  nos  côtes  à  l'em- 
.  bouchure  d'un  fleuve  ,  escarpé  du  côté  de 
la  mer  et  en  pente  douce  de  celui  de  la 
terre.  Que  du  côté  de  la  mer  ,  les  flots  cou- 
vrent d'écume  ses  roches  revêtues  de  va** 
rechs,  de  fucus  et  d'algues  de  toutes  les  cou- 
leurs et  de  toutes  les  formes  ,  vertes ,  bru- 
nes,  purpurines ,  en  houppes  et  en  guirlan- 
des ,  comme  j'en  ai  vu  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie à  des  roches  de  marne  blanche 
que  la  mer  détache  de  ses  falaises.  Que 
du  côté  du  fleuve  on  voie  ,  sur  son  sable 
jaune ,  un  gazon  fin  mêlé  d'un  peu  dé 
trèfle  ,  et  çà  et  là  quelques  touffes  d'ab- 
sinthe mariné.  Mettons-y  quelques  sau^ 
les ,  non  pas  comme  ceux  de  nos  prairies  , 
mais  avec  iêur crue  naturelle,  et  s'em- 
blables  à  ceux  que  j'ai  vus  sur  les  bords 
de  la  Sprée,  aux  environs  de*  Berlin  , 
qui  avoient  une  large  cime  et  plus  de  cin- 
quante pieds  de  hauteur.  N'y  oublions  pas 
l'harmonie  des  difFérens  âges ,  si  agréable 
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à  rencontrer  dans  toute  espèce  d'agréga- 
tion ,  mais  sur-tout  dans  celle  des  vé- 
gétaux. Qu'on  voie  de  ces  saules  lisses 
et  remplis  de  suc  ,  dresser  en  Tair  leurs 
jeunes  rameaux  ,  et  d'autres  bien  vieux 
dont  la  cime  soit  pendante  et  les  troncs 
caverneux.  Ajoutons-y  leurs  plantes  auxi- 
liaires ,  telles  que  des  mousses  vertes  et 
des  lichens  dorés  qui  marbrent  leurs  écor- 
ces  grises ,  et  quelques-uns  de  C€s  convol- 
vulus  appelés  chemises  de  Noire-Dame  ; 
qui  se  plaisent  à  grimper  sur,  leur  tronc  et 
là  en  garnir  les  branches  sans  fleurs  appa- 
rentes, de  leurs  feuilles  en  cœur  et  de  fleurs 
évidées  en  cloches  blanches  comme  la 
neige.  Mettons-y  les  habitans  naturels  au 
saule  et  à  ses  plantes ,  leurs  papillons  , 
leurs  mouches ,  leurs  scarabées  et  leurs  au- 
tres insectes ,  avec  les  volatils  qui  leurs 
font  la  guerre ,  tels  que  les  demoiselles 
aquatiques  ,  polies  comme  l'îicier  bruni , 
qui  les  attrappent  en  Tair  ;  des  bergeron- 
nettes qui  les  poursuivent  à  terre  en  ho- 
chant la  queue ,  et  des  martins-pêcheurs 
qui  les  prennent  à  fleur-d'eau  :  vous  ver- 
rez naître  d'une  seule  espèce  d'arbre  une 
multitude  d'harmonies  agréables. 

Cependant  elles  sont  encore  imparfai- 
tes. Opposons  au  saule  ,  l'aune  qui  se 
plaît  comme  lui  sur  les  bords  des  fleuves  , 
et  qui ,  par  sa  forme  pareille  à  celle  d'une 
longue  tour  ,  son  feuillage  large ,  sa  ver- 
dure sombre ,  ses  racines  charnues  faites 
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comme  des  cordes  qui  courent  le  long  des 
rivages  dont  elles  lient  les  terres  ,  con- 
traste en  tout  avec  la  masse  étendue ,  la 
feuille  légère  ,  la  verdure  frappée  de  blanc 
et  les  racines  pivotantes  du  saule.  Ajou- 
tons -  y  les  individus  de  l'aune  de  difFé- 
rens  âges  ,  qui  s'élèvent  comme  autant 
d'obélisques  de  verdure  ,  avec  leurs  plan- 
tes parasites  ,  telles  que  des  capillaires 
qui  rayoniient  en  étoiles  de  verdure  sur 
leur  tronc  humide  ,  de  longues  scolopen- 
dres qui  pendent  de  leurs  rameaux  jusqu'à 
terre  ,  et  les  autres  accessoires  en  insectes 
et  en  oiseaux ,  et  même  en  quadrupèdes , 
qui  contrastent  probablement  en  formes  ^ 
en  couleurs  ,  en  allures  et  en  instinct  avec 
ceux  du  saule  ;  nous  aurons  ,  avec  deux 
espèces  d'arbres  ,  un  concert  ravissant  de 
végétaux  et  d'animaux.  Si  nous  éclairons 
ces  bosquets  des  premiers  rayons  de  l'au- 
rore nous  verrons  à-la-fois  des  ombres 
fortes  et  des  ombres  transparentes  se  ré- 
pandre sur  le  gazon  ,  une  verdure  sombre 
et  une  verdure  argentée  se  découper  sur 
l'azur  des  cieux  ,  et  leurs  doux  reflets  , 
confondus  ensemble  ,  sie  mouvoir  au  sein 
des  eaux.  Supposons-y ,  ce  que  ne  peut 
rendre  ni  la  peinture  ,  ni  la  poésie  ,  l'odeur 
des  herbes  et  même  celle  de  la  marine  , 
le  frémissement  des  feuilles  ,  le  bourdon- 
nement des  insectes  ,  le  chant  matinal  des 
'biseaux ,  le  murmure  sourd  et  entremêlé 
du  silence  des  flots  qui  se  brisent  sur  le  ri- 
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vage  ,  et  les  répétitions  que  les  échos  font 
au  loin  de  tous  ces  bruits  qui  ,  se  perdant 
sur  la  mer  ,  ressemblent  aux  voix  des  Né- 
réides :  ah  !  si  Tamour  ou  la  philosophie 
vous  porte  dans  cette  solitude  ,  vous  y 
trouverez  un  asile  plus  doux  à  habiter  que 
les  palais  des  rois. 

Voulez-vous  y  faire  naître.des  sensations 
d'un  autre  ordre ,  et  entendre  des  passions 
et  des  sentimens  sortir  du  sein  des  rochers? 
qu'au  milieu  de  cet  écueil  s'élève  le  tom- 
beau d'un  homme  vertueux  et  infortuné  , 
et  qu'on  y  lise  ces  mots  :  Ici  repose  J.  7. 
Rousseau. 

Voulez* vous  augmenter  l'impression  de 
ce  tableau  ,  sans  toutefois  en  dénaturer  le 
isujet  ?  éloignez  le  lieu ,  le  tems  et  le 
monument.  Que  cette  île  soit  celle  de 
Lemnos ,  les  arbres  de  ces  bosquets  des 
lauriers  et  des  oliviers  sauvages ,  et  ce  tom- 
beau celui  de  Philoctete.  Qu'on  y  voie  la 
grotte  où  ce  grand  homme  vécut  aban- 
donné des  Grecs,  qu'il  a  voit  servi;  son 
pot  de  bois,  les  lambeaux  dont  il  se  cou- 
vroit ,  l'arc  et  les  flèches  d'Hercule  qui 
renversèrent  tant  de  monstres  dans  ses 
nialns  ,  et  dont  il  se  blessa  lui-même  :  vous 
-éprouverez  à-la-fois  deux  grands  senti- 
'mehs  ,  Tun  physique  y  qui  s'accroît  à  me- 
'sure  qu'on  s'approche  des  ouvrages  de  la 
nature  ,  parce  que  leur  beauté  ne  se  dé- 
veloppe que  par  l'examen  ;  l'autre  moral , 
qui  augmente  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
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des  monumens  delavertu,  parce  que  faire 
du  bien  aux  hommes  et  n- être  plus  à  leur 
portée  ,  est  une  ressemblance  avec  la  di- 
vinité. 

Que  serpît-ce  donc  si  nous  jetions  un 
coup-d'œil  sur  les  harmonies  générales  de 
ce  globe  ?  En  ne  nous  arrêtant  qu'à  celles 
qui  nous  sont  les  mieux  connues  ,  voyez 

'comme  le  soleil  environne  constamment 
de  ses  rayons  une  moitié  de  la  terre  ^  tan- 
dis que  la  nuit  couvre  l'autre  de  son  om- 
bre. Combien  de  contrastes  et  d'accords 
résultent  de  leurs  oppositions  versatiles  ? 
Il  n'y  a  pas  un  point  des  deux  hémisphères; 
où  ne  paroisse  tour-à-tour  une  aube  ,  un  ^ 
crépuscule ,  une  aurore  ,  un  midi  ,  un  oc-  • 
cident  chargé  de  feux  ,  et  une  nuit  tantôt 
constellée ,  tantôt  ténébreuse.  Les  saisons 
s'y  donnent  la  main  comme  les  heures  du 
jour.  Le  printems ,   couronné  de  fleurs^  ^ 
y  devance  le  char  du  soleil ,  l'été  l'enyî- 
lonne  de  ses  moissoûs,  et  l'automne  le  suit 
avec  sa  corne  çhjirgée  de  fruits.  En  vain 
l'hiver  et  la  miit  retirés  sur  les  pôles  d\i 
monde  ,  veulent  donner  des  bornes  à  s^^ 
magnifique  carriete  ;  en  vain  ils  élèvent' 
du  §ein  .des  mers  aystrales  çt  boréales  de 
nouveaux  contînens  qui  ont  leurs  vallées , 
leurs  montagnes  et  leurs  clartés  :  le  p^re 
du  jour  renverse  de  $es  flèches  de^  fea  ces 
ouvrages  fantastiques  :  et  sans  sortir  de  son 
trône  ,  il  reprend  l'empire   de.  Tunivérs.'. 

'  Rien  n'échappe  à  sa  chaleur  féconde.  Du 

sein 


D  E    L  A    N  A  T  U  R  E.  97 

îsrin  de  l'Océan  ,  il  élevé  dans  les  airs  les 
Neuves  qui  vont  couler  dans  les  deux  mon^ 
des.  Il  ordonne,  aux  vents  de  les  distribuer, 
sur  les  îles  et  sur  les  çontinens.  Ces  invisi- 
bles enfans  de  Tair  ies  transpon;^nc  sou$t 
mille  formes  capricieuses.  Tantôt  ils  les? 
étendent  dans  le  ciel  comme  des  voiles, 
d'or  et  des  pavillons  de  soie  ;  tantôt  ils  les 
roulent  en  forme  d'horribles  dragons  et  de 
lions  rugissans^  qui  vomissenc-|es,fç,u}ç  du 
tonnerre. 'Us  les  versent  sur  les  jppntagnes 
d'autant  de  manières  .difi'ére];i|t;es  ,,  en  ro- 
sées ,  en  pluies ,  en  grêles ,  en  neiges,  ea^ 
torrens  impétueux.  Quelques  bizarres  que 
paroissent  leurs  services  ,  chaque  partie  de 
la  terre  n'en  reçoit ,  tous  les  ans ,  que  sa 
portion  d'eau  accoutumée.  Chaque  fleuve 
remplit  son  \itne  ,  et  chaque  naïade  sa  co- 
quille. Chemin  faisant,  ils  déploient  suc  le? 
plaines  liquides  de  la  mer  ^  la  variété  de 
leurs  caractères.  Les  uns  rident  à  pfltie  la 
surface  de  ses  flots  ;  les  autres  les  roulât' 
en  ondiçs  d'azu|- ;  d'autres  les  bouleversent 
en  mugissant ,  et  couvrent  d'éci^niç  les 
hauts  promontoires.  Chaque  lieu  a  ses. har-  ! 
monîes  qui  lui  sont  propres  ,  et  chaque  , 
lieu  les  présenté  fo^yvà-touf.  Ifarcourez  à  , 
Vi>?JP;e  grié  un  ^pgéridien  pu.4jix>  ^aralfel^  , 
^^^^yA^o^y^W^  des  Jijontagn^  ^'$^çè  et  ; 
de?Kmpnçagpesi  feji.^^dçsplaiirçsf  de  tou- 
tes jsoçtçi^l^^-myeauxjd^^  çollinqs  déiôu- 
teç.lies.cp^jîujpVif ,  /des,  îles  de  toutes  le^ 
fornîesj,ff|es.  fleqv^.  détours  les opur^ ;  les 
To/ne  L  -  £ 
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uns  qui  jaillissent  et  semblent  sortir  du 
centre  de  -la  terre  ;  d'autres  qui  se  préci- 
pitent en  cataractes  et  semblent  tomber 
des  nues.  Cependant ,  ce  globe  agité  de 
tiant  dé  moUvemens  ,  et  chargé  de  poids' 
en  apparence  si  irréguliers  ,  s'avance  d'une 
course  ferme  et  inaltérable  à  travers  l'im- 
mensité des  deux. 

"  Dès  beautés  d'un  autre  ordre  décorent 
^ëh  àreHitéctîrfe  ,  et  le  rendent  habitable 
atlx  êtres  (sensibles.  Une  ceinture  de  pal- 
miers-; auxquels  sont  suspendus  la  datte 
eb  le  côcé',  Tefitourent  entre  les  brûlans 
tropiques  ,  et  des  forêts  de  sapins  mous- 
seux lès  couronnent  sèus  les  cercles  polaii 
res.  D'autres  végétaux  s'étendent ,  comme 
des  rayons ,  du  midi  au  nord  ,  et  viennent 
expirer  à  difFérens  degrés.  Lé  bananier 
s'avaftçç  depuis  la  ligne  jusqu'aux  bords  dç 
là' Méditerranée.  L'oranger  passe  la  mer , 
et  borde  de  ses  fruits  dorés  les  rivages 
méridibhàux  de  l'Europe.  Les  plus,  néces- 
saires ,  comme  le  bled  et  les  graminées, 
pénet'rerit  le  plus  loin  ,  et  Torts  de  leur  foi- 
blessé  ç'étendent  ^  à  l'abri  des  vallées  ,  de- 
puis les  bords  du  Gange  jusques  à  ceux 
de  hi'  ]per  glaciale.  DViitfes  pltis  roi^stes 
partent  des  jtudés  climats  du  Not'd-^  S'a-^^ 
vancétit  SUT  les  croupes  du  Tawrus  ,  et^ai'ri- 
vënt ,  àlà^faVçûr dçs -neiges  , jugqifes ^afi$ ' 
ïé  ^éin^e  la^pne  torri^e.  Le^  siapititf  et^Jes  ; 
ced|-es  couronnent  léf  '  mohtaçnts  de  1' At  ' 
/•iiV  5^^^^^"  It^y^^^  dê^Gakihemire  i.  et ^ 
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voient  à  leurs  pieds  les  plaines  brûlantes 
d'Âden  et  de  Lahor  :  où  se  recueillent  la 
datte  et  la  canne  à  sucre.  D'autres  arbres , 
ennemis  à  la  fois  du  chaud  et  du  froid  ,  ont 
leurs  centres  dans  les  zones  tempérées.  La 
vigne  languit  en  Allemagne  et  au  Sénégal. 
Le  pommier ,  l'arbre  de  ma  patrie ,  n'a  ja- 
mais vu  le  soleil  à  plomb  sur  sa  tête ,  ou 
décrivant  autour  de  lui  le  cercle  entier  de 
l'horizon  ,  mûrir  ses  beaux  fruits.  Mais 
chaque  sol  a  sa  Flore  et  sa  Pomone.  Les 
rochers  ,  les  marais  y  les  vases  ,  les  sables 
ont  des  végétaux  qui  leur  sont  propres. 
Les  écueils  même  de  là  mer  sont  sensibles. 
Le  cocotier  ne  se  plaît  que  sur  les  sables 
marins  ,'oii  il  laisse  pendre  ses  fruits  pleins 
de  lait  /au-dessus  des  flots  salés.  D'autres 
plantes  sont  ordonnées  aux  vents  ,  aux  sai- 
sons et  aux  heures  du  jour  avec  tant  de 
précision  ,  que  Linnsus  en  avoit  formé 
des  almanachs  et  des  horloges  botaniques. 
Qui  pourroit  décrire  la  vai^iété  infinie  de 
leur  figure  ?  Que  de  bwceaux  ,  de  voûtes  , 
d'avenues  ,  de  pyramides  de  verdure  char- 
gées de  fruits  ,  offrent  de  ravissantes  habi- 
tations !  Que  d'heureuses  républiques  vi- 
vent sous  leurs  tranquilles  ombrages  !  Que 
de  banquets  délicieux  y  sont  préparés  !  Risn 
n'en  est  perdu.  Les  quadrupèdes  en  man- 
gent les  tendres  feuillages  ,  les  oiseaux  les 
semences  ,  d'autres  animaux  les  racines  et 
les  écorcesi  Les  insectes  en  ont  la  desserte  : 
leurs  légions  infinies  sont  armées  de  toutes 
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sortes  d'înstrumens  pour  la  recueîllîf .  teS" . 
abeilles  ont  sur  leurs  cuisses  des  cuilliers 
garnis  de  poils  oour  ramasser  les  pous* 
sieres  de  leurs  neurs  ;  les  mouches  ,  des 
pompes  pour  en  sucer  la  sève  ;  les  vers  , 
des  taiirières ,  des  villebrequins  et  des  râpes 
pour  en  dépecer  les  parties  solides  ;  et  les 
fourmis ,  des  pinces  pour  en  emporter  les 
miettes.  A  la  diversité  de  formes  ,  de 
mœurs ,  de  gouvernemens  ,  et  aux  guerres 
perpétuelles  de  tous  ces  animaux  ,  vous  di- 
riez d'une  multitude  de  nations  étrangères 
et  ennemies  ,  qui  vont  bientôt  s'entre  dé- 
truire. A  la  constance  de  leurs  amours  , 
à  la  perpétuité  de  leurs  espèces  ,  à  leur  ad- 
mirable harmonie  avec  toutes  les  parties 
du  règne  végétal ,  vous  diriez  d'un  seul 
peuple  qui  a  sa  noblesse  domaniale ,  ses  char* 
pentiers ,  ses  pompiers  et  ses  artisans. 
Ç  D'autres  tribus  dédaignent  les  végétaux , 
et  sont  ordonnées  aux  élémens  ,  au  imir ,  à 
la  nuit ,  aux  teiBpêtes ,  et  aux  diverses  par- 
ties du  goble.  L'a^e  confie  son  nid  au 
rocher  qui  se  perd  dans  la  nué  ;  l'autruche, 
aux  sables  arides  des  déserts  ;  le  flaman 
couleur  de  rose ,  aux  vases  de  l'Océan  mé- 
ridional. L'oiseau  blanc  du  tropique  et  la 
noire  frégate  se  plaisent  à  parcourir  en-> 
semb}e  la  vaste  étendue  des  mers  ,  à  voir 
du  haut  des  airs  voguer  les  flottesdes  Indes 
sous  leurs  ailes ,  et  à  circonscrire  ce  globe 
d'orient  en  occident ,  en  disputant  de  rapî- 
/c}itéayec  |^  cours  même  du  soleil,  Sous  les 
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mêmes  latitudes ,  des  tourterelles  et  des 
perroquets  moins  hardis  ,  ne  voyagent  que 
d'iles  en  îles  ,  promenant  à  feur  suite 
leurs  petits ,  et  ramassant  y  dans  les  forêts , 
les  graines  d'épiceries  qu'ils  font  crouler 
de  branches  en  branches.  Pendant  que  ces 
oiseaux  conservent  une  température  égale 
sous  les  mêmes  parallèles ,  d'autres  la  trou« 
vent  en  suivant  le  même  méridien.  De 
longs  triangles  d'oies  sauvages  et  de  cygnes 
.vont  et  viennent  chaque  année  du  midi  au 
^ord  ,  ne  s'arrêtent  qu'aux  limites  brumeu- 
ses de  l'hiver  ,  passent  sans  s'étonner  au- 
jdessijs  des  cités  populeuses  de  l'Europe ,  et 
dédaignent  leurs  campagnes  fécondes  ,  sil-" 
lonnées  de  bleds  verts  au  milieu  des  nei- 
ges ;  tant  la  liberté  paroit  préférable  à  l'a- 
bondance ,   même  aux  animaux'  !  D'un 
autre  côté ,  des  légions  de  lourdes  cailles 
traversent  la  mer ,  et  vont  au  midi  cher.- 
cher  les  chaleurs  de  l'été.  Vers  la  fin  de 
septembre,  elles  profitent  d'un  vent  de 
nord  pour  quitter  1  Europe  ,  et  en  battant 
une  aile ,  et  présentant  l'autre  au  vent  , 
moitié  voile ,  moitié  rame ,  elles  rasent  les 
flots  de  la  Méditerranée  de  leur  croupion 
chargé  de  graisse  ,  et  se  réfugient  dans  les 
sables  de  l'Afrique ,  pour  y  servir  de  nour- 
riture aux  faméliques  habitans  du  Zara.  U 
y  a  des  animaux  qui  ne  voyagent  que  la 
nuit.  Des  millions  de  crabes  descendent' , 
aux  Antilles  y  des  montagnes  à  la  clart^ 
de  la  lune ,  en  faisant  sonner  leurs  tenailles 
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etof&ent  aux  Caraïbes ,  sur  les  grevés  st^* 
riles  de  leurs  îles ,  leurs  écailles  remplieSs 
de  moelle  exquise.  Dans  d'autres  saisons 
au  contraire  y  les  tortues  quittent  la  mer 
pour  aborder  aux  mêmes  rivages ,  et  entas- 
sent des  sachées  d'œufs  dans  leurs  sables 
stériles.  Les  glaces  même  des  pôles  sont 
habitées.  On  voit  dans  leurs  mers  et  sous 
leurs  promontoires  flottans  de  cristal  ,  de 
noires  baleines  chargées  de  plus  d'huilé 
que  n*en  peut  donner  un  champ  d'oli- 
viers. Des  renards  revêtus  de  précieuses 
fourrures  ,  trouvent  à  vivre  sur  leurs  ri- 
vages abandonnés  du  soleil  ;  des  trou^ 
peaux  de  rennes  y  grattent  la  neige  pout 
chercher  des  mousses ,  et  s'avancent  en 
bramant  dans  ces  régions  désolées  de  la 
nuit  ,  à  la  lueur  des  aurores  boréales.  Par 
une  providence  admirable  ,  les  lieux  les 
plus  arides  présentent  à  l'homme ,  dans  la 

Elus  grande  abondance ,  des  vivres  ,  des  har- 
its  ,  des  lampes  et  des  foyers  qu'ils  n'ont 
pas  produits. 

Çu'  il  seroît  doux  de  voir  le  genre  hu-» 
mam  recueillir  tant  de  biens  ,  et  se  les 
communiquer  en  paix  d'un  climat  à  l'au-* 
tre  !  Nous  attendons  chaque  hiver  que 
l'hirondelle  et  le  rossignol  nous  annoncent 
le  retout  des  beaux  jours.  Il  seroit  bien 
plus  touchant  devoir  des  peuples  éloignés 
arriver  avec  le  printems  sur  nos  rivages , 
non  pas  au  bruit  de  l'artillerie  comme  les 
modernes  Européens  ,  mais  au  soo  dç$ 
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fiâtes  et  des  hautbois ,  comme  les  anciens 
navigateurs  aux  premiers  tems  du  monde. 
Nous  verrions  les  noirs  Indiens  de  l'Asie 
méridionale ,  remonter  cotnme  autrefois 
leurs  grands  fleuves  dans  des  canpts  de 
cuir  ,  pénétrer  par  les  eaux,  du  Petzora 
jusqu'aux  extrémités  du  Nord  ^  et  étaler  » 
sur  les  bords  delà  mer  Glaciale ,  les  riches-p 
ses  du  Gange.  Nous  verrions  les  Indiens 
cuivrés  de  l'Amérique  ,  parcourir  en  piro- 
gues la  longue  chaîne  des  Antilles  y  et 
d'îles  en  îles  ,  de  rivages  en  rivages  ,  ap^ 
porter  ,  peut-être  ,  jusques  dans  notre 
continent  leur  or  et  leurs  émeraudes.  De 
longues  caravanes  d'Arabes  montés  sur  des 
chameaux  et  sur  des  bœufs  ,  viendroient , 
en  suivant  le  cours  du  soleil ,  de  prairies  en 
prairies ,  nous  rappeler  la  vie  innocenté  et 
heureuse  des  anciens  patriarches.  L'hiver 
mêmene  seroit  point  un  obstacle  à  la  com- 
munication des  peuples.  Des  Lapons  cou- 
verts de  chaudes  fourrures  ^  arriveroient  à 
la  faveur  des  neiges  ,  dans  leurs  traîneaux 
tirés  par  des  rennes ,  et  étaleroient  dans 
nos  marchés  les  zibelines  de  la  Sibérie.  Si  les  . 
hommes  vivoient  en  paix  ,  toutes  les  mers 
seroient  naviguées,  toutes  les  terres  se- 
roient  parcourues  ^ftoutes  les  productions 
en  seroient  ramassées.  Qu'il  seroit  curieux 
d'entendre  les  aventures  de  ces  voyageurs 
étrangers  attirés  chez  nous  par  la  douceur 
de  nos  mœurs  !  Ils  ne  tarderoient  pas  à  don- 
ner à  notre  hospitalité  les  secrets  de  leurs 

.     E  4 


I04  Etudes 

plantes ,  de  leur  industrie  et  de  leurs  tracfi- 
rions  ,  qu'ils  cacheront  toujours  à  notre 
commerce   ambitieux.    C'est    parmi    les 
membres  de  la  vaste  famille  du  genre  hu-* 
main ,  que  sont  épars  les  fragmens   de 
son  histoire^  Qu'il  seroit  intéressant  d'en- 
tendre celle  de  notre  antique  séparation  , 
les  morifs  qui  déterminèrent  chaque  peu- 
ple à  se  partager  sur  un  globe  inconnu  ,  et 
à  traverser ,  au  hasard ,  des  montagnes  qui 
n'avoient  point  de  chemin  y  des  fleuves  qui 
ne  portoient  point  encore  de  nom  !  Quels 
tableaux  nous  ofFriroient  les  descriptions 
de  ces  pays  décorés  d'une  pompe  magni* 
Bqvte  ,  puisqu'ils  sortoient  des  mains  de  la 
nature  ,  mais  sauvage  et  inutile  aux  be- 
soins de  l'homme  sans  expérience  !  Us  nous 
dictaient    quel  fut  l'étonnement  de  leurs 
aïeux  à  la  vue  des  nouvelles  plantes  que 
leur  présentoit  chaque  nouveau  climat  , 
les  essais  qu'ils  en  firent  pour  subsister  ; 
comment  ils  furent  aidés  sans  doute  ,  dans 
leurs  i>esoins  et  dans  leur  industrie  ,  par 
quelque  intelligence  céleste  touchée  de 
leurs  malheurs  ;  comment  ils  s'établirent  ; 
quelle  fut  l'origine  de  leurs  loix ,  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  religions.  Que  d'actes 
<ie  vertu  ,  que  d'amours   généreux    ont 
ennobli  dé^  déserts  ,  et  sont  inconnus  à 
notre  orgueil  !  Nous  nous  flattons  ,  d'après 
quelques  anecdotes  recueillies  au  hasard 
par  les  voyageurs  ,  d'avoir  mis  en  évi- 
dence l'histoire   des  nations  étrangères. 
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Mais  c'est    comme   s'ils   éomposoient  la 
nôtre ,  d'après  les  contes  d'un  matelot ,  ou 
les  récits  artificieux  d'un  courtisan  ^  au  mi- 
lieu  des  méfiances  de  la  guerre  ou  des 
corruptions  du  commerce.   Les  lumières 
et  les  sentimens  d'un  peuple  ne  sont  point 
renfermés  dans  des  livres.  Ils  reposent  dans 
la  tête  et  dans  le  cœur  de  ses  sjiges  :  si  tou- 
tefois la  vérité  peut  avoir  sur  la  terte  quel- 
que asyle  assuré.  Nous  les  avons  assez  ju- 
gés :  il  seroit  plus  intéressant  pour  nous 
d'en  être  jugés  à  notre  tour ,  et  d'éprouver 
leur  surprise  à  la  vue  de  nos  coutumes ,  de 
nos  sciences  et  de  nos  arts.  S'il  est  doux  d'ac- 
quérir des  lumières  ,  il  est  bien  plus  doux 
de  les  répandre.  Le  plus  noble  prix  de  la. 
science  ,  est  le  plaisir  de  l'ignorant  éclairé. 
Quelle  joie  pour  nous ,  de  jouir  de  leur 
joie  ,  de  voir  leurs  danses  dans  nos  places 
publiques  ,  et  d'entendre  retentir  les  tam- 
bours des  Tartares  et  les  cornets  d'ivoire 
des  Nègres  autour  des  statues  de  nos  rois  t 
Ah  !  si  nous  étions  bons ,  je  me  les  figure 
frappés  de  l'excessive  et  malheureuse  po- 
pulation de  nos  villes ,  nous  inviter  à  nous 
répandre  dans  leurs  solitudes  ,  à  contrac- 
ter avec  eux  des  mariages  ,  et  à  rappro»- 
cher  par  de  nouvelles  alliances  les  bran- 
ches du  genre  humain  ,  qui  s'écartent  de 
plus  en  plus ,  et  que  les  passions  nationales 
divisent  encore  plus  que  les  siècles  et  que 
les  climats. 
Hélas  !  les  biens  nous  ont  été  donnés  ea^ 
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commun  ,  et  nous  n'avons  partage  qne  îes: 
maux..  Par-tout  l'homme  manque  de  terre  y 
€tle  globe  est  couvert  de  déserts.  L'homme 
seul;  est  exposé  à  la  femine  ,  et  jusqu'aux 
insectes  regorgent  de  biens.  Presque  par- 
tout il  est  esclave  de  son  semblable ,  et  les 
animaux  les  plus  foibles  se  sont  maintenus 
Kbres  contre  les  plus  forts.  La  nature  ,  ,quî 
Favoit  fait  pour  aimer  ,  lui  avoit  refusé 
des  armes  ;  et  il  s'en  est  forgé  pour  com- 
battre ses  semblables.  Elle  présente  à  tous 
ses  enfans  des  asyles  et  des  festins;  et  les 
avenues  de  nos  villes  ne  s'annoncent  ,  au 
ïx)in  y  que  par  des  roues  et  par  des  gibets. 
L'histoire  de  la  nature  n'offre  que  des  bien- 
feits  et  celle  de  l'homme  que  brigandage 
et  foreur.  Ses  héros  sont  ceux  qui  se  soi^t 
rendus  les  plus  redoutables.  Par-tout  il 
méprise  la  main  qui  file  ses-  habits  et  qm 
kboure  pour  lui  le  sein  de  la  terre.  Par- 
tout il  estime  qui  le  trompe  ,  et  révère  qui 
Topprime..  Toujours  tpécontent  du  pré- 
sent ,  il  et  le  seul  être  qui  regrette  le  passé 
et  qui  redoute  l'avenir.  La  nature  n'avoît 
donné  qu'à  lui  d'entrevoir  qu'il  existât  un 
Dieu  ,  et  des  milliers  de  religions  inhu- 
maines sont  nés  d'un  sentiment  si  simple 
et  si  consolant.  Quelle  est  donc  la  puis- 
sance qui  a  mis  obstacle  à  celle  de  la  na- 
ture ?  Quelle  illusion  a  égaré  cette  raison 
merveilleuse  d'où  sont  sortis  tant  d'arts  , 
^xcepté  celui  d'être  heureux  ?  O  légîsla- 
teurs  !  ne  vantez  pas  vos  loix.  Ou  l'homme 
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est  né  pour  être  misérable  ;  ou  la  terre  , 
arrosée  par-tout  de  son  sang  et  de  ses  lar- 
mes ,  vous  accuse  tous  d'avoir  méconnu 
celles  de  la  nature. 

Qui  ne  s'ordonne  pas  à  sa  patrie  ,  sa  pa- 
trie au  genre  humain  ,  et  le  genre  humain 
à  Dieu  y  n'a  pas  plus  connu  les  loix  de  la  poli- 
tique ,  que  celui  qui  se  disant  une  physique 
pour  lui  seul ,  et  séparant  ses  relations  per- 
sonnelles d'avec  les  élémens  ,  la  terre  et  le 
soleil ,  n'auroit  connu  les  loix  de  la  nature. 
C'est  à  la  recherche  de  ces  harmonies  di- 
vines que  j'ai  consaci;é  ma  vie  et  cet  ou- 
vrage. Si ,  comme  tant  d'autres  ,  je  me 
suis  égaré  ,  au  moins  mes  erreurs  ne  se- 
ront point  fatales  à  ma  religion.  Elle  seule 
m'a  paru  le  lien  naturel  du  genre  humain  » 
l'espoir  de  nos  passions  sublimes ,  et  le  com- 
plément de  nos  destins  misérables.  Heu- 
reux ,  si  j'ai  pu  quelquefois  étayer  de  mon 
foible  support  son  édifice  merveilletix  ,, 
ébranlé  aujourd'hui  de  toutes  parts  !  Mais 
ses  fondemens  ne  portent  point  sur  la  ter— 
re ,  et  c'est  au  ciel  que  sont  attachées  se^ 
coloijnes  augustes.   Quelque  hardies  que 
soient  mes  spéculations  ,  il  n'y  a  rien  pour 
lesméchans.  Mais  peut-être  plus  d'un  Epi- 
curien y  reconnoîtra  que  la  volupté  su- 
prême est  dans  la  vertu.  Peut-être  de  bons- 
citoyens  y  trouveront  de  nouveaux  moyens 
^d'être  utiles.  Au  moins  je  serai  récom- 
pensé de  mes  travaux,  si  un  seul  infor- 
tuné ,  troublé  par  le  spectacle  du  monde 
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se  rassure  en  voyant  dans  la  nature  un 
père ,  un  ami  et  un  rémunérateur. 

Tel  étoit  le  vaste  plan  que  je  mepropo- 
soîs  de  remplir.  J'avois  ramassé  pour  cet 
objet  plus  de  matériaux  que  je  n'en  avoîs 
besoin.  Mais  plusieurs  obstacles  m'ont  em- 
pêché de  les  rassembler  en  entier.  Je  m'en 
occuperai  peut-être  dans  des  tems  plus 
heureux.  En  attendant ,  j'en  ai  extrait  ce 
qui  étoit  suffisant  pour  donner  une  idée 
des  harmonies  de  la  nature.  Quoique  mes 
travaux  se  trouvent  réduits  ici  à  de  simples 
études  ,  j'y  ai  conservé  ,  cependant  assez 
d'ordre  pour  y  laisser  entrevoir  mon  plan 
général.  C'est  ainsi  qu'un  péristile  ,  des 
arcades  à  demi  ruinées  ,  des  avenues  de 
colonnes  ,  de  simples  pans  de  murs  ,  pré- 
sentent encore  au  voyageur ,  dans  une  île 
de  la  Grèce  ,  l'image  d'un  temple  antique  , 
malgré  les  injures  du  tems  et  des  bar- 
,  bîftes  qui  l'ont  renversé. 

D'abord  ,  je  ne  change  presque  rien  à 
la  première  partie  de  mon  ouvrage ,  si  ce 
n'est  la  distribution.  J'y  expose  ,  en  pre- 
mier lieu  ,  les  bienfaits  de  la  nature  envers 
notre  siècle  ,  et  les  objections  qu'on  y  a 
élevées  contre  la  providence  de  son  auteur. 
Je  réponds  ensuite  successivement  à  celles 
qui  sont  tirées  des  désordres  des  élémens  ; 
des  végétaux  ,  des  animaux ,  des  hommes , 
et  à  celles  qui  sont  dirigées  contre  la 
nature  même  de  Dieu.  J'ose  dire  que  j'ai 
traité  ces  sujets  sans  aucune  considération 
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personnelle  ,  ni  étrangère.  Après  avait  ré- 
pondu à  ces  objections  ,  j'en  propose  à 
mon  tour  quelques-unes  contre  les  élé- 
mens  de  nos  sciences  ,  que  nous  croyons 
infaillibles  ^  et  je  combats  ce  principe  pré- 
tendu de  nos  lumières ,  que  nous  appelons 
raison. 

Après  avoir  nettoyé  le  champ  de  nos 
opinions  dans  mes  premières  études  »  je 
tâche  d'élever  dans  les  suivantes  ,  l'édifice 
de  nos  connoissances.  J'examine  quelle 
est  la  portion  de  notre  intelligence  oit 
se  fixe  la  lumière  naturelle  ;  ce  que  nous 
entendons  par  beauté  ,  ordre  ,  vertu  ,  et 
par  leurs  contraires.  J'en  déduis  l'évidence 
de  plusieurs  loix  physiques  et  morales  dont 
le  sentiment  est  universel  chez  tous  les 

f)euples.  Je  fais  ensuite  l'application  des: 
oix  physiques  ,  non  pas  à  l'ordre  de  la 
terre  ,  mais  à  celui  des  plantes. 

J'ai  balancé  beaucoup  entre  ces  deux 
ordres ,  je  l'avoue.  Le  premier  auroit  pré- 
senté des  relations ,  j'ose  dire  tout-à-fkit 
neuves  ,  utiles  à  la  navigation  ,  au  corn- 
merce  et  à  la  géographie  ;  mais  le  second 
m'en  a  offert  d'aussi  nouvelles  ,  d'aussi 
agréables ,  de  plus  aisées  à  vérifier  au  com- 
mun des  lecteurs ,  de  très-importantes  à 
l'agriculture ,  et  par  conséquent  à  un  plus 
grand  nombre  d'hommes.  D'ailleurs ,  quel- 
ques-unes des  relations  harmoniques  de 
ce  globe  se  trouvent  présentées  dans  mes 
réponses  aux  objections  contre  la  Provi- . 
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dence  ,  et  dans  les  relations  élémentaires 
des  plantes  ,  d'une  manière  assez  dévelop- 
pée pour  démontrer  l'existence  de  ce  nou- 
vel ordre.  L'ordre  végétal  m'a  donné  de 
plus  l'occasion  de  parler  des  relations  da 
globe,  qui  s'étendent  directement  aux  ani^ 
niaux  et  aux  hommes  ,  et  de  toucher  même 
quelque  chose  des  premiers  voyages  du 
genre  humain  vers  les  principales  parties, 
du  monde. 

J'applique,  dans  l'étude  suivante  ,  fe^ 
loix  de  la  nature  à  l'homme.  J'établis  dé& 
preuves  de  l'immortalité  die^l'ame  et  de  ht 
Divinité  ,  non  pas  .  d'après  notre  raison* 
qui  nous  égare  si  souvent  ;  mais  d'après^ 
notre  sentiment  intime  qui  ne  nous  trompe 
jamais.  Je  rapporte  à  ces  llwx  physiques 
et  morales  Porigine  de  nos  principales  pas- 
sions, l'amour  et  l'ambition  ,  et  les  causes 
même  qui  en  troublent  les  puissances  , 
et  oui  rendent  nos  joies  si  volages  et  nos. 
mélancolies  si  profondes.  J'ose  croire  que 
ces  preuves  intéresseront  par  leur  nou- 
veauté et  leur  simplicité. 

Je  pars  ensuite  de  ces  notions  ,  pour 
proposer  les  remèdes  et  les^ palliatifs  con- 
venables aux  maux  de  la  société  dont  j'ai 
exposé  le  tableau  dans  le  premier  volume. 
Je  n'ai  pas  voulu  imiter  h  plupart  de  nos 
iporalistes  ,  qui  se  contentent  de  sévir 
contre  nos  vices,  ou  de  les  tourner  en 
ridicule  ,  sans  nous  en  assigner  ni  les 
•    causes   principales^,   ni  les  uemedes.;.  ^t, 
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bien  moins   encore    nos   politiques    mo- 
dernes ,  qui  les  fomentent  pour  en  tirer 
parti.  J'ose  espérer  que  dans  cette  dernière  • 
étude ,  qui  m'a  été  très-agréable  ,il  se  trou- 
vera plus  d'une  vue  utile  à  ma  patrie^ 

Les  riches  et  les  puissans  croient  qu'on 
est  misérable  et  hors  du  monde  quand  on 
ne  vit  pas  comme  eux  ;  mais  ce  sont  eux 
qui  ,  vivant  loin  de  la  nature  ,  vivent 
hors  du  monde.  Ils  vous  trouveroient  ^ 
ô  éternelle  beauté  !  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle  (i)  ;  6  vie  pure  et  bien 
heureuse  de  tous  ceux  qui  vivent  vérita- 
blement ,  s'ils  vous  cherchoient  seulement 
au-dedans  d'eux-mêmes  l  Si  vous  étiez 
un  amas  stérile  d'or ,  ou  un  roî  victorieux 
qui  ne  vivra  pas  demain  ,  ou  cjpelque  fem- 
me attrayante  et  trompeuse ,  ils  vousapper- 
cevroient  et  vous  attribueroîent  la  puis- 
sance de  leur  donner  quelque  plaisir.  Votre 
nature  vaine  occuperoit  leur  vanité.  Vous, 
seriez  un  objet  proportionné  à  leurs  pen- 
sées craintives  et  rampantes.  Mais  ,  parce 
que  vous  êtes  trop  au-dedans  d'eux ,  où  ils 
ne  rentrent  jamais  ,  et  trop  magnifique  au- 
dehors  ,  où  vous  vous  répandez  dans  l'in- 
fini ,  vous  leur  êtes  un  Dieu  caché  (a)^ 
Us  vous  ont  perdu  en  se  perdant.  L'ordre 
et  la  beauté  même  que  vous  avez  répandus 
sur  toutes  vos  'Créatures ,  comme  des  dé- 
grés pour  élever  l'homme  à  vous ,  sont  de- 

(i)  Saint  Augustin  ,  cité  de  Dieu-. 
(2)  Fénéloù  ,  existence  de  Dïevt. 
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venus  des  voiles  qui  vous  dérobent  à  leurs 
yeux  malades.  Ils  n'en  ont  plus  que  pour 
voir  des  ombres.  La  lumière  les  éblouit. 
Ce  qui  n'est  rien  est  tout  pour  eux  ;  ce  qui 
est  tout  ne  leur  semble  rien.  Cependant 
qui  ne  vous  voit  pas  ,  n'a  rien  vu  ;  qui 
ne  vous  goûte  point ,  n'a  jamais  rien  senti  ; 
îl  est  comme  s'il  n'étoit  pas  ,  et  sa  vie 
entière  n'est  qu'un  songe  malheureux. 
Moi-même ,  ô  mon  Dieu  !  égaré  par  une 
éducation  trompeuse ,  j'ai  cherché  un  vain 
bonheur  dans  les  systèmes  des  sciences  , 
dans  les  armes  y  dans  la  faveur  des  grands , 
quelquefois  dans  de  frivoles  et  dangereux 
plaisirs.  Dans  toutes  ces  agitations  ,  je 
courois  après  le  malheur  ,  tandis  que  le 
bonheur  éniit  auprès  de  moi.  Quand  j'é- 
tois  loin  de  ma  patrie  ,  je  soupirois 
après  d^  biens  que  je  n'y  avois  pas; 
et  cependant  vous  me  feisiez  connoîtré 
les  biens  sans  nombre  que  vous  avez 
répandus  sur  toute  la  terre  qui  est  la 
patrie  du  genre  humain.  Je  m'inquiétois 
de  ne  temr  ni  à  aucun  grand ,  ni  à  au- 
cun corps  ;  et  j'ai  été  protégé  par  vous  ^. 
dans  mille  dangers  où  ils  ne  peuvent 
rien.  Je  m'attristois  de  vivre  seul  et  sans 
considération  ;  et  vous  m'avez  appris  que- 
la  solitude  valoit  mieux  que  le  séjour 
des  cours  ,  et  que  la  liberté  étoit  préfé- 
rable à  la  grandeur.  Je  m'affligeois  de 
n'avoir  pas  trouvé  d'épouse  qui  eût  été 
la    compagne    de  ma  vie  et  robj[et  de 
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tnon  amour  ,  et  votre  sagesse  m'învi- 
toit  à  marcher  vers  elle  ,  et  me  mon- 
troit  dans  chacun  de' ses  ouvrages  une 
Vénus  immortelle.  Je  n'ai  cessé  d'être 
heureux  que  quand  j'ai  cessé  de  me  fier  à 
vous.  O  mon  Dieu  !  donnez  à  ces  tra- 
vaux d'un  homme  ,  je  ne  dis  pas  la  du- 
rée ou  l'esprit  de  vie ,  mais  la  fraîcheur 
du  moindre  de  vos  ouvrages  !  Que  leurs 
grâces  divines  passent  dans  mes  écrits  et 
ramènent  mon  siècle  à  vous  ,  comme 
elles  m'y  ont  ramené  moi-même  !  Con- 
tre vous  toute  puissance  est  foiblesse  ^ 
avec  vous  toute  foiblesse  devient  puis- 
sance. Quand  les  rudes  aquilons  ont  ra- 
vagé la  terre,  vous  appelez  le  plus  foi-»^ 
ble  des  vents  ;  à  votre  voix  le  zéphyre 
soufHe  ,  la  verdure  renaît ,  les  douces 
primevères  et  les  humbles  violettes  colo- 
rent d'or  et  de  pourpre  le  sein  des  noirs 
rochers. 
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ETUDE     SECONDE. 

Bienfaisance  de  la  Nature, 

JLjâ  plupart  des  hommes  policés  regar-^ 
dent  la  Nature  avec  indifFérence.Ils  sont  au 
milieu  de  sq^  ouvrages  ^  et  ils  n'admirent 
que  la  grandeur  humaine.  Qu'a  donc  de 
si-intéressant  l'histoire  des  hommes  ?  Elle 
ne  vante  que  de  vains  objets  de  gloire  ^ 
des  opinions  incertaines ,  des  victoires 
sanglantes ,  ou  tout  au  plus  des  travaux 
inutiles.  Si  quelquefois  elle  parle  de  la 
nature  ,  c'est  pour  en  observer  les  fléaux, 
et  pour  mettre  sur  son  compte  des  mal- 
heurs qui  viennent  presque  toujours  de 
iiotre  imprudence.  Quels  soins  au  con- 
traire cette  mère  commune  ne  prend-elle 
pas  de  notre  bonheur  !  Elle  n'a  répandu 
ses  biens  d'un  pôle  à  l'autre  ,  qu'ann  de 
nous  engager  à  nous  réunir  pour  nous  les 
communiquer.  Elle  nous  rappelle  sans  cesse 
malgré  les  préjugés  qui  nous  divisent ,  aux 
loix  universelles  de  la  justice  et  de  Thuma- 
nité  ,  en  mettant  bien  souvent  nos  maux 
dans  les  mains  des  conquérans  si  vantés  , 
et  nos  plaisirs  dans  celles  des  opprimés  ^ 
à  qui  nous  n'accordons  pas  même  de  la 
pitié.  Quand  les  princes  de  l'Europe  fu- 
rent,  l'évangile  à  la  main,  ravager  l'Asie 
ils  nQus  en  rapportèrent  la  peste  ,  la  lèpre 
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et  la  petite  vérole  ;  niais  la  nature  mon- 
tra à  un  derviche  l'arbre  du  café  dans  les 
montagnes  de  l' Yemen ,  et  elle  fit  naître 
à  la  fois  nos  fléaux  de  nos  croisades  ,  et 
nos  délices  de  la  tasse  d'un  moine  Maho- 
métan.  Les  descendans  dé  ces  princes  se 
sont  emparés  dé  l'Amérique  ,  et  ils  nous 
ont  transmis ,  par  cette  conquête  ,  une 
succession  inépuisable  de  guerres  et  dé 
maladies  vénériennes.  Pendant  qu'ils  en 
exterminoient  les  habitans  à  coups  de  ca- 
non ,  un  Caraïbe  fait  fumer ,  en  signe  de 
paix  ,  des  matelots  dans  son  calumet  ;  le 
parfum  du  tabac  dissipe  leurs  ennuis  ,  ils 
en  répandent  l'usage  par  toute  le  terre  :  et 
tandis  que  les  malheurs  dés  devjx  m0R4é5 
viennent  de  l'artillerie  ,  que  les  rois  ap- 
pellent ZeUR  DERNIERE  RAISON  , 
les  consolations  des  peuples  policés  sor- 
tent de  la  pipe  d'un  Sauvage. 

A  qui  devons-nous  l'usage  du  sucre ,  du 
chocolat ,  de  tant  de  subsistances  agréables 
et  de  tant  de  remèdes  salutaires  ?  A  des 
Indiens  tous  nus  ,  à  des  pauvres  paysans , 
à  de  misérables  nègres.  La  bêche  des  es- 
claves à  fait  plus  de  bien  ,  que  l'épée  des 
Conquérans  n'a  fait  de  mal.  Cependant  , 
dans  quelles  places  publiques  sont  les  sta- 
tues de  nos  obscurs  bienfaiteurs  ?  Nos  his- 
toires mêmes  n'ont  pas  daigné  Conserver 
leurs  noms.  Mais  ,  sans  chercher  au  foin 
des  preuves  des  obligations  que  nous  avons 
à  la  nature ,  n'est-ce  pas  à  î'étudç  de  ses 
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loix  que  Paris  doit  ses  lumières  multî-r 
pliées ,  qui  s'y  rassemblent  de  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  ,  s'y  combinent  de  mille 
manières  ,  et  se  réfléchissent  sur  l'Europe 
en  sciences  ingénieuses ,  et  en  jouissances 
de  toute  espèce  ?  Où  est  le  tems  où  nos 
aïeux  sautoient  de  joie  quand  ils  avoient 
trouvé  quelque  prunier  sauvage  sur  les  ri- 
vages de  la  Loire  ,  ou  attrapé  quelqueche- 
vreuil  à  la  course  dans  les  vastes  prairies 
de  la  Normandie  ?  Nos  terres  ,  aujourd'hui 
si  couvertes  de  moissons ,  de  vergers  et  de 
troupeaux  ,  ne  leur  fournissoient  pas  alors 
de  quoi  vivre.  Ils  erroient  çà  et  là  ,  vivant 
de  chasses  incertaines  et  n'osant  se  fier. 
à  la  nature.  Ses  moindres  phénomènes 
leur  faisoient  peur.  Ils  trembloient  à  la 
vue  d'une  éclipse ,  d'un  feu  follet  y.  djune 
branche  de  gui  de  chêne.  Ce  n^est  pas 
qu'ils  crussent  les  choses  de  ce  monde  li- 
vrées au  hazard.  Ils  reconnoissent  par- 
tout des  dieux  intelligens  ;  mais  n'osant 
les  croire  bons  ,  sous  des  prêtres  cruels  > 
ces  infortunés  pensoient  qu'ils  ne  se  plai- 
soient  que  dans  les  larmes ,  et  ils  leur  im- 
moloient  des  hommes  sur  tel  terrain  ^ 
peut-être,  qui  sert  aujourd'hui  d'hospice 
aux  malheureux  (i). 

(i)  Quelques  écrivains  ont  fait  parmi  nou? 
réloge  des  druides.  Je  leur  opposerai,  en- 
tre autres  témoignages  ,  celui  des  Romains^ 
^ui ,  comme  on   sait  ,    étoient   très  -  tolérans 
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Je  suppose  qu'un  philosophe  comme 
Newton  leur  eût  donné  alors  le  spectacle 
de  quelques  -  unes  de  nos  sciences  natu-« 
relies  ,  et  qu'il  leur  eût  fait  voir ,  avec  le 
microscope  ,  des  forêts  dans  des  mousses  , 

sur  la  religion.  César  dit  ,  dans  ses  com- 
mentaires ,  que  les  druides  brûloient  des  hom- 
mes ,  en  rhonneur  des  dieux ,  dans  des  paniers 
d*osier  \  et  qu'au  défaut  de  coupables,  ils  pre- 
noient  des  innocens.  Voici  ce  qu'en  dit  5ué- 
tone ,  dans  la  vie  de  Claude  :  «  La  religion 
"»  des  druides ,  trop  cruelle  à  la  vérité  ,  et 
i>  qui  du  téms  d'Auguste  avoit  été  limple- 
»  ment  défendue  ,  ftt  par  lui  entièrement 
•f>  abolie.  )>  Hérodote  leur  avoit  fait ,  long-tems 
auparavant  9  le  même  reproche.  On  ne  peut 
opposer  â  l'autorité  de  trois  empereurs  romains  , 
et  du  père  de  l'histoire  ,  que  celle  du  romaii 
de  l'Astrée.  N'avons  -  nous  pas  assez  de  nos 
fautes  ,  sans  nous  charger"  de  justifier  celles 
de  nos  ancêtres  l  Au  fond  ils  n'étoîent  pas 
plus  coupables  que  les  autres  peuples ,  (jui 
tous  ont  sacrifié  des  hommes  à  la  divinité. 
Plutarque  reproche  aux  Romains  eux-mêmes, 
d'avoir  immolé ,  dès  les  premiers  tems  de  la 
république,  deux  Gaulois  et  deux  Grecs  qu'ils 
enterrèrent  tout  vifs.  Est-il  donc  possible  que 
le-  premier  sentiment  de  l'homme  dans  la  na- 
ture ,  ait  été  celui  de  la  terreur,  et  qu'il 
ait  cru  au  diable  avant  dç  croire  en^  Dieu  ? 
Oh  1  non.  C'est  l'homme'  qui  ,  par-tout  ,  a 
éçaré  l'homme.  Un  des  bienfaits  de  la  reli- 
gion chrétienne  a  été  de  détruire ,  dans  une 
grande  partie  du  monde ,  ces  dogmes  et  ces 
^crifices  inhumains. 
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des  montagnes  dans  des  grains  de  sable  ; 
des  milliers  d'animaux  dans  des  gouttes 
d'eau,  et  toutes  les  merveilles  de  la  nature , 
qui  en  descendant  vers  le  néant ,  multiplie 
les  ressources  de  soii  intelligence ,  sans 
que  l'œil  humain  puisse  en  appercevoir  le 
terme  ;  qu'ensuite  leur  découvrant  dans 
les  cieux  une  progression  de  grandeur 
également  infinie  ,  il  leur,  eût  montré  , 
dans  des  planètes  qu'on  apperçoitàpeine , 
des  mondes  plus  grands  quç  le  nôtre,  Sa- 
turne à  trois  cents  millions  de  lieues  de  dis- 
tance ;  dans  les  étoiles  infiniment  plus 
éloignées  ,  des  soleils .  qui  probablement 
éclairent  d'autres  mondes  ;  dans  la  blan- 
cheur de  la  voie  lactée  ,  des  étoiles  ,  c'est- 
à-dire  des  soleils  iimombrables ,  semés  dans 
le  ciel  comme  les  grains  de  poussière  sur 
la  terre  ,  sans  que  l'homme  sache  si  ce  sont 
là  seulement  les  préliminaires  de  la  créa- 
tion ;  avec  quel  ravissement  eussent-ils' 
vu  un  spectacle  que  nous  regardons  au- 
jourd'hui avec  indifférence  ? 

Mais  je  suppose  plutôt ,  que  sans  la  magie 
de  nos  sciences  ,  un  homme  comme  Fé- 
nelon  se  fût  présenté  à  eux  avec  sa  vertu  , 
et  qu^il  eût  dit  aux  druides  :  "  Vous  vous 
V  effrayez  vouj^-mêmes  de  l'effroi  gue  vous 
»  donnez  aux  peuples.  Dieu  est  juste.  Il 
»  envoie  aux  méchans  dçs  opinions  terri-, 
»  blés  qui  réagissent  sur  ceux  qui  les  ré- 
»  pandent.  Mais  il  parle  à  tous  les  hommes 
w  par  ses  bienfaits.  Votre  religion  est  de 
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»  les  gouverner  par  la  crainte  ;  la  mienne 
7y  est  de  les  conduire  par  l'amour  ,  et  d'imi- 
>>  ter  son  soleil  qu'il  fait  luire  sur  les  bons 
»  comme  sur  les  médians,  w  Qu'ensuite  il 
leur  eût  distribué  les  simples  présens  de 
la  nature  qui  leur  étoient  alors  inconnus  , 
des  gerbes  de  bled ,  des  ceps  de  vignes , 
des  brebis  couvertes  de  laines  :  oh  !  quelle 
eût  été  la  reconnoissance  de  nos  aïeux  !  Us 
.se  fussent  peut-être  enfuis  de  peur  devant 
^inventeur  du  télescope  ,  en  le  prenant 
pour  un  esprit ,  mais  certainement  ils  eus- 
sent adoré  l'auteur  du  Télémaque. 

Cependant ,  ce  i}'est-là  que  la  moindre 
partie  des  biens  dont  leurs  riches  descen- 
dans  sont  redevables  à  la  nature.  Je  ne  parle 
pas  de  ce  nombre  infini  d'arts  qui  travail- 
lent ,  dans  la  patrie  ,  à  leur  procurer  des 
lumières  et  des  plaisirs  ,  ni  de  cet  art  terri- 
ble de  l'artillerie ,  qui  leur  en  assure  la  jouis- 
sance sans  que  son  bruit  trouble  leur  repqs 
dans  Paris,  que -pour  leur  annoncer  des 
victoires ,  ni  de.  cet  art  nouveau ,  et  encore 
plus  merveilleux  de  l'électricité  ,  qui  écar- 
te (i)  le  tonnerre  de  leurs  hôtels ,  ni  du 

£1]  On  a  exprimé  ,  au  sujet  des  effets  de 
rélectridté ,  une  pensée  assez  impie  j  dans 
un  vers  latin  dont  le  sens  est  que  Thommé 
a  désarmé  la  divîriitë.  Le  tonrierre  n'est  point 
un  instrument  particulier  de  la  justice  divi- 
ne. Il  eist  nécessaire  au  rafraîchissement  de 
l'air  ^  dans  les  chaleurs  de  l'été.  Dieu  a  per- 
ms  "i  <rkomme    dNen    dispQger  quelquefois  , 
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privilège  qu'ils  ont ,  dans  ce  siècle  vénal , 

comme  il  lui  a  ^onnë  le  pouvoir  de  faire 
'usage  du  feu ,  de  traverser  les  mers ,  et  de 
se  servir  de  tout  ce  qui  existe  dans  la  na- 
ture. C"est  la  mythologie  des  anciens  qui  , 
nous  représentant  toujours  Jupiter  armé  du 
foudre ,  nous  en  inspire  tant  de  frayeur.  II 
y  a  dans  Técriture-sainte  des  idées  de  la  di- 
vinité bien  plus  consolantes  ,  et  une  bien 
meilleure  physique.  Je  peux  me  tromper  , 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  en- 
droit ou  elle  nous  parle  du  tonnerre  com- 
me d'un  instrument  de  la  justice  divine.  So- 
dome  fut  détruite  par  une  pluie  de  feu  et 
de  soufre.  Les  dix  plaies  dont  l'Egypte  fut 
frappée ,  furent  la  corruption  des  eaux  ,  les 
reptiles  ,  les  moucherons^  les  grosses  mou- 
ches ,  la  peste ,  les  ulcères ,  la  grêle ,  les 
sauterelles,  les  ténèbres  très  -  épaisses ,  et  la 
mort  des  premiers  nés.  Coré ,  Dathan  et  Abi- 
ron  furent  dévorés  par  un  feu  qui  sortit  de 
la  terre.  Lorsque  les  Israélites  murmurèrent 
dans  le  désert  de  Pharan  ,  une  flamme  du 
Seigneur  sUtant  allumée  contre  eux  ,  dévora 
tout  ce  qui  étoit  à  V extrémité  du  camp.  Nomb. 
chap.  lï.  Dans  les  menaces  faites  au  peuple 
dans  le  lévitique ,  il  n'est  point  parlé  de  ton- 
nerre. Au  contraire  ,  ce  fut  au  bruit  des  ton- 
nerres que  la  loi  que  Dieu  donna  â  son  peuple, 
sur  le  pîont  Sinai,  fut  promulguée.  Enfin,  dans 
le  beau  cantique  ou  Daniel  invite  tous  les  ou- 
vrages du  Sejgneur  â  le  louer,  il  y  appelle} 
les  tpnnerres  ;  et  il  n'est  pas  inutile  de  remar-^ 
quer,  qu'il  comprend  dans  son  invitation  tous 
les  météores  qui  entrent  dans  l'harmonie  néces- 
saire de  l'univers.  Il  leS;  qualifie  du  titx:c  sublime 

de 
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de  présider  dans  tous  lès  états  aii  bonheur 
desliommes,  lorsqu'ik  croient  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  des  puissances  de  la  terre  et 
du  ciel. 

Mais  l'univers  entier  ne  s'octupe  que 
de  leurs  plaisirs.  L'Angleterre ,  l'Espagne , 
l'Italie  ,  l'Archipel ,  la  Hongrie ,  toute 
l'Europe  méridionale  ajoute ,  chaque  an-  ' 
liée  ,  des  laines  à  leurs  laines ,  des  vins  i 
leurs  vins  ,  des  soies  à  leurs  soies.  L'Asie 
leur  donne  des  dîairnans ,  des  épiceries  , 
des  mousselines ,  des  toiles ,  et  jusqu'à  des 
porcelaines  ;  l'Amérique  ,  l'or  et  l'argent 
de  ses  montagnes  ^  les  émeraudes  de  ses 
fleuves  i  les  teintures  de  ses  forêts ,  là  co- 
chenille ,  la  canne  à  sucre  et  lé  cacao  de 
ses  brûlantes  campagnes  que  leurs  maing 
n'ont  point  labourées  ;  F  Afrique,  son 
ivoire ,  son  or  ,  et  ses  propres  enfans  qui 
leur  servent  de  bêtes  de  somme  par  toute 
la  terre.  Il  n'y  a  aufcune  portion  du  globe 
qui  ne  leur  produise  quelque  jouissance. 
Les  gouffres  de  la  mer  leur  fournissent  des 
perles,  sesécuèilsde  l'ambre  gris,  et  ses 

{[laces  des  fourrures.  Ils  ont  rendu ,  dans 
eur  patrie ,  des  montagnes  et  des  fleuves 
roturiers  ^  afin  de  se  réserver  des  pêches 
et  des  chasses  nobles  ;  mais  il  n'étoit  pas 
besoin  d'en  fidre  les  frais.  Les  sables  de 
l'Afrique,  où  ils  n'ont  point  de  gardes- 

&  jmissance9  et  de  verW   tk    Seigneur,   Yojez 
Tome    I.  F 
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chasse,  leur  envoient  de»  nuées  de  cailles 
et  d'oiseaux  de  passages  qui  traverseitt  la 
mer  au  printems ,  pour  couvrir  leurs  ta-, 
blés  en  automne.  Le  pôle  du  nord  où  ils, 
n'ont  pas  de  gardes-côte,  verse  chaque  été 
sur  leurs  rivages  ,  des  légions  de  maque-i 
reaux,*de  morues  fraîches  et  de  turbots 
engraissés  dans  ses  longues  nuits.  Non*- 
seulement  les  poissons  et  les  biseaux ,  mais 
les  arbres  même  changent  pour  eux  de 
climat.  Leurs  vergers  leur  sont  venus  au- 
trefois de  TAsie ,    leurs   parcs    viennent 
aujourd'hui  de  l'Amérique.  Au   lieu  du 
châtaignier  et  du  noyer  qui  entourçi^nt  Ie5 
métairies  de  leurs  vassaux  ,  dans  les  rus-, 
tiques  domaines  de  leurs  ancêtres  ^  l'ébé-. 
nier  ^  le  sorbier  du  Canada  ,  k  maronnier. 
4'Inde  ,  le  magnolia  ,  le  laurier  quippr^e 
des  tulipes,   environnent  leurs  châteaux 
4es  ombrages  du  nouveau  monde ,  et  bien- 
tôt de  ses  solitudes.  Us  ont  fait  venir  de 
r Arabie:,des  jasmins;  de  la  Ç][iînQ,  des  orajoi- , 
gers  ;  dp  Brésil ,  des  ananas  ;  et  une  foule 
de  plantes  parfuméeç ,  de  routes  les  pairties 
de  la  zone  torride.  Ils  n'ont  plus  besoin  de  • 
ses  soleils  ;  ils  disposent  des  latitudes.  Us 

})euveht  donner ,  dans  leurs  serres ,  les  cha^. 
eurs  de  la  Syrie  à  des  plantes  étrangères  , . 
dans  la  saison  mén^e  ou.  leuxs  .paysans 
éprouvent  le  froid  des  AlpÇ?  "daps  l^urs  ç^^x 
banes.  Rien  ne  feur  (échappe  des  prôauc-i 
tipn^'^e  ja  natiir^v  Çe^qu^'il^  nep^y^t. 
^yôir  vivant ,  ils  l'pnt  mort,. -tes  Ûi50çtes^ 


ï 


DE  LA  Nature.  iij 
les  oiseaux ,  les  coquilles ,  les  minéraux  , 
et  les  terres  mêmes  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés ,  remplissent  leurs  cabinets,  La  gra- 
vure et  la  peinture  leur  en  présentent  les 
paysages,  et  les  font  jouir  des  glaciers  de 
la  Suisse  dans  les  chaleurs  de  la  canicule  ; 
€t  du  printems  des  Canaries  ,  au  milieu  de 
l'hiver.  Des  marins  intrépides  Jeur  appor- 
tçnt  des  lieux  où  les  arts  n'ont  osé  péné-* 
trer ,  des  relations  de  voyages  ,  encore  plus 
intéressantes  que  des  tableaux  ,  et  redou- 
blent le  silence  ,  la  paix  et  la  sécurité  do 
leurs  nuits  ,  tantôt  parle  récit  des  horribles 
tempêtes  du  cap  Horn ,  tantôt  par  celut 
des  danses  des  heureux  insulaires  de  la  mec 
du  Sud. 

Non  -  seulement  tout  ce  qui  existe 
actuellement  ,  mais  les  siècles  passés, 
<:oncourent  à  leur  félicité.  Ce  n'est  plus 
pour  les  temples  de  Vénus  ,  que  Corinthe 
inventa  ces  belles  colonnes  qui  s'élèvent 
comme  des  palmiers  ;  c'est  pour  soutenir 
les  alcôves  de  leurs  lits.  Uii  art  voluptueux 
y  voile  la  lumière  du  jour  à  travers  des 
taffetas  de  toutes  couleurs  ;  et  imitant , 
par  de  doux  reflets  ,  ou  des  clairs  de  lune , 
ou  des  levers  du  soleil ,  il  y  fait  paroître 
les  objets  .de  leurs  amours  semblables  à 
des  dianeà  ou  à  des  aurores.  L'art  des 
Phidias  y  fak  contraster,  avec  leurs  beau^ 
tés  ,  les  bustes  véttéiiaBlès.de&  Socrates  et 
jdes  Platon$.  Des  sbvans  (obscurs ,  par  un 
travail:  que  ^  rien  ne  peut  payer ,  leur  ont 
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fait  connpitre  les  génies  sublimes  qui  ont 
illustré  la  terre ,  dans  les  tems  "  mêmes 
voisins  de  l'origine  du  monde  ;  Orphée , 
Zoroastre  ,  Esope ,  Lokman  ,  David  ^ 
Salomon ,  Confucius  ,  et  une  multitude 
d^autres  inconnus  à  l'antiquité  mêttie.  Ce 
ji'est  plus  pour  les  Grecs',  c'est  pour  eux 
qu'Homère  chante  encore  les  dieux  et 
les  héros  ,  et  que  Virgile  fait  entendre  les 
sons  de  la  flûte  latine  qu!  ravirent  la  cour 
d'Auguste ,  et  qui  rappelèrent  l'amour 
de  la  patrie  et  de  la  nature.  C'est  pour 
eux  qu'Horace  ,  Pope  ,  Adîsson  ,  La 
Fontaine ,  Gessner  ,  ont  applani  les  rudes 
sentiers  de  la  sagesse ,  et  les  ont  rendus 
plus  accessibles  et  plus  aimables  que  les 
précipices  trompeurs  de  la  folie*  Une 
foule  de  poètes  et  d'historiens  de  toutes 
les  nations  ,  Sophocle ,  Euripide  ,  Cor- 
neille ,  Racine  >  Shakespeare ,  le  Tasse  , 
Xénophon  ,  Tacite ,  Plutarque ,  Suétone  , 
les  introduisent  jusquesdans  les  cabinets 
de  ces  princes  terribles  qui  brisèrent  d'un 
sceptre  de  fer  là  tête  des  nations  qu'ils 
étpient  chargés  de  rendre  heureuses  ,  leur 
font  bénir  leurs  tranquilles  destinées ,  et 
en  espérer  encore  de  meilleures  sous  le 
régne   d'un  autre   Antonin.    Ces    vastes 

(;énies  de  tous  les  tems  et  de  tous  les 
ievix,  célébrant,  sans  s'être  concertés ^ 
l'éclat  immortel  de  la  vertu  ,  iet  de  la  pro 
vidence  du  ciel  dans  la  punition  du  vice , 
j^joutent  l'autorité  djp  leur  rai^n  sublima 
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^  l'instinct  universel  du  genre  humain  , 
et  multiplient  mille  et  mille  fois  ,  en  leur 
faveur ,  les  espérances  d'une  autre  vie  plus 
durable  et  plus  fortunée. 

Ne  semble-t-il  pas  que  des  concerts 
de  louanges  devroient  s'élever  joui*  et 
nuit  ,  des  voûtes  de  nos  hôtels  ,  vers 
Fauteur  de  la  nature  ?  Jamais  les  anciens 
rois  de  l'Asie  ne  rassemblèrent  autant  de 
jouissances  dans  Suze  ou  dans  Ecbatarie  V 
que  nos  simples  bourgeois  dahs  Parjs.  Ce-* 
pendant,  chaque  Jour  ,  ces  monarques  bé- 
nissoient  les  dieux.  Ils  n'entreprenoîen'f 
rien  sans  les  consulter  ;  ils  ne  se  mettoientf 
pas  même  à  table  sans  leur  of&ir  des  libà^ 
tipns.  Plût  à  Dieu  que  nos  Epicurien^ 
n'eussent  que  de  l'indifFérence  pour  Irf 
main  qui  les  comblent  de  biens? mais  c'est 
du  sein  de  leur  volupté  que  sortent  au-^ 
jourd'hui  les  murmurés  contre  la  prbvî-^ 
dence.  C'est  de  leurs  bibliothèques  ,  sî- 
remplies  de  lumières ,  que  s'élèvent  lel? 
nuages  qui  ont  obscurci  les  espéranCes'et 
les  vertus  de  l'Europe. 

,    -.a   A, 
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Objections  contre  ta  Providence. 

f>  jLL  n'y  a  point  de  Dîeu  ^  disent  ces 
f>  prétendus  sages.  Par  l'ouvrage ,  jugez 
»>  de  l'ouvrier  (  i  ).  Considérez  d'abord 
9>  notre  globe  sans  proportion .  et  sans 
M  symétrie.  Ici ,  il  est  noyé  de  vastes 
V  mers  ;  là  il  manque  d'eau,  et  ne  pré- 
9^  sente  que  des  sables  arides.  Une  force 
9)  centrifuge ,  qu'il  doit  à  son  mouvement 
f>  de  rotation  ,  a  hérissé  son  équateur  de 
r>  hautes  montagnes  ,  tandis  qu'elle  appla- 
py  tissoit  ses  _pôles  :  car  ce  globe  a  été  dans 
99  un  état  de  mollesse  ;  soit  qu'il  soit  une 
w  vase  sortie  du  sein  des  eaux ,  ovi , 
>>  ce  qui  est  plus-  vraisemblable ,  une 
9>  écume  détachée  dû  soleil.  Les  volcans 
9}  semés  par  toute  la  terre  démontrent 
9>  que  le  feu  qui  l'a  formée  est  encore 
9>  sous  nos  pieds.  Sur  cette  scorie  ,  mal 
99  nivelée  ,  les  rivières  coulent  au  hasard. 
9>  Les  unes  inondent  les  campagnes  ,  les 
w  autres  s'engloutissent ,  ou  se  précipitent 
99  en  cataractes,  sans  qu'aucune  d'elles  ait 
i>>  un  cours  réglé.  Les  Ûes  sont  des  restes  de 
f>  continens  détraits  par  les  mers ,  et  notre 
9>  continent  n'est  lui-même  qu'une  boue 

(  I  )  Voyez  les  réponses  à  ces  objecdoos  »  ^as 
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w  desséchée.  Ici ,  l'Océan  sans  frein  ronge 
f^  ses  rivages  ;  là ,  il  les  abandonne  et  nous 
H  présente  de  nouvelles  montagnes  qu'il 
>>  a  formées  dans  son  sein.  Fendant  ce 
w  conflit  d'élément ,  cette  masse  embrasée 
»  se  refroidit  chaque  jour.  Les  glaces  des 
»  pôles  et  de  hautes  montagnes  s'avan- 

V  cent  dans  les  plaines  ,  et  étendent  insen- 

V  siblement  l'uniformité  d'un  hiver  éter- 
»  nel  ,  sur  ce  globe  de  confusion  ,  ravagé 
»  parles  vents  ,  les  feux  et  les  eaux. 

7>  Le  désordre  augmente  dans  les  vé- 
fk  gétaux  (  I  ).  Us  sont  une  production 
#>  fortuite  de  l'humide  et  du  sec  ^  du  chaud 
f>  et  du  froid ,  une  moisissure  de  la  terre.' 
»  La  chaleur  du  soleil  les  fait  naître,  le 
>y  froid  des  pôle^  les  fait  mourir.  Leur 
»  sève  obéit  aux  mêmes  loix  mécaniques 
w  que  les  liqueurs  dans  le  thermomètre  ^ 
iy  et  dans  les  tuyaux  capillaires.  Dilatée 
n  par  la  chaleur  ,  elle  monte  par  le  bois  , 
fy  redescend  par  l'écorce,  et  suit  dans  sa 
w  direction  la  colonne  verticale  de  l'air 
»  qui  la  dirige.  Delà  vient  que  tous  lés  vé- 
w  gétaux  s'élèvent  perpendiculairement  , 
w  et  que  le  plan  incliné  d'une  montagne 
t>  n'en  contient  pas  davantage  que  le  plan 
»)^'  horizontal  de  sa  base,  comme  le  dé- 
w  montre  la'géométrie.  D'ailleurs,  la  terre 
f>  est  un  jardin  mal  ordonné ,  qui  n'ofïre 
f>  presque  par-tout  que  des  plantes  mu-- 
f>  tiles ,  ou  des  poisons  mortels. 
(i)DaûÇ  l'Etude  V, 
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79  Quant  aux  animaux  que  nous  con^t 
»  noissons  mieux ,  parce  qu'ils  sont  rap- 

V  proches  de  nous  par  les  mêmes  aiFec- 
py  tions  et  par  les  mêmes  besoins  ,  ils  nous 
w  présentent  encore  de  plus  grandes  dis-^ 
yy .  sonnances  (  i  ).  Ils  sont  sortis  d'abord  de 
fy  la  force  expansive  de  la  terre  dans  le& 
yy  premiers  tems  ;  et  ils  se  fornierent  defr 
M  vases  fermentées  de  FOcéan  et  du  Nil  ^ 
yy  comme  quelques  historiens  en  font  foi  , 
yy  entr'autres  ,  Hérodote  qui  l'avoit  appriÉî 
w  des  prêtres  de  l'Egypte.  La  plupart 
yy  sont  sans  proportions.  Les  uns  ont  dej. 
M  têtes  et  des  becs  énormes  ,  comme  le. 
»  toucan  ;  d'autres  ,  de  longs  cous  ,  ^t  de 
w  longues  Jambes  ,  comme  les  grueSé, 
Il  Geux-ci  n'ont  pas  de  pieds  ;  ceux-là  en 

V  ont  des  centaines  ;  d'autres  les  ont  dé- 
::  figuras  p.ar  des  pvcT:oi52aru:es5up€rflu$s^ 
w  telles  que  les  ergots  appendices  du  porc, 
9y  qui  y  suspendus  à  la  distafice  de  plusieurs 
w  pouces  de  son  pied  ,  ne  peuvent  servir: 
»  à  sa  marche  :  Il  y  a  des  animaux  qui 
w  peuvent  à  peine  se  mouvoir  et  qui  sont 
>>  nés  paralytiques,  comme  le  slugard  ou 
w  paresseux  ^  qui  ne  peut  faire  cinquante 
w  pas  dans  un  jour  ,  et  qui  jette  en  mar-  ; 
»  cliant  des  cris  lamentables.  Nos  cabinets 
ff  d'histoire  naturelle  sont  pleins  4e  mons- 
yy  très,  de  corps  à  deux  têtes  ,  de  têtes- 
n  à  irpis  yeux ,  de  brebis  à  six  pattes  »  etc* 

(  I  )  Dans  l  Etude  YI. 


DE  LA  Nature.  tif 
»  qui  attestent  que  la  nature  agit  au  ha«- 
w  sard ,  et  qu^elle  ne  se  propose  aucune fm^. 
fy  si  ce  n'est  celle  de  combiner  toutes  les 
»  formes  possibles  :  encore  ce  plan  mar-* 
79  queroit  une  intention  que  sa  mono* 
>j  tonie  désavoue.  Nos  peintres  imagine- 
w  ront  toujours  beaucoup  pi  us  d'êtres  qu'el- 
w  le  n'en  peut  créer.  Au  reste  ,  la  rage  et 
»  la  fureur  désolent  tout  ce  qui  respire ,  et 
w  Tépervier  dévore ,  à  la  face  du  ciel ,  Pin-r 
M  nocente  colombe* 

'>  Mais  la  discorde  qui  divise  les  ani-4 
»  maux  n'approche  pas  de  celle  qui  agite 
»  les   hommes   (  i  ).   D'abord  plusieurs^ 
w  espèces  d'hommes  différentes ,  répan-*^ 
»  dues  sur  la  terre  ,  prouvent  qu'ils  ne* 
n  sortent  pas    de  la   môme   origine.    Il 
9»  y  en  a  de  noirs ,  de  blancs-,  de  rou- 
»  ges,    de   cuivrés  et  de  cendrés.  H  y 
»  en  a  qui  ont  de  la  laine  au  lieu  de 
»  cheveux  ;  d'autres  qui  n'ont  point  de 
n  barbe.  II  y  a  des  nains  et  des  géaijs. 
»  Telles  sont  en  partie  les  variétés  du' 
»  genre   humain  ,   par  -  tout  enraiement 
»  odieux  à  la  nature.   Nulle  part  elle  ne 
»  le  nourrit  deson  pjein  gré.  II  est  le  seuf 
w  être  sensible  qui  soit  fcrcé ,  pour  vivre^ 
>>  de  cultiver  la  terre  ;  et ,  comme  si  cette 
»  marâtre  repoussoit  l'enfant  sorti  de  ses; 
n  latitudes ,    les    insectes    ravagent   sesî 
n  semeilgts ,  les  oèragans  ses  moissons-  ^ 

C  1  >  Dams  TEtode  VK. 
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7y  les  bétes  féroces  ses  troupeaux  ,  le» 
f9  volcans  et  les  tremblemens  de  terre  sesr 
w  villes  ;  et  la  peste  qui  ,  de  tems  ent 
f^  tems  ,  fait  le  tour  du  globe,  le  me-' 
»>'nace  de  l'enlever  quelque  jour  tout 
w  entier.  Il  a  dû  son  intelligence  à  ses 
w  mains  ,  sa  morale  au  climat ,  ses  gou- 
n  vernemens  à  la  force  ,  et  ses  religions 
w  à  la  peur.  Lefroid  lui  donne  de  l'éner- 
K  gîe  ;  la  chaleur  k  lui  6te.  Libre  et 
fy  guerrier  dans  le  nord  ,  il  est  lâche  et 
9>  esclave  entre  les  tropiques^  Ses  seules 
w  loix  naturelles  sont  ses  passions.  Eh  ! 
w  quelles  autres  loix  chercheroit-il  ?  SI 
py  elles  le  jettent  dans  quelque  égarement, 
>y,  la  nature  qui  les  lui  a  données  n'en  est- 
>>  elle  pas  complice  ?  Mais  il  ne  Jes  ressent 
*y  que  pour  ne  les  jamais  satisfaire.  Lsr 
n  difficulté  de  subsister,  les  guerres  ,  les 
#>  impôts,  les^  préjugés  ,  les  calomoies  , 
M  les  ennemis  irréconciliables  ,  les  amis 
w.perfides  ,  les  femmrs  trompeuses,  qua- 
f)  tre  cents  sortes  de  maladies  du  corps  ; 
>>  celle  de  l'esprit,  et  plus  cruelles  et  enr 
^  i>?  plus  grand  nombre  ,  en  font  le  plus  mi* 
fy  sérable  animal  qui  soit  jamais  venu  à  la 
»>  tqmiere.  Il  vaudroit  mieux  qu'il  ne  fût  ja- 
;f>  in^isné.  Par-tout  il  est  la  victime  de 
»yqueJque  tyran.  Les  autres  animaux  ont 
r>  <^i  moins  les  moyens  de  fuir  ou  de  corn- 
9)^  huttre  ;  mais  l'homme  a  îié  >a||au  ha- 
py  sard  sur  la  terre  ,  sans  asyle ,  sans  griffes, 
i;  sans  gueule ,  sans  légèreté ,  sans  instinct^ 


k 


.  DE  t  A  Nature.  131 
f>  et  presque  sans  peau  ;  et  comme  si  ce 
#)  n'étoit  pas  assez  d'être  persécuté  par 
f>  toute  la  nature  ,  il  est  en  guerre  avec  sa 
w  propre  espèce.  En  vain  ilchercheroît  k 

V  s*en  défendre.  La  vertu  vient  le  lier ,  afin 
»  que  le  crime  Tégorge  à  son  aise.  Il  feut 
w  qu'il  souffre  et  qu'il  se  taise.  Quelle  est 
fy  après  tout  cette  vertu  y  dont  il  fait  tant 
9>  de  bruit  ?  Une  combinaison  de  son  im- 
p)  bécillité  ;  un  résultat  de  son  tempéra- 
w  ment.  De  quelles  illusions  se  nourrit- 
»  elle  ?  D'opinions  absurdes  ,  appuyées 
w  par  les  seuls  sophismes  d'hommes  trom-i 
»  peurs  qui  ont  acquis  un  pouvoir  su- 
w  prôme  en  recomoiandant  l'humilité ,' 
»>  et  des  richesses  immenses  en  prêchant 
»>  la  pauvreté.  Tout    meurt   avec  nous.' 

V  Prenons  du  passé  notre  expérience  de 
«  l'avenir  :  nods  n'étions  rien  avant  de 
w  naître  ;  nous  ne.-jserons  rien  après  la 
»  mort.  L'e^|K)ii;^jde.frpfs  veiitljf  est  d'inven- 
fy  tionhuri^s^e^iet  rînstinct.denos  pa's-» 
»  sions  (fiiisit«][|tipn  di^â^e,  '[-  * 

79  Mais  il  tf}^;  k  pdint  ^é-Dieu  (  i  ).  S'il 

V  y  en  avoit  un  ,  il  sêroit  injuste.  Quel 
»  est  l'être  tout-puissant  et  bon  qui  auroît 
w  environné  de  tant  de  maux  l'existence 
w  de  ses  créatures  ,  et  qui  auroit  vouluî 
w  que  la  vie  des  unes  ne  se  soutînt  que  pac 
9>  la  mort  des  autres  ?  Tant  de  désordres? 
w  prouvent  qu'il  n'y  en  a  point.  C'est  îa 
w  crainte  qui  l'a  fait.  Oh  !  que  le  monde  a 

Ci)Daû8mudeyiII, 
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»  dû  être  étonné  de  cette  idée  métapîiy^l 
»  sique  ,  quand  le  premier  homme  ef-r 
f»  frayé  s'avisa  de  s'écrier  qu'il  y  avoir  uni 
r9  Dieu  !  Eh  !  qu'est-ce  qui  auroit  faiç 
w  Dieu  ?  Pourquoi  seroit-U  Dieu  ?  Quel 
f}  plaisir  auroit-Jl  dan^  ce  cercle  perpé-^ 
»  tuel  de  misères ,  de  renaissances  et  de 
»  mort^ }  ?>(^i) 

(  6  )  jbn  trouvera  la  solution  de  ces  obJeo>-> 
tions  2tux  numéros  de  chaque  étude  qui  leur 
^correspondent.  Elles  y  sont  toutes  réfutées  di-^ 
rectement  ou  indirectement  ;  car  il  n'a  pas  été 
possible  de  suivre,  dans  cet  ouvrage ,  Tordire 
^colastique  d'un  cabinet  de  philosophie. 


.•^. 
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ETUDE.   QUATRIEME. 

Réponses  aux  Objections  contre  là 
.    Providence. 

ELLES  sont  les  principales  objections 
^u'on  a  formées  ,  presque  dans  tous  les 
siècles  contre  la  Providence  ,  et  qu'on  ne 
m'accusera  pas  d'avoir  afFoiblies.  Avant 
d'essayer  d'y  répondre ,  je  me  permettrai 
quelques  réflexions  sur  ceux  qui  les  font. 
Si  ces  murmures  venoient  de  quelques 
pauvres  matelots  exposés  sur  la  mer  à 
toutes,  les  révolutions  de  Patmosphere  y 
ou  de  quelque  paysan  accablé  des  mé- 
pris de  la  société  qu'il  nourrit  y  je  ne 
m'en  étonnerois  pas..  Mais  nos  athées  sont  ^ 
pour  ^ordinaire  ,  bien  à  l'abri  des  injures, 
des  élémens  ,  et  sur-tout  de  celles  de  la 
fortune-  La  plupart  même  d'entre  euxx 
n'ont  jamais  voyagé.  Quant  aux  maux  de 
k  soicîété,  ils  ont  bien  tort  dQ  s'en  plaindre^ 
car  ils  jouissent  de  ses  plus  doux  homma- 
ges ,  après  en  avoir  rompu  tous  les  liens: 
par  leurs  opinions.  Que  n'ont-»ils  pas  écrit 
çir  l'amitié  ,  sur  l'anuMu: ,  sur  les  devoirs 
.  envers  la  patrie,  et  sur  toutes  les^îectîons^ 
Éumaines  qu'ils  ont  rabaissée*  au  niveau- 
de  celles  des  bétes  y  tandis  que  <pielques- 
uns.  d'entre  eux  poùrroient  les  rendre  di** 
liliesiiar  la  sublimité  dd  leurs  talexu  !  Ne 
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sont-ce  pas  eux  qui  sont ,  en  partie ,  cause 
de  nos  malheurs  ,  en  flattant  en  mille  ma- 
nières les  passions  de  nos  tyrans  moder- 
nes ,  pendaiK  qu'une  croix  qui  s'élève  dans 
un  désert ,  console  les  misérables  ?  On  a 
bien  de  la  peine  même  à  retenir  ces  der- 
niers dans  un  culte  sensé  ;  et  c'est  un  phé- 
nomène moral ,  qui  m'a  paru  long  -  tems 
inexplicable ,  de  voir  ,  dans  tous  les  siècles, 
l'athéisme  naître  chez  les  hommes  qui  ont 
îe  plus  à  ^e  louer  de  la  nature ,  et  la  supers- 
tition chez  ceux  qui  ont  le  plus  à  s'en 
plaindre.  C'est  dans  le  luxe  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  au  sein  des  richesses  de  l'In- 
doustan ,  du  faste  de  la  Perse,  des  voluptés 
delà  Chine,  et  de  l'abondance  des  capi-t 
taies  de  l'Europe  ,  qu'ont  paru  les  premiers 
hommes  qui  ont  osé  nier  fe-^ivinké.  Au' 
contraire,  les  Tartares  sans  asyles,  les. 
Sauvages  de  l'Amérique  toujours  affamés  , 
les  Nègres  sans  prévoyance  et  sans  police  , 
les  habitaUjS  dès  rudes  climats  du  Nord  , 
comme  les  Lapons ,  les  Esquimaux ,  les: 
Groenlandois  ,  voient  des  dieux  par-tout  , 
jusques  dans  des  cailloux. 

J'ai  cru  long-tems  que  l'athéisme  étoit 
chez  les  hommes  voluptueux  et  riches  un 
argument  de  leur  conscience.  ".  Je  siiîs 
w  riche ,  et  je  suis  un  frippon  ,  doivent-ils 
»  se  dire  ;  il  n'y  a  donc  point  de  Dieu, 
r)  TD'ailleurs  ,'  s'il  y  â  un  Dieu  >  '  il  y  a  des 
H  comptes  à  rendre.  >>  Mais  ceà  raisoniïè- 
ttiens ,  quoique  naturels ,  ne  sont  pas  gé^ 
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néràùx.  Il  y  a  des  athées  qui  ont  des  for- 
tunes  légitimes ,  et  qui  en  usent  morale- 
ment bien  ,  du  moins  à  l'extérieur.  D'ail- 
leurs ,  par  la  raison  contraire ,  le  pauvre 
devroit  dire  :  ^*  Je  suis  laborieux  ,  honnête 
r>  homme  et  misérable  ;il  n'y  a  donc  point 
>>  de  Providence,  v  Mais  c'est  dans  la  na- 
ture même  qu'il  faut  chercher  la  source 
de  ces  raisonnemens  dénaturés. 

Par  tout  pays ,  les  pauvres  se  lèvent  ma- 
tin ,  travaillent  à  la  terre ,  vivent  sous  le 
ciel  et  dans  les  champs.  Us  sont  pénétrés 
de  cette  puissance  active  de  la  nature  qui 
remplit  l'univers.  Mais  leur  raison  affaissée 
par  le  malheur ,  et  distraite  par  leurs  be- 
soins journaliers  ,  n'en  peut  supporter  l'é- 
clat. Elle  s'arrête  ,  sans  se  généraliser ,  aux 
effets  sensibles  de  cette  cause  invisible; 
Ils  croient ,  par  un  sentiment  naturel  aux 
âmes  foibles  ,  que  les  objets  de  leur  culte 
seront  à  leur  disposition  dès  qu'ils  seront  à 
leur  portée.  Delà  vient  que ,  par  tout  pays , 
les  dévotions  du  petit  peuple  sont  à  la 
campagne  ,'  et  ont  pour  centre  des  objets- 
naturels.  Il  y  ramené  toujours  la  religion 
du  pays.  Un  hermitage  sur  une  monta- 
gne ,  une  chapelle  à  la  source  d'une  fon- 
taine ,  une  bonne  Notre-Dame  des-Boi» 
nichée  dans  le  tronc  d'un  chêne  ,  ou  dans 
le  feuillage  d'une  aube-épine ,  l'attirent 
bien  plus  volontiers  que  les  autels  dorés 
des  cathédrales.  J'en  excepte  cependant 
eelttique#9mour  d^ richesses  a  tout-à-fait 
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corrompu  ;  car  à  celui-là ,  il  &ut  des  saints 
d'argent ,  même  dans  les  campagnes.  Les 
principaux  actes  de  religion  du  peuple  , 
en  Turquie  ,  en  Perse ,  aux  Indes  et  à  la 
Chine  ,  sont  des  pèlerinages  dans  les 
champs.  Les  riches  au  contraire ,  préve- 
nus dans  tous  leurs  besoins  par  les  hom- 
mes ,  n'attendent  plus  rien  de  Dieu.  11$ 
passent  leur  vie  dans  leurs  apparteroens  , 
où  ils  ne  vwent  que  des  ouvrages  de  l'in- 
dustrie humaine ,  des  lustres ,  des  boggies , 
des  glaces,  des  secrétaires,  des  chiSbn<t 
nieres ,  des  livres ,  des  beaux-esprits.  Ils 
viennent  à  perdre  insensiblement  de  vue 
la  nature ,  dont  les  productions  d'ailleurs 
leur  sont  presque  toujours  présentées  dé- 
figurées ou  à  contre  saison  ,  et  toujours 
comme  des  effets  de  l'art  de  leurs  jardiniers 
çu  de  leurs  artistes.  Ils  ne  manquent  pas 
aussi  d'interpréter  ses  opérations  sublimes 
par  le  mécanisme  des  arts  qui  leur  sont  les 
plus  familiers.  Delà  tant  de  systèmes  qui 
font  deviner  les  occupations  de  leurs  aui» 
teurs.  Epicure  épuisé  par  la  volupté ,  tira 
son  mdnde  et  ses  atomes  sans  providence  ^ 
de  son  apathie  ;  le  géomètre  le  forme  avec 
son  compas  ;  le  chimiste ,  avec  des  sels  ;  le 
minéralogiste  le  fait  sortir  du  feu  ;  et  eeu3i 
quine s'appliquent  à  rien, et  qui  sont  en 
bon  nombre  ,  le  supposent ,  comme  eux  ^ 
dans  le  chaos  et  allant  au  hasard.  Ainsi  lé 
corruption  du  cceur  est  h  piremiere  soufce 
ée  nos  erreurs.  £nsu|^  \ss  sçjfj^Qs  ea^ 
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ployant ,  dans  la  recherche  de»  choses  na- 
turelles, des  définitions,  des  principes  et 
des  méthodes  revêtues  d'un  grand  appareil 
géométrique,  semblent ,  par  ce  prétendu 
ordre  ,  remettre  dans  l'ordre  ceux  qui  s'en 
écartent.  Mais  quand  cet  ordre  existeront , 
tel  qu'elles  nous  le  présentent ,  pourroit-" 
il  être  utile  aux  hommes  ?  Sumroit-il  à^ 
contenir  et  à  consoler  des  malheureux  ;  et 
quel  intérêt  prendront-ils  à  celui  d'une  so- 
ciété qui  les  écrase ,  quand  ils  n'ont  plus 
rien  à  espérer  de  celui  de  la  nature  qui  les 
abandonne  aux  loîx  du  mouvement  ?  Je 
vais  répondre  successivement  aux  objec- 
tions que  j'ai  rapportées  contre  la  Provi-r 
dence ,  tirées  des  désordres  du  globe ,  dçs 
végétaux,  des  animaux^  des  hommes  ec 
4e lanature  de  Dieu  même. 

Réponses  aux  objections  contre,  la  Provi-^ 
dence  ,  tirées  des  désordres  du  globe^     ^ 

Quoique  mon  ignorance  des  moyens  que 
1^  natare  emploie  dans  le  gouvernement 
^u  monde,  soit  plus  grande  que  je  ne  le 
puis  dire ,  il  suffit  cependant  de  jeter  les 
yeux  sur  les*  cartes ,  et  d'avoir  un  peu  lu , 
pour  montrer  que  ceux  par  lesquels  on 
nous  explique  ses  opérations ,  ne  sont  pas 
les  véritables.  C'est  de  TinsufEsance  hu- 
maine que  sortent  les  objections  dirigées 
contre  la  Providence  divine. 

D'abord  ^  il  ne  lâé  paroit  pas  plus  na-^ 
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tiirel  de  former  le  mouvement  wriîformô 
de  la  terre  dans  les  cieyx ,  des  deux  mou- 
vemens  de  projection  et  d'attraction ,  que 
d'attribuer  à  de  pareilles  causes  celui  d'un 
homme  qui  marche  sur  la  terre.  Les  for- 
ces centrifuges  et  centripètes  ne  me  sem- 
blent pas  plus  exister  dans  le  ciel ,  que 
les  cercles  de  l'équateur  et  du  zodiaque. 
Quelque'  ingénieuses  que  soient  ces  loix , 
ce  ne  sont  que  des  échafaudages  imaginés 

{)ar  des  hommes  de  génie  pour  élever 
'édifice  de  la  science,  mais  qui  ne  ser- 
vent pas  davantage  à  pénétrer  dans  Je 
sanctuaire  de  la  nature  ,  que  ceux  qui  ser- 
vent à  construire  nos  temples  ne  nous  ai- 
dent à  pénétrer  dans  celui  de  la  religion; 
Ces  forces  combinées  ne  sont  pas  plus  les 
mobiles  de  la  course  des  astres  ,  que  les 
cercles  de  la  sphère  n'en  sont  les  barrières. 
Ce  ne  sont  que  des  signes  qui  ont,  à  la 
fin»  remplacé  les  objets  qu'ils  dévoient  re- 
présenter y  comme  il  est  arrivé  dans 
ce  qui  est  d'établissement  humain. 

Si  une  force  centrifiige  avoit  élevé  les 
montagnes  du  globe  lorsqu'il  étoit  dans- 
im  état  de  fusion ,  il  y  auroit  des  mon- 
tagnes bien  plus  élevées  que  les  Andes  du 
Pérou  et  du  Chily.  Celle  de  Chimboraco 
qui  en  est  la  plus  haute,  n'a  que  3aao 
toises  de  hauteur,  ou  3350;  car  les 
sciences  ne  sont  pas  d'accord  même  sur 
les  observations.  Cette  élévation  ,  qui  est 
à  peu  près  la  plus  ^ande  que  Ton  coq-» 
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fioisse  sur  la  terre ,  y  est  moins  sensible 
que  ne  seroit  la  troisième  partie  d'une 
ligne  sur  un  globe  de  six  pieds  de  diamè- 
tre. Or ,  un  bloc  de  métal  fondu ,  présente 
à  proportion  de  sa  masse  des  scories  bien 
plus  considérables.  Voyez  les  anfractuo-- 
sites  d'un  simple  morceau  de  mâchefer. 
Quelles  effroyables  bouffissures  auroient 
dû  donc  se  former  sur  un  globe  de  matie^^ 
res  hétérogènes  et  bouillantes  y  de  trois 
mille  lieues  d'épaisseur?  La  lune,  d'un 
diamètre  bien  moins  considérable,  a  des 
montagnes  de  trois  lieues  de  hauteur ,  sui^ 
vant  Cassini.  Mais  que  seroit-ce  si ,  avec 
l'action  de  l'hétérogénéité  de  nos  matières 
terrestres  en  fusion,  on  suppose  encore 
celle  d'une  force  centrifuge  produite  par 
la  rotation  de  la  terre  ?  Je  m'imagine  que 
cette  force  se  f&t  nécessairement  dirigée  sur 
son  équateur ,  et  qu'au  lieu  d'en  former 
un  globe  ,  elle  l'eût  étendue  dans  le  ciel 
comme  ces  grands  plateaux  de  verre  que 
soufflent  les  verriers. 

Non  seulement  la  terre  n'a  pas  plus  de 
diamètre  sous  son  équateur  que  sous  ses 
méridiens ,  mais  les  montagnes  n^y  sont 
pas  plus  élevées  qu'ailleurs.  Les  femeuses 
Andes  du  Pérou  ne  commencent  point  à 
Téquateur ,  mais  plusieurs  degrés  au-delà 
vers  le  sud  ;  et  côtoyant  le  Pérou ,  le  Chily 
et  la  terre  Magellaniquè ,  elles  s'arrêtent 
au  cinquante  cinquième  degré  de  latitude 
australe ,  dans  la  terre  de  Feu ,  qk  elles 
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présentent  à  l'Océan  un  promontoire  de 
glaces  éternelles  ,  d'une  hauteur  prodi- 
gieuse. Dans  toute  cette  longueur  ,  elles 
ne  s'ouvrent  qu'au  détroit  de  Magellan  ; 
formant  par-tout ,  «uivant  le  témoignage 
de  Garcillaso  de  la  Véga ,  (i)  un  rempart 
hérissé  de  pyramides  de  neiges,  inacces- 
sibles aux  hommes  ,  aux  quadrupèdes  ,  et 
même  aux  oiseaux.  Au  contraire ,  les  mon-j 
tagnes  de  l'isthme  de  Panama ,  qui  sont 
dans  le  voisinage  de  la  ligne ,  sont  si  pen 
élevées  en  comparaison  de  celles-ci ,  que 
l'amiral  Anson  qui  les  avoit  toutes  cô*- 
toyées ,  rapporte  que ,  dhs  qu'il  parvint  à 
cette  hauteur.,  il  éprouva  des  chaleurs 
étouffantes ,  parce  qu^  l'air ,  dit-il ,  n^étoit 
plus  rafraîchi  par  l'atmosphère  des  hautes 
montagjiesdu  Chily  et  du  Pérou.  Les  mon- 
tagnes de  l'Asie  les  plus  élevées  ,  sont  tout- 
à-fait  hors  des  tropiques.  La  chaîne  de» 
monts  Taurus  et  Imaiis ,  commence  en 
Afrique  au  m^ont  Atlas ,  vers  le  3o«.  degré 
de  latitude  nord.  Elle  traverse  toute  l'A- 
frique et  toute  l'Asie,  entre  le 38*.  et  le 
40*.  degré  de  latitude ,  portant  dans  cette 
longue  étendue  la  plupart  de  ses  sommets 
couverts  de  neiges  en  tout  tems ,  ce  qui. 
leur  suppose,  comme  nous  le  verrons 
ailleurs,  une  élévation  considérable.  Le 
mont  Ararat  qui  en  fait  partie  ,  est  peut- 
être  plus  élevé  qu'aucune  montagne  du' 
Nouveau  Monde",  si  on  en  juge  par  le 
(i^  Hi$t.  desincaa,  lîv.  i,  chap.>8. 
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lems  que  Tournefort  et  d'autres  voya- 
geurs ont  mis  à  venir  de  hi  base  de  cette 
momaçne  au  pied  de  ses  neiges ,  et ,  ce  qui 
est  moins  arbitraire  ^  par  la  distance  où  en 
Tapperçoit ,  qui  est  au  moins  de  six  jour- 
nées de  caravanne.  Le  Pic  de  Ténérine  se 
voit  de  quarante  lieues.  Les  monts  Félices 
en  Norvège  ,  appelés  les  Alpes  du  nord , 
se  découvrent  en  mer  à  50  Heues  de  dis-^ 
tance  ;  et,  suivant  un  savant  Suédois ,  elles 
ont  trois  mille  toises  d'élévation.  Les  pics 
du  Spitzberg ,  de  la  nouvelle  2^Iande ,  des 
Alpes ,  des  Pyrénées ,  de  la  Suisse ,  et  ceux 
oii  Ton  trouve  de  la  glace  tonte  l'année , 
sont  très-élevées ,  et  sont  pour  la  plupart 
fort  loin  de  l'équateut.  Ils  ne  sont  pas 
même  dans  des  directions  qui  soient  pa^ 
raileles  à  ce  cercle ,  comme  il  eût  dû  arri^ 
ver  par  l'effet  supposé  de  la  rotation  du 

Î;lobe  ;  car  si  la  chaîne  du  Taurus  va  dans 
'ancien  continent  d'occident  en  orient^ 
celle  des  Andes  va ,  dans  le  nouveau ,  du 
nord  au  midi.  D'autres  chaînes  ont  d'au**» 
très  directions.  Mais  si  la  prétendue  fotjce 
centrifuge  avoit  pUr  élever  autrefois  des 
montagnes ,  pourquoi  n'a^-elle  plus  à 
présent  la  force  d'élever  en  l'air,  une 
patlle?  Elle  ne  devfoit  laisser  aucun  corps 
à  la  surface  de  la  terré,  ik  y  sont  fixés ,  dit 
on ,  par  la  force  dentripete  du  par  la  pe^n:^ 
teun  Mais ,  si  célle*-cî  y  ramené  en  effet 
tous  les  corps,  pôûrqti<iî  donc  lés^  môni^ 
tagueg  eiles-mènte^n'y  <Mit^lle»^  obéi^ 


ï4^  Et  u  d  e  s 

lorsqu'elles  étoient  dans  un  état  dé  fu- 
sion ?  Je  né  sais  ce  qu'on  peut  répondre  à 
cette»double  objection . 

La  mer  ne  me  parok  pas  plus  propre 
que  la  force  centrifuge  à  former  des  mon- 
tagnes. Comment  peut  -  on  concevoir 
qu'elle  ait  jamais  pu  les  élever  hors  de 
son  sein?  Il  est  constant  toutefois  que 
les  marbres  et  les  pierres  calcaires  qui  ne 
sont  que  des  pâtes  de  madrépores  et  de 
coquilles  amalgamées  ,  que  les  silex  qui 
en  sont  des  concrétions  ,  que  les  marnes 
qui  en  sont  des  dissolutions ,  et  que  tous 
les  corps  marins  qu'on  trouve  répandus 
dans  les  deux  continens,  sont  sortis  de 
la  mer.  Ces  matières  servent  de  base  à  , 
une  grande  partie  de  l'Europe  ;  des  col-» 
lines  fort  hautes  en  sont  composées,  et 
on  les  retrouve  dans  plusieurs  parties  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde ,  à  une 
égale  hauteur.  Mais  leur  dépôt  ne  peut 
s'expliquer  par  aucun  des  mouvemens 
actuels  de  l'Océan.  On  a  beau  lui  suppo- 
ser des  révolutions  d'occident  en  orient , 
jamais  on  ne  lui  fera  rien  élever  au-dessus 
de  son  niveau.  Si  pn  cite  quelques  ports 
de  la  Méditerranée  qui  en  effet  ont  été 
laissés  à  sec  par  la  mer ,  il  n'est  pas  moins 
certain  qu'il  y  en  a  un  bien  plus  grand 
nombre  sur  les  mêmes  côtes  qui  n'en  ont 
point  été  abandonnés.  Voici  ce  que  dit 
à  ce  sujet  le  judicieux  observateur  Maun-* 
j^el  a  d»s  son  vpyage  d'AWp  à  Jéirusa^î 
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lera,  en  1699  •  "  Dans  le  golfe  Adriati- 
M  que ,  le  fare  d' Armînium  ou  Rioiini  est 
p  à  une  lieue  de  la  mer  ;  mais  Ancone 
>>  bâtie  par  les  Syracusains ,  est  toujours 
?>  sur  le  même  rivage.  L'arc  de  Trajan  j 
V  qui.  rendit  son  port  plus  commode  aux 
f>  marchands ,  est  situé  immédiatement 
99  au-*dessus.  Béritte  si  aimée  d'Auguste , 
w  qui  lui  donna  le  nom  de  Julia  felix ,  n'a 
vi  plus  de  son  ancienne  beauté  que  sa  situa- 
»>  tion  sur  le  bord  de  la  mer ,  au-dessus 
w  de  laquelle  elle  n'est  élevée  qu'autant 
»  qu'il  le  Élut  pour  n'être  pas  sujette  au]( 
r>  inondations  de  cet  élément,  w 

Le  témoignage  des  voyageurs  les  plus 
exacts  est  conforme  â  celui  de  ce  savant 
Ang^is.  Son  compatriote  Richard  Poc^ 
koke ,  qui  voy^geoit  en  Egypte  en  1737 
avec  moins  de  goût ,  mais  avec  encore 
plus  d'exactitude  ,  atteste  que  la  Méditer-, 
ranée  a  gagné  autant  de  terrain  qu'elle  en 
a  perdu  (ij.  "  Il  suffit ,  dit-il ,  pour  s'en 
ft^  convaincre  ,  d'en  examiner  le  rivage  ; 
n  et  l'on  voit  non-seulement  dans  la  mec 
f>  quantité  d'ouvragés  taillés  dans  le  roc , 
»  maJîs  encore  les  ruinas  de  plusieurs  édi- 
»  fices^  Environ  à  deux  milles  d'Alexan- 
1;;  drie  on  apperçoit  dans  l'eau  les  ruines 
?>  d'un  ancien  temple,  m  Un  anonyme  An-, 
dois,  dans  un  voyage  rempli  d'excel- 
ferites  observations,  décrit  plusieurs vil|es 

'  (0  Voyage  en  Egypte,  tbai.  i^,  pag.  ^  et  30^' 
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fort  anciennes  de  rArchipel  ,  telles  que 
Sâmos ,  dont  leis  ruines  sont  sur  le  bord 
de  la  mer.  Voici  ce  qu'il  dit  de  Délos  , 
qui  est  ^  comme  oh  sait ,  au  centre  deâ 
Cyclades  (i)  :  ^<  Nous  ne  trouvâmes  rien 
w  autre  chose  le  long  de  la  côte  ,  que 
>5  des  restés  d'ouvrages  superbes  ,  et  nous 
w  apperçùmes  jusques  dans  Teàu  des  fon^* 
I)  dations  de  quelque  grands  édifices  qui 
fy  n'oîit  janiaîs  été  continués ,  et  des  ruines 
w  d'autres  qui  ont  été  détruits.  La  nier 
>>  seihble  avoir  anticipé  sur  l'île  de  Délos; 
»>  et  comme  l'eau  et  oit  claife  et  le  tems 
»  calme  ,  lious  eûmes  la  commodité  de 
h  voir  des  restes  de  beaux  édifices  à  des 
f>  endroits  où  les  poissons  nagent  à  l'aise  i 
V  et  sur  lesquels  les  petits  vaisseaux  ^  ces 
a  cantons  voguent  pour  arriver  à  la  côte.  >> 
Les  ports  dé  Marseille  ,  de  Cârthage,  de 
Malte,  de  Rhode ,  dé  Cadix ,  etc.  sont  en- 
core fréquentés  des  navigateurs ,  comme 
ils  l'étoient  dans  la  plus  haute  antiquité.^ 
La  Méditerranée  n'eût  pu  baisse^r  dans  nr* 
seul  point  dé  ses  rivages ,  qu'elle  ne  se  fût 
abaissée  dans  tous  !e^  autres,  car  les  eaujt 
se  Aietteht  toujou^fs  d€?  niveau  dans  uir 
bassin.  Ce  Raisonnement  peut  s'étendre  à 
toutes  les  côtes  dé  l'Océan.  Si  on  trouve  y 
quelque  part ,  des  plages  abandonnées ,  c& 
n'est  point  laiifieï^uîsè  retiré,  c'est  l^ 

(i)    Voyage  en  France,  en  Italie,   et  a\nt 
\les  de  TArchipel,  1763  ^  4.    vol,    Içtt.  1^7  , 

terre 
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terre  çii  s'avance.  Ce  sont  des  alluvions 
occasionées  souvent  par  les  dégorge- 
mens  des  fleuves ,  et  quelquefois  par  les 
travaux  împnidens  des  hommes.  Les  inva- 
sions de  la  mer  dans  les  terres  sont  égale- 
ment locales,  et  ont  pour  cause  quelque 
tremblement  de  terre  dont  l'effet  ne  s^est 
pas  étendu  fort  loin.  Comme  ces  empiéte- 
mcns  réciproques  des  deux  élémens  sont 

Î)articuliers  et  souvent  en  opposition  sur 
es  mêmes  rivages  qui  ont  d'ailleurs  con- 
servé constamment  leur  ancien,  niveau  , 
on  n'en  peut  conclure  aucune  loi  générale 
pour  les  mouvemens  de  l'Océan. 

Nous  allons  examiner  bientôt  comment 
tant  de  corps  marins  fossiles  ont  pu  çortir 
de  son  lit  ;  et  nous  osons  croire  qu'en  nous 
coirormant  à  des  traditions  respectables, 
nous  dirons  à  ce  sujet  des  choses  dignes 
de  l'attention  des  lecteurs.  Pour  revenir 
donc;  aux  autres  montagnes ,  telles  que 
celles  de  granité  qui  sont  les  plus  élevées 
du  globe ,  et  dont  la  formation  n'est  pas 
attribuée  à  Ja  mer  ,  parce  qu'elles  ne  con- 
tiennent aucun  dépôt  qui  atteste  son  pas- 
sage ,  les  m^mes  physiciens  emploient 
un  autre  système  pour  nous  en  expliquer 
l'origine.  Ils  supposent  une  terre  primitive 
qui  âvoit  de  hauteur  celle  où  s'élèvent 
aujourd'hui  les  pics  les  plus  élevés  des 
Andes ,  du  mont  Taurus  ,  des  Alpes  ,etc. 
qui  sont  restés  comme  autant  de  témoins 
ée  l'existence  de  ce  premier  sol  :  ensuite 
Tome  I,  G 
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ils  emploient  les  neiges ,  les  pluies ,  les 
vents  et  je  ne  sais  quoi  encore  à  dégrader 
cet  ancien  continent  jusqu'au  rivage  de 
la  mer  ;  en  sorte  que  nous  n'habitons  que 
le  fond  de  cette  énorme  fondrière.  Cette 
idée  a  quelaue  chose  d'imposant  ;  d'abord  , 
parce  qu'elle  fait  peur  ;  de  plus  ,  parce 
qu'elle  est  conforme  au  tableau  de  ruine 
apparente  que  nous  présente  le  globe  r  mais 
elle  s'évanouit  par  une  simple  question. 
Que  sont  devenues  les  pierres  et  les  roches 
de  cet  effroyable  déblai  ? 

Si  on  dit  qu^elles  se  sont  jetées  dans 
la  mer  ,  il  faut  supposer  avant  toute  dé- 
gradation l'existence  du  bassin  de  la  mer  , 
et  son  excavation  présenteroit  alors  bien* 
d'autres  difficultés.  Mais  admettons- la. 
Commentées  ruines  ne  Font-elles  pas  com- 
blé en  partie  ,  comment  la  mer  ne  s'èst- 
elle  pas  débordée  ?  comment  est-il  arrivé 
au  contraire  qu'elle  ait  abandonné  des  ter- 
rains si  grands  ,  que  la  plus  grande  partie 
des  deux  continens  en  est  formée  ?  Ainsi 
nos  systèmes  ne  peuvent  rendre  raison  de 
l'escarpement  des  montagnes  de  granité 
par  aucune  dégradation  ,  parce  qu'ils  ne 
savent  où  en  placer  les  débris ,  ni  de  la 
formation  des  montagnes  calcaires  par  les 
mouvemens  de  l'Océan ,  parce  que  dans 
son  état  actuel  il  ne  peut  les  couvrir.  Au 
ireste  ce  n'est  pas  d  aujourd'hui  que  des 
philosophes  ont  considéré  la  terre  comme 
îjn  édince  qui  dépérissoit.    Voici  ce  que 
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«Sit  de  Vopinion  de  Polybe  ,  le  baron  de 
Busbek  ,  dans  ses  lettres  curieuses  et 
agréables  :  «  Polybe  prétend  avoir  prouvé 
w  que  l'entrée  de  la  mer  Noire  seroit  dans 
f>  la  suite  comblée  par  des  bancs  de  sable 
y>  et  par  le  limon  que  le  Danube  et  le 
V.  Borystene  y  entraîneroîent  :  que  Ton  ne 
w  pourroit  plus  par  conséquent  entrer 
w  dans  la  mer  Noire ,  et  que  les  embar- 
yy  qaemens  Œie  Ton  feroit  pour  y  aller  se^ 
V  roient  totalement  inutiles.  Cependant  la 
7i  mer  du  Pont  est  aujourd'hui  aussi  na- 
»  vigable  que  du  tenw  de  Polybe.  w  (i) 

Les  baies ,  les  golfes  et  les  méditer- 
iranées  ne  sont  pas  plus  des  irruptions  de 
l'Océan  dans  les  terres  ,  que  les  monta- 
gnes ne  sont  des  productions  du  mouve- 
ment centrifuge.  Ces  prétendus  désordres 
sont  nécessaires  à  Tharnlonie  de  toutes  les 
parties  de  la  terre.  Qu'on  suppose  ,  par 
exemple  ,  que  le  détroit  de  Gibraltar  soit 
fermé ,  comme  on  dit  qu'il  l'étoit  autre- 
fois ,  et  que  la  Méditerranée  n'existe  plus. 
Que  deviendront  tant  de  fleuves  de  l'Eu-» 
tope,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui 
6ont  entretenus  par  les  vapeurs  qui  s'élè- 
vent dé  cette  mer  et  qui  y  rapportant  leurs 
eaux  dans  une  proportion  admirable  , 
comme  le  calcul  de  plusieurs  savans  l'ont 
très-bien  démontré  ?  Les  vents  du  Nord 
qui  ral^chiss?nt   constamment  l'Egypte 

(OLettrcX;P  i^u 
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en  été ,  et  qui  chassent  les  émanations  dé 
la  Méditerranée  jusqu'aux  montagnes  de 
l'Ethiopie  pour  entretenir  les  sources  du 
Nil ,  passant  alors  sur  un  espace  sans  eau  , 
portert)ient  l'aridité  et  la  sécheresse  sur 
toute  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique 
et  jusques  dans  l'intérieur  de  son  conti- 
nent. Il  arrivçroit  encore  pis  aux  parties 
méridionales  de  l'Europe  ;  car  les  vents 
chauds  et  brûlans  de  l'Afrique  ^  qui  se 
chargent  de  tant  de  nuées  pluvieuses  en 
traversant  la  Méditefrahée  ,  venant  à  souf- 
fler sur  le  bassin  desséché  de  cette  mer  , 
sans  tempérer  leur  chaleur  par  aucune  hu- 
midité y  frapperoiem  d'une  stérilité  brû- 
lante toute  cette  vaste  partie  de  l'Europe 
qui  s'étend  depuis  le  détroit  de  Gibraltar 
jusqu'au  pont  Euxin  ,  et  assécheroient 
toutes  les  terres  d'où  coulent  aujourd'hui 
une  multitude  de  fleuves ,  tels  que  le  Rhô- 
ne ,  le  Pô  ,  le  Danube  ,  etc.  Il  ne  suffit 
pas  d'ailleuîç  de  supposer  que  la  mer  s'est 
ouvert  un  passage  danç  le  bassin  de  la 
Méditerranée  ,  comme  une  rivière  qui  se 
répand  dans  une  prairie  ^près  avoir  rompu 
ses  digues  ;  il  faut  supposer  encore  que 
*^  ce  terrain  inondé  ait  été  plus  bas  que 
ï'Océan  ,  ce'  qui  ne  se  çenpontre  nulle  part 
dans  aucunes  partie^  de  la  terre  ferme  , 
quï  sont  toutes  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer ,  à  l'exception  de  celles  qui  ont 
été  enlevées  aux  eaux  par  les  travaux  des 
Jhpmmes ,  comme  on  lé  voit  en  Rollande. 
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Il  faut  de  plus  supposer  qu'il  se  soit  fait 
un  afFaissement  latéral  de  la  terre  tout 
autour  du  bassin  de  la  Méditerranée  ,  pour 
régler  les  circuits ,  pentes  ,  canaiix  et 
détours  de  tant  de  fleuves  qui  viennent 
s'y  rendre  de  si  loin  ,  et  que  cet  affaisse- 
ment se  soit  fait  avec  des  proportions  ad-^ 
mirables  :  car  ces  fleuves  partant  souvent 
de  la  même  montagne  ,  arrivent ,  par  les 
mêmes  pentes  ,  à  des  distances  fort  ^diffé- 
rentes ,  sans  que  leur  canal  cesse  d'être 
plein  et  que  leurs  eaux  s'écoulent  trop  vite 
ou  trop  lentement ,  malgré  la  différence 
de  leurs  cours  et  de  leurs  niveaux.  Ainsi 
ce  n'est  plus  à  une  irruption  de  l'Océan 
qu'on  doit  attribuer  la  Méditerranée,  mais 
à  un  écroulement  du  globe  ,  de  plus  de 
douze  cents  lieues  de  longueur  sur  plus 
de  huit  cents  de  largeur  ,  qui  s'est  effectué 
avec  des  dispositions  si  heureuses  et  si 
favorableSsà  la  circulation  de  tant  de  fleu- 
ves latéraux,  que  si  j'avois  le  tems  de 
développer  le  cours  d'un  seul  ,  on  verroit 
combien  cette  dernière  supposition  est 
dénuée  de  tout  fondement.  Les  tremble-» 
mens  de  terre  à  la  vérité  produisent  des 
écroulemens  ,  mais  qui  sont  de  peu  d'éten- 
due ;  et  qui ,-  loin  de  ménager  des  canaux 
aux  fleuves  ,  absorbent  le  cours  des  ruis- 
seaux, et  les  changent  quelquefois  en 
étangs  ou  en  mares.  On  peut  appliguet 
ces  hypothèses  à  tous  les  golfes  ,  baies  , 
grands  lacs  et  méditerrânées  ;  et  on  verra 
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que ,  si  ces  eaux  intérieures  n'exîstoîent 
pas ,  n  ne  resteroit  pas  une  fontaine  dans 
la  plus  grande  partie  de  la  terre  habitable. 

Pour  se  former  une  idée  de  l'ordre  de 
la  nature  ,  il  faut  perdre  nos  idées  circons- 
crites d'ordre  humain.  It  faut  renoncer 
aux  plans  de  notre  architecture  ,  qui  em- 
ploie fréquemment  les  lignes  droites  ,  afin 
que  la  foiblesse  de  notre  vue  puisse  em- 
brasser d'un  coup  -  d'ceil  tout  notre    do- 
maine  ;  qui  symétrise  toutes  nos  distribu- 
tions >  et  qiii  met  dans  nos  maison!;  ,  des 
ailes  à  droite  et  des  ailes  à  gauche  ,  afin 
que  toutes  les  parties  de  notre  habitation 
soient  à  notre  portée  ,  lorsque  nous  etv 
occupons  le  milieu  ;  et  qui  nivelle ,  met 
à  plomb,  lisse  et  polit  les  .pierres  qu'elle 
y  emploie ,  afin  que  nos  nionumens  soient 
doux  au  toucher  et  à  la  vue.  Les  conve- 
nances de  la  nature  ne  sont  pas  celles  d'ua 
Sybarite  ;  mais  elles  sont  celles  du  genre 
humain  ,  et  de  tous  les  êtres.  Quand  1» 
nature  élevé  un  rocher ,  elle  y  met  des 
fentes  ,  des  anfraauosités  »  des  carnes  y, 
des  pitons.  Elle  le  creuse   et  Fexaspere 
avec  le  ciseau  du  tems  et  des  élémens  : 
elle  y  plante  des  herbes  y  des  arbres  ;  elle 
y  loge  des  animaux  ,  et  elle  le  place  au 
sein  des  mers  et  au  foyer  des  tempêtes  y 
afin  qu'il  y  offre  des  asyl'es  aux  habitans. 
de  ï'air  et  des  eaux. 

Quand  la  nature    a   voulu   de  même 
creuser  des  bassins  aux  mer6  »  elle  n'en  a 
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tn  arrondi ,  ni  aligné  les  bords  ;  mais  elle 
y  a  ménagé  des  baies  profondes  et  abri- 
tées des  courans  généraux  de  l'Océan  ,  afin 
que  dans  les  tempêtes  les  fleuves  pussent 
s'y  dégorger  en  sûreté  ;  que  les  légions 
de  poissons  vinssent  sV  réfugier  en  tout 
tems  ,  y  lécher  les  alluvions  des.  terres 
qui  s'y  déchargent  avec  les  eaux  douces  ; 
qu^ils  y  vinssent  frayer  ,  pour  la  plupart  ^ 
en  remontant  jusques  dans  les  rivières  , 
où  ils  viennent  chercher  des  abris  et  des 
pâtures  pour  leurs  petits.  C'est  pour  le 
maintien  de  ces  convenances  ,  que  la  na- 
ture a  fonifié  tous  les*  rivages ,  de  longs 
bancs  de  sables ,  de  rçscifs  ,  d'énormes 
roches  et  d'îles  ,  qui  en  sont  placés  à  des 
distances  convenables  pour  les  protéger 
contre  les  fureurs  de  l'Océan. 

Elle  a  employé  des  dispositions  équi- 
valentes pour  les  bassins  des  fleuves  , 
comme  nous  en  dirons  quelque  chose 
dans. la  suite  de  cette  Etude  ,  quoique  le 
lieu  ne  nous  permette  que  d'effleurer  une 
matière  si  riche  et  si  nouvelle  en  obser- 
vations .'Ainsi  ,  elle  ne  fait  point  courir  les 
eaux  du  fleuve  en  ligne  droite  ,  comme 
elles  devroient  couler  à  la  longue  par  les 
loix  de  l'hydraulique  ,  à  cause  de  la  ten- 
dance de  leurs  mouvemens  vers  un  seul 
ptént  ;  mais  elle  les  fait  serpenter  long- 
tems  au  sein  des  terres  avant  qu'elles  se 
rendent  à  la  mer.  Pour  régler  le  cours  de 
ces  fleuves  et  l'accélérer  ou  le  retarder  , 
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suivant  le  niveau  àes  terres  où  ils  coulent,' 
elle  y  fait  tomber  des  rivières  latérales 
qui  Faccélerent  dans  un  pays  uni  ,  lors- 
qu'elles forment  un  angle  aigu  avec  la 
source  de  ces  fleuves  ;  ou  qui  le  retar- 
dent dans  un  pays  élevé  ,  en  formant  un 
angle  droit  et  quelquefois  obtus,  avec  la 
source  de  ces  mômes  fleuves.  Ces  loix  sont 
si  certaines  ,  qu'on  peut  juger ,  sur  une- 
simple  carte ,  si  les  fleuves  qui  arrosent 
un  pays  sont  lents  ou  rapides  ,  et  si  ce  pays 
est  uni  ou  élevé  y  par  l'angle  que  forment 
avec  leurs  cours, les  rivières  confltientes. 
Ainsi ,  la  plupart  de  celles  qui  se  jettent 
dans  le  Rhône,  formeiit  avec  ce  fleuve 
rapide  des  angles  droits  ,  pour  modérer 
son  cours.  Il  y  a  de  ces  rivières  confluentes 
qui  sont  de  véritables  digues  ,  qui  tra- 
versent un  fleuve  de  part  en  part ,  en  sorte 
que  le  fleuve  traversé  ,  qui  est  fort  rapide 
au-dessus  du  confluent  ;  coule  fort  lente* 
ment  au-dessous.  C'est  ce  qu'on  peut 
observer  sur  plusieurs  fleuves  de  l'Amé- 
rique ,  et  notamment  sur  le  Méchassipi^ 
On  peut  conclure  de  ces  simples  percep- 
tions, que  je  n'ai  ici  que  le  tems  d'indi- 
quer ,  qu'il  est  aisé  de  retarder  ou  d'accé- 
lérçr  le  cours  d'un  fleuve ,  en  changeant 
simplement  l'angle  d'incidence  de  ses  ri- 
vières confluentes. C'est  ce  que  je  préseAe, 
non  comme  un  conseil ,  mais  comme  une 
spéculation  très-curieuse  ;  car  il  est  toujours, 
dangereux  à  l'homme  de  déranger  les  plaiîs. 
de  Ja  nature,. 
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Les  fleuves ,  en  se  jetant  dans  la  mer , 
apportent  à  leur  tbur ,  par  les  directions 
de  leurs  embouchures ,  du  retardement 
ou  de  Taccélération  aux  cours  des  marées. 
Maïs  je  ne  m'engagerai  pas  plus  avant 
dans  l'étude  de  ces  grandes  et  sublimes 
harmonies.  Il  me  suffit  d'en  avoir  dit  assez 
pour  convaincre  que  le  bassin  des  mers  a 
été  creusé  exprès  pour  en  recevoir  les 
eaux. 

Cependant ,  voici  encore  un  raisonne- 
ment propre  à  lever ,  à  ce  sujet ,  toute 
espèce   de  doute.  Si  le  bassin   des  mers 
avoit  été  formé ,  comme  on  le  suppose  » 
par  un  affaissement  des  terres  du  globe  , 
les  rivages  des. mers ,  sous  les  eaux  ,  au- 
roient  les  mêmes  pentes  que  le  continent 
voisin.  Or  ,  c'est  ce  qui  ne  se  trouve  sur 
nulle  côte..  La  pente  du  bassin  de  la  mer 
est  beaucoup  plus  rapide  que    celle  des 
terres  limitrophes ,  et   n'en  est  point  le 
prolongement.    Par    exemple  ,  Paris  est 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer   dé 
2.6  brasses  environ ,  en  comptant  du  bas 
du  pont  Notre-Dame.  Ainsi ,  la  Seine , 
depuis  ce  point  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  mer  ,  n'a  que  130  pieds  de  pente  > 
dans  une  distance    de  quarante  lieues  , 
tandis  qu'à  compter  depuis  son  embou- 
chure ,  jusqu'à  une  lieue  et  demie  en  mer 
seulenjent  ,  on  trouve  tout  d'^un  coup  6a 
du  80  brasses  d'inclinaison  ,    qui    est  lai 
piofondeiu:  que    les.   vaisseaux    ont   ais 
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mouillage  de  la  rade  du  Havre-de-Grace! 
Ces  diflterences  du  niveau  des  terres  ,  ait 
niveau  du  fond  du  bassin  de  la  mer  dans 
le  même  alignement ,  se  rencontrent  sur 
toutes  les  c^es  du  plus  au  moins.  A  1& 
vérité  ,  l'Anglois  Dampîer  a  observé  que 
les  mers  ont  beaucoup  de  profondeur  le 
long  des  côtes  élevées ,  et  qu^ettes  en  ont 
fort  peu  le  long  des  côtes  basses  ;  mais  il  y 
a  toutefois  cette  notable  différence ,  que 
le  long  des  terres  basses ,  le  fond  de  la? 
mer    est   beaucoup    plus    incliné  que  le 
sol  du   continent  voisin ,  et  que  le  long 
des  terres  hautes  ,  on  ne  trouve  quelque- 
fois point  de  fond  du  tout.  Ceci  prouve 
donc,  évidemment,  que  les  bassins  des. 
mers  ont  été  creusés  exprès  pour  les  con- 
tenir. La  pente  de  leurs  excavations  a  été 
réglée  par  des  loix  infiniment  sages  ;  car  si 
elle  étoit  la  même  que  celle   des    ter- 
rains environnans  ,"  les  flots  dé  la  mer  ,  au 
moindre  vent  du  large  ,  s'étendroîent  à 
des  distances  considérables  sur  les  terres: 
voisines.   C'est   ce  qui   arrive  en    effet  ». 
lorsque  dkns  des  tempêtes  ou  des  marées 
extraordinaires  »  les  flots  surmontent  leurs 
rivages  accoutumés  ;  car  alors ,  trouvant 
eine  pente  foîble  et  douce  ,  en  comparais 
son  de  celle  de  leurs  lits,  ils  s'étendent  quel- 
quefois à  plusieurs  lieues  de  distance  dans 
le  sein  des  terres.  C'est  ce  qui  arrive  de 
tems  en  tems  à  l'île  Formose ,  dont  it 
est  probable  que  les  habitant  ont  détruit 
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autrefois  les  digues  naturelles  ^  tels  que  les 
mangliers.  C'est  par  une  raison  à-peu-près 
semblable  ,  que  la  Hollande  se  trouve  ex- 
posée aux  inondations  y  parce  qu'elle  a  em- 
piété sur  le  lit  même  de  la  mer.  C'est  prin- 
cipalement sur  le  rivage  de  l'Océan  qu'est 
f)lacée  cette  borne  invisible  que  l'auteur  de 
a  nature  a  prescrite  à  ses  flots.  C'est  là  où 
vous  appercevez  que  vous  êtes  à  l'inter- 
seaion  de  deux  plans  difFérens  ,  dont  l'un 
termine  la  pente  des  terres  ^  et  l'autre 
commence  celle  de  la  mer. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  sont  les  cou-* 
rans  de  la  mer  qui  en  ont  creusé  le  bassin  ; 
car  dans  quel  lieu  en  auroient  -  ils  porté 
les  terres  ?  ils  ne  peuvent  rien  élever  au- 
dessus  de  leur  niveau*  On  ne  peut  pas 
dire  même  que  les  canaux  des  fleuves 
aient  été  creusés  par  le  cours  de  leurs 
propres  eaux;  car  il  y  en  a  plusieurs  qui 
passent  par  des  routes  souterraines  ,  à  tra- 
vers des  masses  de  roc  vif ,  d'une  dureté 
et  d'une  épaisseur  impénétrablesaux  pio- 
ches et  aux  pics  de  nos  ouvriers.  D'ail- 
leurs ,  ces  fleuves  auroient  dû  former  ^ 
à  leur  embouchure  dans  la  mer ,  des  bancs 
de  sable  y  et  des  langues  de  terre  d'une 
grandeur  proportionnée  à  la  quantité  de 
terre  qu'ils  auroient  excavée  »  en  formant 
leurs  lits  ,  et  la  plupart  au  contraire, 
comme  nous  l'avons  observé  ,  se^  déchar- 
gent aux  fonds  des  baies  creusées  exprès 
pour  les  recevoir.  Comment  n'ont-ils  pas 
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rempli  ces  baies  depuis  qu^îls  y  apporteflt 
sans  cesse  les  alluvions  des  terres  ?  Com- 
ment le  bassin  de  l'Océan  ne  s'est-il  paS) 
comblé  lui-même ,  lui  qui  reçoit  perpé-- 
tuellement  les  dépouilles  des  végétaux  ^ 
les  sables,  les  roches  et  les  débris  des  ter- 
res ,  qui  rendent  tout  jaunes  ,  à  la  moindre- 
pluie  ,  les  fleuves  qui  s'y  déchargent  ?  Les; 
eaux  de  l'Océan  n'ont  pas  haussé  d'ua 
pouce  depuis  que  les  hommes  observent^ 
comme  U  est  aisé  de  le  prouver  par  l'état 
des  plus  anciens  ports  de  mer  de  l'univers  ^. 
qui  sont  encore  ,  pour  la  plupart,  au  même- 
taiveau.  Je  n'ai  pas  le  tems  de  parler  ici 
des  moyens  dont  la  nature  s'est  servi  pour- 
la  construction  ,  la  protection  et  le  net- 
toiement de  ce  bassin  ;  ils  nous  donneroient 
de  nouveaux  sujets  d'admiration.  J'en  ai, 
dit  assez,  pour  montrer  que  ce  qui  nous, 
paroit  dans  la  nature.rouvrage  de.  la  ruine: 
et  du  hasard  y  est  souvent  celui  de  l'intel- 
ligence la  plus  profonde.  Non'-seulemeat 
il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  notre  tête; , 
ni  un  moineau  d'un  arire  ,  mais  un  caillou: 
n'est  pas  roulé  sur  le  rivage  de  la  mer  , 
sans  la  permission  de  Dieu. »  suivant  l'ex- 
pression sublime  de  Job  :  Tc/npus  poSuit 
tenebris  ^  etunipersorumfinem  ipse  consi- 
dérât y  lapidem  quoquc  caliginis  et  um-' 
Ifam  mortis  (  i  ).  <<  Il  a  borné  le  tems 
w  des.ténjebres  ,  et  il  considère  lui-même 

(OCh.  ii8,  Y.  }. 


DE  LA  Nature.  157 

w  la  fin  (de  toutes  choses  ;  il  voit  jusqu'à 
w  la  pierre  ensevelie  dans  l'obscurité  de 
»  la  terre  ,  et  dans  l'ambre  de  la  mort,  n 
Il  conncdt  aussi  le  moment  où  elle  doit 
en  sortir  pour  servir  de  monument  aux 
nations. 

Indépendamment  des  preuves  géogra- 
phiques innombrables  qui  attestent  que 
rOcéan  n*a  ,  par  ses  irruptions ,  creusé 
aucune. baie  ,  ni  détaché  aucune  partie  du 
continent  y  il  y  çti  a  encore  qui  peuvent 
se  tirer  des  végétaux  ,  des  animaux  et  des 
hommes^  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'y 
arrêter  :  mais  >e  citerai  en  passant ,  une 
observation  végétale ,  qui  prouve ,  par 
exemple,  que  l'Angleterre  n'a  jamaiçété 
jointe  au  continent  de  l'Europe  ^  comme 
on  le  suppose  ,  et  qu'elle  en  a  toujours  été 
séparée  par  la  Manche.  C'est  que^  César 
remarque  dans  ses  Commentaires,  qu'il  n'y 
•avoit,  dans  le  tems  qu'il  y  passa  ,  ni  hê- 
tres y  ni  sapiiis  :  quoique  ces  arbres  fassent 
fort  communs  dans  les  Gaules  y  le  long  de 
la  Seine  et  du  Rhin.  Si  donc  ces  ileuves 
avoient  coulé  autrefois  sur  l'Angleterre , 
ils  y  auroient  porté  les  semences  des  végé- 
taux qui  croissoient  à  leurs  sources  et  sur 
leurs  rivages.  Les  hêtres  et  les  sapins  ,  qui 
réussissent  fort  bien  aujourd'hui  en  An- 
gleterre ,  n'auroient  pas  manqué  d'y  croî- 
tre dans  ce  tems  -  là ,  d'autant  qu'ils  n'au- 
roient pas  changé  de  latitude,  et  qu'ils 
nont ,  comme  nous  le  verrons  ailleurs.  ,,du; 
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genre  des  arbres  fluviatiles ,  dont  les  se«r 
mences  se  ressèment  par  le  moyen  des 
eaux.  D'ailleurs  ,  d'où  la  Seine ,  le  Rhin  , 
la  Tamise  ,  et  tant  d'autres  fleuves  qui  en- 
tretiennent leur  cours  des  émanations  de 
la  Manche  ,  auroient-ils  tiré  leurs  eaux  l 
La  Tamise  auroit  donc  coulé  sur  la  France, 
ou  la  Seine  sur  l'Angleterre ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  les  pays  que  ces  fleuves  ar- 
rosent aujourd'hui  auroient  été  à  sec. 

Ce  sont  nos  cartes  ,  qui  comme  la  plu- 
part des  instrumens  de  nos  sciences ,  nous 
induisent  en  erreur.  En  y  voyant  tant  d'en*- 
foncemens  et  de  découpures  dans  les  côtes 
du  continent ,  nous  avons  été  portés  à 
croire  que  c'étoient  les  courans  de  la  mer 
qui  les  avoient  dégradées.  Nous  venons 
de  voir  qu'ils  n'ont  pas  produit  cet  efFet  i 
nous  allons  montrer  maintenant ,  q^i'ils 
n'ont  jamais  pu  le  faire. 

L'Anglois  Dampier,  qui  n'est  pas  le 
premier  voyageur  qui  ait  fait  le  tour  du' 
^obe  j  mais  qui  est ,  à  mon  gré  ,  celui  qui 
Fa  le  mieux  observé  ,  dit ,  dans  son  exceW 
lent  traité  des  vents  et  des  marées  :  (  i  ) 
f^  Que  les  baies  n'ont  presque  point  decou^ 
n  rans  y  ou  si  elles  en  ont ,  ce  ne  sont  que 
V  des  contre-'Courans  qui  vont  d^une  pointe 
#>  à  Vautre.  »  U  cite  en  preuve  plusieurs 
<^servations  ,  et  on  en  trouve  beaucoup 
4e  senoblables ,  éparses  dans  les  autres 

<i  )  To«ç  a,  pag.  jî^. 
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voyageurs.  Quoiqu'il  n'ait  traité  que  des 
courans  entre  les  t^ropiques  ,  avec  même 
un  peu  d*obscurité  y  nous  lallons  généra- 
liser ce  principe  »  et  l'appliquer  aux  prii>« 
cipales  baies  des  contînens. 

Je  réduis  à  deux  courans  généraux  ceux 
de  rOcéan.  Tous  les  deux  viennent  des 
pôles  ,  et  sont  produits  ^  à  mon  avis  ,  par 
fa  fusion  alternative  de  leurs  glaces.  Quoi* 
que  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  d'en  examiner 
la  cause  ,  elle  me  paroit  si  naturelle ,  si 
neuve  et  si  curieuse  à  déveloK>er ,  que  le . 
lecteur  ne  sera  pas  fâché  que  fe  lui  ea 
donne  ,  en  passant ,  une  idée. 

Les  pôles  me  paroissent  être  les  sources 
de  la  mer  y  comme  les  montagnes  à  glaces^ 
sont  les  sources  des  principaux  âeuves. 
Ce  sont  ^  ce  me  semble  ,  les  glaces  et  les 
neiges  qui  couvrent  le  nôtre  ,  qui  renou- 
vellent chaque  année  les  eaurdekmer 
comprises  entre  notre  continent  et  celur 
de  l'Amérique ,  dont  les  parties  saillantes 
et  rentrantes  correspondent  d'aifleurs  en^ 
tre  elles  comme  les  bords  d'un  fleuve.  Oh 
peut  d'abord  remarquer ,  sur  une  mappe- 
monde ,  que  le  bassm  de  l'Océan  Atlan^ 
tique  va  en  s'étrécissant  vers  le  nord ,  et 
en  s'élargissant  vers  le  midi;  et  que  la 
partie  sibilante  de  r  Afrique  correspond  à 
cette  grande  partie  rentrante  de  l'Amé-i- 
rique ,  ?u  fond  de  laquelle  est  situé  le  golfe 
du  Mexique,  comme  la  partie  sajillante 
de   l'Amériq^ue  méridionale   ccMrrespondi 
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au  vaste  golfe  de  Guinée  ;  en  sorte  que  ce 
bassin  a  dans  sa  configuration ,  les  propor- 
tions y  les  sinuosités  ,  la  source  et  l'enif- 
bbuchure  d'un  canal  fluviatile*  Observons 
maintenant  que  les  glaces  et  les  neiges 
forment  au  mois  de  Janvier ,  sur  notre  hé- 
misphère y  une  coupole  dont  l'arc  a  plus 
de  deux  mille  lieues  d'étendue  sur  les  deux 
-cominens,  et  une  épaisseur  de  quelques 
lignes  en  Espagne  y  de  quelques  pouces 
en  France ,  de  plusieurs  pieds  en  Alle- 
magne, de  plusieurs  toises  en  Russie  ,  et 
de  quelques  centaines  de  pieds  au-delà  du 
soixantième  degré  ,  comme  celles  des 
glaces  que  Henri  (  i  )  Ellis  et  les  autres 
navigateurs  du  Nord  y  ont  rencontrées 
en  mer  au  milieu  même  de  l'été  ,  et  dont 
quelques-unes  ,  suivant  Ellis  ,  avoient 
quinze  à  dix-huit-cents  pieds  au  dessus  de 
son  niveau;  car  leur  élévation  doit  aller 
Drob»blement  en  croissant  jusqu'au  pôle  , 
en  suivant  les  mêmes  proportions  que 
celles  qui  couronnent  nos  montagnes  à 
glaces ,  ce  qui  doit  leur  donner  sous  le 
pôle  même  une  hauteivr  qu'on  ne  peut 
assigner.  Oa  entrevoit  par  ce  simple  ap- 
perçu ,  quel  amas  énorme  d'eau  est  fixé 
par  le  froid  de  Thiver  ,  sur  notre  hémis- 
phère ,  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan, 
Il  est  si  considérable ,  que  Je  me  crois 
fondé  à  attribuer  à  sa  fusion  périodique  le 

(  £  >  Ellis  9  voyage  à  la  baie  d'Hudson^ 
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mouvement  général  de  notre  mer  ,  et 
celui  de  nos  marées.  On  peut  appliquer 
de  même  Içs  effets  de  la  fusion  des  glaces 
du  pôle  austral,  qui  y  sont  encore  en 
plus  grand  nombre,  aux  mouvemens  de 
son  Océan. 

On  n'a  tiré  jusqu'à  présent  aucune  con- 
séquence relative  aux  mouvemens  de  la 
mer ,  de  deux  volumes  de  glaces  aussi  con- 
sidérables ,  accumulés    sur  les   pôles  du 
monde.   Ils  doivent    cependant  apporter 
une  augmentation  bien  sensible  à  ses  eaux, 
lorsqu'ils  y  rentrent  par  l'action  du  soleil 
qui  les  fait  fondre  en  partie  chaque  année , 
ou  une   grande  diminution   lorsqu'ils    en 
ressortent,  par  l'effet  des  évaporations  qui 
les  fixent  en  glace  sur  les  pôles  ,  lorsque 
le  soleil  s'en  éloigne ,  voici  à  ce  sujet  quel- 
ques réflexions  et  observations  ,  j'ose  dire, 
très-intéressantes  :  j'en  laisse  le  Jugement 
au  lecteur  sans  système  et  sans  partialités 
Je  tâcherai  de  les  abréger  le  plus   que  je 
pourrai ,  et  j'espère  qu'on  me  les  pardon- 
nera ,  au  moins  en  faveur  de  leur  nou- 
veauté. Je  vais  déduire ,  des  simples  efïli»- 
sions  des  glaces  polaires  ,  les  mouveniens 
généraux  des  mers  que  l'on  a  attribuées 
jusqu'ici  à  la  gravitation  ou  à  l'attraction  du 
soleil  et  de  la  lune  sur  Téquateur. 

On  ne  sauroit  nier,  en  premier  lieu,  que 

les  courans  et  les  marées  ne  viennent  dut 

pôle  dans  le  voisinage  du  cercle  polaire.. 

Frédéric  Martens  qui  ^  dans  son  voyage 
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au  Spitzberg  en  1671 ,  s'avança  jusqu'au 
Sic.  degré  de  latitude  nord  ,  dit  positive- 
ment ,  que  les  courans  dans  les  glaces  y 
portent  au  midi.  Il  ajoute  d'ailleurs  qu'il 
ne  peut  rien  dire  d'assuré  touchant  le  flux 
et  reflux  des  marées.  Notez  bien  ceci. 

Henri  EUis  observa  avec  étonnement 
dans  son  voyage  à  la  baie  d'Hudson  ,  en 
1746  et  1747  ,  que  les  marées  y  venoient 
du  nord ,  et  qu'elles  avançoient  au  lieu  de 
retarder ,  à  mesure  qu'il  s'élevoit  en  lati- 
tude. 11  assure  que  ces  effets ,  si  contraires 
à  leurs  efFets  ordinaires  sur  nos  rivages  où 
elles  viennent  du  sud ,  prouvent  que  les 
marées  de  ces  côtes  ne  viennent  point  de 
la  Ligne ,  ni  de  l'Océan  Atlantique.  Il  les 
attribue  à  une  prétendue  communication 
de  la  baie  d'Hudson  à  la  mer  du  Sud  ; 
communication  qu'il  cherchoit  avec  beau- 
coup d'ardeur,  et  qui  étôit  l'objet  de  son 
voyage  ;  mais  on  est  très-assuré  aujour- 
d'hui qu'elle  n'existe  point ,  par  les  ten- 
tatives infructueuses  que  le  capitaine  Cook 
^  a  &\tes  y  en  dernier  lieu  ,  pour  la  trouver 
par  la  mer  du  sud  au  nord  de  la  Californie , 
suiyant  le  conseil  qu'en  avoit  donné  long- 
tems  auparavant  le  fameux  marin  Dam- 

C'er ,  dont  les  lumières  et  les  vues  ,  pour 
dire  en  passant,  ont  beaucoup  servi 
au  capitaine  Cook  dans  toutes  ses  décou- 
vertes, 

Ellis  observa  encore  que  le  cours  de  ces 
marées    septentrionales     de    l'Amérique 
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étok  si-  violent  au  détroit  de  Wager ,  par 
le  65*.  degré  37',  qu^il  faisoit  huit  à  dix 
lieues  par  heure.  Il  le  compare  à  l'écluse 
d'un  moulin.  Il  remarqua  que  la  sur&ce 
de  Teau  y  étoit  douce ,  ce  qui  l'intrigua 
beaucoup  ,  en  afFoiblissant  l'espérance 
qu'il  avoit  conçue  d'une  communication 
de  cette  baie  avec  la  mer  du  Sud.  Cepen- 
dant il  n'en  resta  pas  moins  persuadé  que 
ce  passage  existoit ,  ainstque  font  les  hom- 
mes préoccupées  de  leurs  opinions  ,  qui  se 
refusent  à  l'évidence  même. 

Le  Hollandois  Jean  Hugues  de  Lins- 
choten  (  i  )  avoit  fait  à- peu-près  les  mêmes 
remarqués  sur  les  cours  dçs  marées  sep- 
tentrionales de  l'Europe  ;  lorsqu'il  fut  au 
détroit  de  Waigats ,  par  le  70^.  degré  lo^ 
Dans  les  deux  voyages  que  cet  observa- 
teur exact  fit  vers  ce  détroit  en  1594  et 
en  1595  ,  pour  trouver  un  passage  à  la 
aniline  par  le  nord  de  l'Europe  ,  il  réitéra 
ces  observations  :  <*  Nous  observâmes, 
»  dit-il ,  encore  une  fois ,  au  cours  de  la 
w  marée  ^  ce  que  nous  avions  déjà  remar- 
n  que  avec  beaucoup  d'exactitude  y  qu'elle 
»  vient  de  l'est.  »  Il  observa  aussi  que  les 
eaux  y  étoient  saumaches  ou  à  demi  sa- 
lées j  ce  qu'il  attribue  à  la  fusion  d'une 
quantité  prodigieuse  de  glaces  flottantes 
qui  lui  fermèrent  le  passage  au  détroit  de 

(  I  )  Voyez  les  premier  et  second  voyages  as 
Waiçats ,  par  J.  H.  de  Lioschoten.  Voyages  a.i« 
Nord^  tom.  4,.p.  ^04. 
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Waigàts ,  car  la  glace  formée  dans  Peàii 
de  la  mer  même,  est  douce.  Mais  Linscho- 
ten  ne  tire  pas  plus  de  conséquence  qu'EUis, 
de  ces  marées  d'eaux  à  demi-douces  qui 
•descendent  du  Nord  ;  et  plein  de  son  objet 
comme  le  voyageur  Anglois ,  il  les  attribue 
à  une  mer  qu'il  suppose  libre  à  l'est ,  au- 
delà  du  Waigats  ,  par  où  il  se  proposoit 
d'aller  à  la  Chine. 

Son  compatriote  l'infortuné  Guillaume 
Barents  (  i  j ,  qui  fit  les  mêmes  voyages 
dans  la  même  flotte ,  sur  un  autre  vais- 
seau ,  et  qui  finit  ses  jours  sur  les  côtes 
septentrionales  de  la  nouvelle  Zemble  où 
il  avoit  hiverné ,  trouva  au  nord  et  au  sud 
de  cette  île  un  courant  perpétuel  de 'glaces 
qui  venoient  de  Test  avec  une .  rapidité 
qu'il  compare ,  comme  Ellis ,  à  celle  d'une 
écluse.  Il  y  avoit  de  ces  glaces  qui  avoient 
jusqu'à  36  brasses  de  profondeur  dans 
l'eau,  et  i6brasses  d'élévation  au-dessus. 
C'étoit  au  détroit  de  Waigats  ,  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août.  Il  y  trouva  des  ' 
pêcheurs  Russes  de  Petzora  ,  qui  navi- 
geoient  dans  ces  mers  couvertes  de  ro-; 
chers  flottans  de  glaces  dans  une  barque 
d'écorces  d'arbres  cousues.  Ces  pauvres 
gens  offrirent  aux  Hollandois  des  oies 
grasses  ,  avec  de  grands  témoignages  d'a- 

(  I  )  Voyez  le  second  et  le  troisième  voyages 
des  Hollandois  ,  par  le  Nord ,  dans  le  premier 
volume  des  Voyages  de  la  compagnie  des  Inde» 
Orientales. 
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mîtîé  ;  car  rinfortune  est  bien  propre  à 
rapprocher  les  hommes  dans  tous  les  cli- 
mats. Us  lui  apprirent  que  ce  même  dé- 
troit deWaigats  qui  dégorgeoient  tant  de 
glaces  ,  seroit  tout-à-fait  fermé  vers  la  fin 
d'octobre  ,  et  qu'on  pourroit  aller  en  Tar- 
tarie  sur  les  glaces  par  la  mer  qu'ils  nom- 
moient  de  Marmare. 

Il  est  certain  que  tous  les  effets  que  je 
viens  de  rapporter  ,  ne  peuvent  venir  que 
des  eflfiisioris  des  glaces  qui  environnent 
!e  pôle.  Je  remarquerai  ici ,  en  passant , 
que  ces  glaces  qui  s'écoulent  avec  tant 
de  rapidité  au  nord  de  l'Arpérique  et  de 
l'Europe  ,  vers  les  mois  de  juillet  et  d'août, 
contribuent  à  nous  donner  nos  grandes 
marées  de  l'équinoxe  de  septembre ,  et  que 
lorsque  leurs  effusions  s'arrêtent  dans  le 
mois  d'octobre,  comme  celles  du  Wai- 
gats  ,  c'est  aussi  le  tems  oii  nos  marées 
commencent  à  diminuer. 

On  peut  me  demander  à  présent  pour- 
quoi les  marées  viennent  du  tiord  et  de 
Test  au  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Europe, 
et  qu'elles  viennent  du  sud  sur  nos  côtes 
et  sur  celles  de  TAmérique  qui  sont  aux 
mêmes  latitudes. 

Il  me  sufiiroit  d*en  avoir  dit  assez  pour 
prouver  que  toutes  les  marées  ne  viennent 
pas  de  la  pression  ou  de  l'attraction  du 
'soleil  et  de  la  lune  sur  Péquateur  ;  j'au- 
rois  démontré  l'insuffisance  de  nos  systê-. 
mes  qui  les  attribuent  à  ces  causes  :  maid 
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je  vais  remplacer  ce  qiie  je  viens  de  dé<- 
truire ,  par  d'autres  observations ,  et  prou- 
ver qu'il  n'y  a  aucune  marée ,  sur  quelque 
rivage  que  ce  soit ,  qui  ne  doive  son  ori- 
gine aux  effusions  polaires. 

Une  observation  de  Dampîer  (  i  )  ser- 
vira ,  d'abord ,  de  base  à  mes  raisonne- 
mens.  Cet  habile  observateur  distingue 
entre  courans  et  marées.  Il  pose  pour  prin- 
cipe ,  d'après  beaucoup  d'expériences  qu'il 
rapporte,  que  les  courans  ne  se  font  guère 
sentir  qiCen  pleine  mer  ,  et  les  marées  sur  les 
côtes.  Ceci  posé  :  les  effusions  polaires , 
qui  sont  des  marées  du  nord  ou  de  l'est 
pour  ceux  qui  «sont  dans  le  voisinage  du 
pôle  ou  des  baies  qui  y  communiquent , 
I  prennent  leurs  cours  général  au  milieu  du 
canal  de  l'Océan  Atlantique  ,  attirée  vers 
la  ligne  y  par  la  diminution  des  eaux  que  le 
soleil  y  évapore  continuellement.  Elles 
produisent ,  par  leur  courant  général  ^ 
deux  coufans  contraires  ou  remous  coUa^ 
téraux ,  comme  les  fleuves  en  produisent 
de  pareils  sur  leurs  bords. 

Je  ne  suppose  point  gratuitement  Pexis- 
*  tence  de  ces  contre-courans  ou  remoux , 
à  la  manière  de  ceux  qui  font  des  systèmes  i 
qui  créent  de  nouvelles  causes  ,  à  mesure 
que  la  nature  leur  présente  de  nouveaux 
effets.  Ces   remoux    sont   des    réactions 

(  I  )  Voyez  Dampier,  traité  des  veats  et  des 
maires. 
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hydrauliques  dont  la  géométrie  explique  les 
loix ,  et  dont  on  peiit  s'assurer  par  Tex- 
périence.  Si  vous  regardez  couler  un  petit 
ruisseau  ,  vous  verrez  souvent  les  pailles 
qui  flottent  le  long  de  ses  bords ,  remonter 
contre  son  cours  ;  et  lorsqu'elles  arrivent 
aux  points  ou  les  contre-courans  croisent 
le  courant  général ,  vous  les  voyez  agitées 
par  ces  deux  puissances  opposées ,  tour-- 
noyer  et  pirouetter  long-tems  jusqu'à  ce 
qu  elles  soient  à  la  fin  entraînées  par  le 
courant  général.  Ces  contre-courans  sont 
encore  plus  sensibles  ,  lorsque  ce  ruisseau 
s'écoule  dans  un  bassin  q^i  n'a  point  lui- 
même  d'écoulement;  car  la  réaction  est 
alors  si  considérable  dans  toute  la  circon- 
férence du  bassin  ,  que  les  contre-courans 
emmènent  tous  les  corps  qui  y  flottent, 
jusqu'à  l'endroit  même  où  le  ruisseau  se 
dégorge. 

Ces  contre-courans  latéraux  sont  si 
sensibles  sur  le  bord  des  fleuves ,  que  les 
bateaux  en  profitent  souvent  pour  remon- 
ter contre  leurs  cours.  Ils  sont  encore  plus 
marqués  sur  les  bords  des  lacs.  Le  père 
Charleyoix  ,  qui  a  donné  de  judicieuses 
observations  sur  le  Canada ,  dit  que  lors- 
<}u'il  s'embarqua  sur  le  lac  Michigan ,  il 
ht  huit  bonnes  lieues  dans  un  jour,  à 
l'aide  de  ces  contre-c^prans  latéraux , 
quoiqu'il  eût  le  vent  contraire.  Il  suppose 
avec  raison  que  les  rivières  qui  se  jettent 
dans  ce  lac  produisent  au  milieu  de  $es 
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eaux  de  grands  courans  contraires  ;  «  maïs 
>^  ces  grands  courans,  dit-il  (  i  ) ,  ne  se 
»  font  sentir  qu'au  milieu  du  canal ,  et 
»  produisent  sur  leurs  bords  des  remoux 
w  ou  contre-courans  dont  on  profite  quand 
w  on  va  terre  à  terre  ,  comme  sont  obligés 
»  de  faire  ceux  qui  voyagent  en  canots 
>>  d'écorces.  » 

Dampier  est  rempli  d'observations 'sur 
ces  contre-courans  de  la  mer ,  qui  sont 
très-communs  sur-tout  .dans  les  détroits 
des  îles  situés  entre  les  tropiques.  Il  parle 
souvent  des  effets  extraordinaires  que  pro- 
duisent leurs  remontres  avec  les  courans 
particuliers  qui  les  occasionent;  mais 
comme  il  n'a  pas  considéré  les  marées 
elles-mêmes  comme  des  remoux  du  cou- 
rant général  de  l'Océan  Atlantique  ,  et 
que  je  ne  crois  pas  même  qu'il  ait  soup- 
çonné l'existence  de  son  courant  général , 
quoiqu'il  ait  parlé  à  fond  des  deux  courans 
ou  moussons  de  l'Océan  Indien ,  nous 
allons  rapporter  quelques  faits  qui  établis- 
sent les  plus  grandes  consonnances  avec 
ceuxqu^îl  a  lui-même  observés  dans  les 
mers  des  Indes  et  du  Sud.  Ces  faits  prou- 
veront,  de  plus  d'une  manière  évidente', 
l'existence  de  ces  effusions  polaires  :  car 
par-tout  où  ces  effusions  viennent  à  ren- 
contrer en  allant  au  midi   leur  remoux 

# 

(  I  )  Voyez  Charlevdx ,  histoire  de  la  nou- 
?elle  France  ,  tom.  6,  p*  2. 

qui 


DE  LA  Nature.  i^^ 
iquî  remontent  au  nord  y  elles  produisent 
par  leur  choc  les  marées  les  plus  terribles 
et  qui  ont  les  mouvemens  les  plus  op- 
posés. Considérons-les  seulement  à  leur 
point  de  départ  au  nord  de  l'Europe  ,  où 
elles  commencent  à  quitter  nos  côtes  pour 
s'étendre  en  pleine  mer.  Pontoppidan  dit 
à:aj\s  son  histoire  de  Norvège ,  qu'il  y  2 
au-dessus  de  Bergen  un  endroit  appelé 
Malestrom  ,  très-redouté  des  marins  ,  où 
la  mer  forme  un  tournoiement  prodigieux 
de  plusieurs  milles  de  diamètre  ,  et  oh. 
quantité  de  vaisseaux  ont  été  engloutis. 
James  Beeverelî  dit  positivement  (i)  qu'il 
y  a  dans  les  îles  Orcades  deux  marées 
opposées  entre  elles  ,  l'une  venant  du 
nord-ouest ,  et  l'autre  du  sud-est  ;  qu'elles 
jettent  leurs  flots  fumans  jusqu'aux  nues  ^ 
et  qu'elles  semblent  vouloir  convertir  le 
détroit  qui  les  sépare  en  écume.  Les  Or- 
cades sont  placées  un  peu  au-dessous  de  la 
latitude  de  Bergen  et  dans  le  prolonge- 
ment de  la  cbte  septentrionale  de  Nor- 
vège /c'est-à-dire ,  au  confluent  des  effu- 
sions polaires  et  de  leurs  remoux. 

Les  autres  îles  ^e  la  mer  sont  dans  de 
senniblables  positions  ,  comme  nous  le  pour- 
rions prouver  si  le  lieu  nous  le  permettoit. 
Par  exemple  ,  le  canal  de^  Bahama  qui 
court  avec  tant  de  rapidité  au  nord,  entre 

{1}  Voyez  James  Beeyerell,  délices  de  TE* 
<cosse  ,  tom.  7 ,  p,  1405^ 
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Je  continent  de  l'Amérique  et  les  îles  Lu* 
cayes  ,  produit  autour  de  ces  îles  ,  par 
sa  rencontre  avec  le  courant  général  de 
cette  mer ,  les  marées  les  plus  tumultueu-» 
ses ,  et  semblables  à  celles  des  Orcades. 

Ces  remoux  du  cours  de  l'Océan  Atlan-» 
tique  occasionent  donc  nos  marées  d'Eu-» 
rope  et  d'Amérique  qui  vont  au  nord  sur 
nos  côtes  ,  tandis  que  son  courant  général 
va  au  sud,  du  moins  pendant  l'été.  Je 
pourrois  rapporter  mille  autres  observa- 
tions sur  l'existence  de  ces  courans  con-- 
traires  ;  mais  une  seule  ,  plus  générale  que 
xselle  que  j'ai  citées ,  me  suffira  pt^  son 
importance  et  son  authenticité  ,  puisque 
c'est  la  première  de  toutes  celles  qui  en 
ont  été  faites  en  Europe  ,  et  peut-être  la 
seule  :  c'est  celle  de  Christophe  Colomb 
partant  pour  la  découverte  du  nouveau 
monde.  Il  mit  à  la  voile  aux  Canaries  vers 
le  commencement  de  septembre  ,  et  fit 
route  à  l'ouest.  Il  trouva  pendant  les  pre-f 
miers  jours  de  sa  navigation  ,  que  les  cou-.» 
rans  portoient  au  nord-est.  Quand  il  fut  à 
deux  ou  trois  cents  lieues  de  terre  ,  il 
éprouva  qu'ils  sç  dirigeoient  Vers  le  sud , 
ce  qui  efïraya  beaucoup  ses  compagnons 
qui  croyoient  que  la  -mer  se  portoft  là 
vers  un  précipice.  Enfin  aux  approches 
des  îles  Lucayes  ,  il  retrouva  l^s  courans 
poi;tans  au  nord.  On  peut  voir  le  journal 
de  son  voyage  dans  Herrera.  Je  pense  que 
ce  courant  général  ^ui  flue  de  notre  pôlf 
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eti  été  avec  tant  de  rapidité  ;  et  qui  est 
si  violent  vers  sa  source ,  comme  l'ont 
éprouvé  Ellis  et  Linschoten ,  traverse  la 
ligne  équinoxiale  ,  d'autant  qu'il  n'y  est 
point  arrêté  par  les  effusions  du  pôle  aus- 
tral qui  dans  cette  saison  se  couvre  de 
glace.  Je  présume ,  par  cette  même  raison , 
qu'il  va  au-delà  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  d'où  il  se  porte  vers  la  zone  torride 
où  il  est  attiré  par  le  déplacement  des  eaux 
que  le  soleil  y  pompe  chaque  jour ,  et 
qu'étant  dirigé  vers  l'orient  par  la  position 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  il  détermine 
rOcéan  Indien  à  se  porter  du  même  côté  , 
contre  son  mouvement  ordinaire.  Je  le 
regarde  donc  comme  le  premier  moteur  de 
la  mousson  occidentale  qui  arrive  dans  les 
mers  des  Indes  au  mois  d'avril ,  et  qui  ne 
finit  qu'en  s^tembre. 

Je  pense  aussi  que  le  courant  général 
qui  part  y  pendant  l'hiver ,  du  pôle  austral 
que  le  soleil  échauffe  alors  de  ses  raypns  , 
rétablit  l'Océan  Indien  dans  son  mouve- 
ment naturel  -vers  l'occident ,  qui  est  dé- 
terminé d'ailleurs  de  ce  côté-là  par  les 
impulsions  générales  du  vent  d'est  qui 
souffle  ordinairement  dans  la  zone  «torride, 
lorsque  rien  n'en  dérange  le  cours.  Je  pré- 
sume aussi  que  ce  courant  pénètre  à  son 
tour  dans  notre  Océan  x^tlantique  ,  en  di- 
rige le  mouvement  vers  le  nord  par  la 
position  de  l'Amérique ,  et  apporte  plu- 
sieurs autres  ehàngemens  à  nos  maré^. 
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En  efFet  ,  Froger  dit  qu'au  Brésil  les  cou- 
rans  suivent  le  soleil.  Ils  vont  au  sud 
quand  il  est  au  sud  ,  et  au  nord  quand  il 
est  au  nord  (i).  Ceux  qui  ont  éprouvé  ces 
effusions  polaires  australes  ,  au-delà  du 
cap  Horn  ,  ont  trouvé  .que  dans  l'été  du 
pôle  austral,  les  marées  portent  au  nord, 
comme  l'observa  Guillaume  Schouten  , 
qui  découvrit  le  détroit  de  le  Maire  en 
janvier  1661  :  mais  ceux  au  contraire  qui 
y  ont  passé  dans  l'hiver  de  ce  pays  ,  ont 
trouvé  que  les  marées  portoient  au  sud  ,. 
et  venoient  du  nord  ,  comme  l'observa 
Fraisier  au  mois  de  mai  de  l'an  171a. 
Il  me  semble  maintenant  qu'on  peut  ex- 
pliquer ,  par  ces  effusions  polaires  ,  les 
principaux  phénomènes  de  nos  marées. 
On  voit ,  par  exemple -rpo^rquoi  celles  du 
soir  sont  plus  fortes  en  été  que  celles  du 
matin  ;  parce  que  le  soleil  agit  plus  forte- 
ment le  jour  que  la  nuit  sur  les  glaces  de 
notre  pôle  qui  sont  sous  notre  méridien. 
Cet  effet  ressemble  à  l'intermittence  de 
certaines  fontaines  ,  qui  coulent  des  mon- 
tagnes à  glace  ,  et  fluent  plus  abondam- 
ment le  soir  que  le  matin.  On  voit  encore 
pourquoi  il  arrive  que  nos  marées  du 
matin  sont  en  hiver  plus  considérables  que 
celle  du  soir  ;  et  pourquoi  Tordre  de  nos 
marées  change  au  bout  de  six  mois  j,  sui* 


(1)  Voyage  à  h  raçr  du  Swd.. 
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vant  la  remarque  de  Bouguer  (r) ,  qui 
trouve  la  chose  étonnante  ,  sans  en  donner 
aucune  raison  ;  puisque  le  soleil  étant  alors 
au  pôle  sud  ,  les  effets  des  marées  doivent 
être  opposés ,  comme  les  causes  qui  les 
produisent. 

Mais  voici  des  concordances  ,  entre  la 
mer  et  les  pôles ,  encore  plus  étendues  et 
plus  frappantes.  C'est  aux  solstices  qu'ar- 
rivent les  plus  basses  marées  de  l'année  ; 
ce  sont  aussi  les  tems  où  il  y  a  le  plus 
de  glace  sur  les  deux  pôles  ,  et  par  consé-^ 
quent,  le  moins  d'eau  dans  la  mer.  En' 
voici  la  raison.  Le  so^stice  d'hiver  est  ,' 
par  rapport  à  nous  ,  le  tems  du  plus  grand 
froid  ;  il  y  a  donc  alors  sur  notre  pôle  et 
sur  notre  hémisphère  le  plus  grand  vo- 
lume de  glace  possible.  C'est ,  à  la  vérité  , 
le  solstice  d'été  pour  le  pôle  sud  ;  mais 
il  y  a  peu  de  glaces  fondues  sur  ce  pôle, 
parce  que  l'action  de  la  plus  grande  cha- 
leur ne  s'y  fait  sentir ,  comme  chez  nous  , 
que  îorsque  la  terre  a  une  chaleur  acquise , 
jointe  à  la  chaleur  actuelle  du  "soleil  ,  ce 
qui  n'arrive  que  dans  lès  six  semaines  quf 
suivent  le  solstice  d'été  ,  qui  nous  donnent 
à  nous  autres  ,  dans  notre  été  ,  les  jours 
les  plus  chauds  de  l'année  ,  que  nous  ap- 
pelons jours  caniculaires. 

C'est   aux    équinoxes  ,    au    contraire 

(i)  Bouguer  ,  traité  de  la  Navigation ,  page 
153* 
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qu'arrivent  les  plus  grandes  marées.  Ce 
sont  aussi  les  tems  où  il  y  a  le  moins  de 
glaces  sur  les  deux  pôles ,  et  par  consé- 
quent le  plus  grand  volume  d'eau  dans 
la  mer.  A  l'équinoxe  de  septembre ,  la 
plus  grande  partie  des  glaces  de  notre 
pôle  ,  qui  a  supporté  toutes  les  chaleurs 
de  l'été  ,  est  fondue ,  et  celles  du  pôle  sud 
commencent  à  fondre.  Vous  remarquerez 
encore  que  les  marées  de  l'équinoxe  de 
mars  sont  plus  considérables  que  celles 
de  septembre  ;  parce  que  c'est  la  fin  de 
l'été  du  pôle  sud  qui  a  beaucoup  plus  de 
glaces  que  le  nôtre  ,  et  qui  donne  par  con- 
séquent à  l'Océan  un  plus  grand  volume 
d*eau.  Il  a  plus  de  glace  ,  parce  que  le 
soleil  est  six  jours  de  moins  dans  son  hé- 
misphère ,  que  dans  le  nôtre.  Si  on  me 
demande  maintenant  pourquoi  le  soleil 
ne  partage  pas  également  sa  chaleur  et 
sa  lumière  aux  deux  pôles ,  J'en  laisserai 
chercher  la  cause  aux  savans  ;  mais  j'en 
attribuerai  la  raison  à  la  bonté  divine  , 
qui  a  voulu  partager  plus  favorablement 
la  partie  du  globe   qui  contient  le  plus 

frand  espace  de  terre  et  le  plus  grand  nom- 
re  d'habitans.    - 

Je  ne  dirai  rien  de  l'intermittence  de 
ces  effusions  polaires  qui  donnent  sur  nos 
côtes  deux  flux  et  deux  reflux ,  à-peu-près 
dans  le  même  tems  que  le  soleil ,  faisant 
le  tour  du  globe  sur  notre  hémisphère  y 
échauffe  ahernativement  deux  contineng 
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et  deux  mers  ,  c'est-à-dire  ,  dans  l'espace 
de  vîngt-quatre  heures,  pendant  lesquelles 
son  influence  agit  deux  fois  ,  et  est  deux 
fois  suspendue  ;  je  ne  parlerai  pas  non  plus 
de  leur  retard  qui  est  de  près  de  troit» 
quarts  d'heure  d'une  marée  à  l'autre  ^et 
qui  semble  réglé  par  les  difFérens  diamè- 
tres de  la  coupole  polaire  des  glaces  dont 
les  bords  ,  fondus  par  le  soleil ,  diminuent 
et  s'éloignent  de  nous  chaque  jour ,  et 
dont  les  effusions  doivent  par  conséquent 
mettre  plus  de  tems  à  venir  à  la  ligne  , 
et  à  revenir  de  la  ligne  à  nous  ;  ni  des 
autres  rapports  que  ces  périodes  du  pôle 
ont  avec  les  phases  de  la  lune  ,  sur  -  tout 
lorsqu'elle  est  pleine  ;  car  ses  rayons  ont 
une  chaleur  évaporante  ,  comme  l'ont 
démontré  les  dernières  expériences  fai- 
tes à  Rome  et  à  Paris  :  il  me  faudroit 
rapporter  une  suite  d'observations  et  de 
feits  qui  me  meneroient  trop  loin. 

Je  m'engagerai  encore  bien  moins  à 
parler  des  marées -du  pôle  austral ,  qui  , 
dans  l'été  de  ce  pôle ,  en  pleine  mer ,  vien« 
nent  immédiatement  du  sud  et  du  sud^ 
ouest  par  grosses  houles ,  comme  l'éprouva 
le  Hollandois,  Abel  Tasman  en  janvier  et 
février  169a  ,  et  de  leur  irrégularité  sur 
les  côtes  de  cet  hémisphère  ,  telles  que 
sur  celles  de  la  nouvelle  Hollande  ,  où 
Dampier  ,  dans  le  mois  de  janvier  1688  , 
éprouva  à  son  grand  étonnement ,  que  la 
plus  grande  marée  qui  venoit  de   l'est- 
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quart-nord  n'arriva  que  trois  jours  après 
la  pleine  lune ,  et  oîi  les  gens  de  son  éqiri- 
page  consternés  ,  crurent  pendant  plu- 
sieurs jours  que  leur  vaisseau  ,  qu'ils 
avoient  échoué  sur  le  rivage  pour  le  ra- 
'  douber  ,  y  resieroit  ,  faute  de  pouvoir  être 
remis  à  flot  (i).  Je  ne  dirai  rien' de  celles 
de  la  nouvelle  Guinée ,  où  ,  vers  la  fin 
d'avril ,  le  même  voyageur  en  rencontra 
au  contraire  plusieurs  dans  une  seule  nuit , 
qui  s'étéhdoient  à  Topposite  des  nôtres  , 
clu'nord  au  sud  ,  et  venorent  de  l'ouest  par 
refreins  très-rapides  ,  tumultueux  ,  et  pré- 
cédés de  grandes  houles  qui  ne  brisoient 
pas  :  ni  du  peu  d'élévation  de  ces  marées 
sur  la  côte  du  Brésil  ,  et  dans  la  plupart 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  et  des  Indes 
orientales ,  oti  elles  ne  montent  qu'à  j  ,  ^ , 
7  pieds  ;  tandis  qu'Ellis  les  a  trouvées 
ide  0.5  pieds  à  l'entrée  de  la  baie  d'Hudson  , 
et  le  chevalier  Narbrough^  de  ao  pieds  à 
l'entrée  du  détroit  de  Magellan.  Leurs 
cours  vers  l'équateur  dans  la  nier  du  sud  , 
leurs  retardemens  et  leurs  accélérations 
sur  ses  rivages ,  leurs  directions  ,  tantôt 
orientales ,  tantôt  occidentales  ,  suivant 
les  moussons  ;  enfin  ,  leurs  ascensions  qui 
augmentent  à  mesure  qu'on  s'approche 
du  pôle ,  et  qui  diniinuent  à  mesure  qu'on 
s'en  éloigne  ,  entre  les  tropiques  mêmes  , 

fi]  Voyage  deDampier  ,  traité  des  vents  et 
des  marées,  page  378  et  379. 
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1)rouvent  que  leur  foyer  n'est  point  sous 
a  ligne.  La  cause  de  leurs  mouvemens 
ne  dépend  point  de  l'attraction  ou  de  la 
pression  du  soleil  et  de  la  lune  sur  cette 
partie  de  l'Océan  ;  car  ces  forces  y  agi- 
roient  sans  doute  avec  la  plus  grande 
énergie ,  et  dans  des  périodes  aijssi  ré- 
guliers que  le  cours  de  ces  astres  ;  mais 
.elle  semble  dépendre  entièrement  de  la 
chaleur  combinée  de  ces  mêmes  astres 
sur  les  pôles  du  monde  ,  dont  les  effusions 
jrrégulieres  n'étant  point  resserrées  dans 
l'hémisphère  austraf  ,  comme  dans  le 
nôtre  ,  par  le  canal  des  deux  continens.  voi- 
sins, produisent  sur  les  rivages  des  mers 
Indiennes  et  Orientales  des  expansions  va- 
gues et  intermittentes. 

Il  sufSt  donc  d'admettre  ces  effusions 
alternatives  des  glaces  polaires  ,  que  l'on 
ne  peut  révoquer  en  doute  ,  pour  expli- 
quer y  avec  la  plus  grande  facilité  ,  tous; 
les  phénomènes  des  marées  et  des  couranss 
de  l'Océan,  Ces  phénomènes  présentent  ,' 
dans  les  journaux  des  voyageurs  les  plus 
éclairés  ,  une  obscurité  perpétuelle  et  une 
multitude  de  contradictions  ,  lorsque  ces 
mêmes  voyageurs  veulent  :en  rapportée 
les  causes  à  la  pression  constante  de  ht 
lune  et  du  soleil  sur  l'équatéur  ,  sans  avoin 
égard  aux  couraiïs  alternatifs  des  pôles 
qui  se  portent  vers  ce  même  équateur  ,  à 
leurs  contre  courans,  qui ,  retournant  vers 
les  pôles,  donnent    Içs  maxées  ,  et  aux 
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révolutions  que  l'hiver  et  Tété  apportent  à 

ces  deux  mouvemens. 

On  a  supposé  ,  à  la  vérité  y  dans  ces 
'derniers   tems,  que  la    mer  devoit  être 
-libre  de  glaces  sous  les  pôles-,  d'après  cette 
étrange   assertion  ,  que  la  mer  ne  geloit 
que  le:  long  des  terres  :  mais  cette  suppo- 
sition a  été  faite  par  des  hommes  de  cabi- 
net ,  contre*  l'expérience  des  plus  fameux 
navigateurs.   Les    tentatives  du  capitaine 
Cook ,  vers  le  pôle  austral   y  en  ont  dé- 
montré l'erreur.  Ce  hardi  marin  n'a  jamais 
i)u  approcher ,  au  mois  de  février  ,  dans 
es  jours  caniculaires  de  cet  hémisphère  ^ 
de  ce  pôle  où  il  n'y  a  aucune  terre  ,  plus 
près  que  le  yo*-   degré  ,  c'est-à-dire  ,  k 
cinq  cents  lieues  ,  quoiqu'il    eût    tourné 
pendant  l'été  tout   autour  de  sa  coupole 
de  glace;  encore  cette  distance  ne  faisoit 
pas  la  moitié  de  l'amplitude  de  cette  cou- 
pôle  ,  et  il  ne  s'est  avancé  si  loin-  qu'à  la 
faveur  d'une  baie  ouverte  dans  une  partie 
de  s^  circonférence  ,  qui  avoit  par  -  tout 
ailleurs    beaucoup  plus    diétendue.    Ces 
baies  ,  ou  ouvertures  ,  ne  se  forment  dans 
les  glaces  que  par    l'influence  même  des 
terres  les  plus  voisines ,    où  la  nature  a 
«fistribué  des  zones  sabloneuses  pour  ac- 
célérer la  fusion  des  glaces  polaires   dans 
le  tems  convenable.  Telles  softt  ,  pour  Je 
tdire  en  passant  ,  car  je  n'ai  pas  le  tems 
de  développer  ici  tous  les  plans  de   cette 
admirable  architecture  :  tell^  sont  y  dis^ 
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jé ,  ces  longues  bandes  de  sable  »  qui  cou- 
pent l'Amérique  septentrionale,  dans  la 
terre  Magellanique  ,  et  celles  de  la  Tar- 
tarie  qui  commencent  en  Afrique  ,  au  Zara 
ou  Désert ,  et  vienneiit  se  terminer  au 
nord  de  l'Asie.  Les  vents  portent  en  été  les 
particules  ignées  ,  dont  ces  zones  sont 
remplies  ,  vers  les  pôles  où  elles  accélè- 
rent l'action  du  soleil  sur  les  glaces.  Il  est 
aisé  de  concevoir  ,  indépendamment  de 
l'expérience  ,  que  les  .  sables  multiplient 
la  >chaleur  du  soleil  par  les  réflexions  de 
*"  '  leurs  parties,  spéculaires  et  brillantes  ,  et 
la  conservent  long-tems  dans  leurs  in- 
•  terstices.  Il  est  certain  du  moins  que  les 
plus  grandes  ouvertures  des  glaces  polaires 
se  rencontrent  toujours  dans  la  direction 
des  vents  chauds  ,  et  sous  l'influence  de 
ces  terres  sablonneuses  ,  comme  je  pour- 
rois  le  démontrer  si  c'en  étoit  ici  le  lieuv 
Mais  nous  en  pouvons  voir  des  exemples  , 
sans  sortir  de  notre  continent ,  et  même 
de  nos  jardins.  En  Russie ,  les  rivières  et 
les  lacs  dégèlent  toujours  par  leursL  riva- 
ges ,  et  hi  fusion  de  leurs  glaces  s'accélère 
tf  autant  plus  vîte  'que  leurs  grèves  sont 
plus  sabloneuses ,  et  qu'elles  se  rencon- 
trent par  rapport  -à  elles  ,  dans  la  direc- 
tion du  vent  du  midi.  Nous  voyons  les 
mêmes  effets. dans  nos  jardins  ,  à  la  fin 
de  l'hiver.  La  glace  qui  est  sur  le  sable  des 
allées ,  fond  d'abord  la  première  ;  ensuite  , 
celle  qui  est  sur  la  terre  ;  et  en  dernier 
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'  lieu  ,  celle  qui  est  dans  les  bassins.  La  fu-i 
sion  de  celle-ci  commence  par  les  bords  , 
et  elle  est  d'autant  plus  de  tems  à  s^ache- 
ver  ,  que  les  bassins  ont  plus  d'étendue  ; 
en  sorte  que  la  partie  du  milieu  de  la  glace 
qui  est  la  plus  éloignée  de  la  terre  est 
aussi  la  dernière  qui  dégelé. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les 
pôles  ne  soient  couverts  d'une  coupole  de 
glace ,  diaprés  l'expérience  des  marins  ^ 
et  d'après  la  raison  naturelle.  Nous  avons 
jeté  un  coup-d'œil  sur  celle  de  notre  pôle 
qui  le  couvre  en  luver  dans  une  étendue 
de  plus  de  deux  mille  lieues  sur  les  xon^ 
tinens.  U  n'est  pas  aussi  aisé  de  déter- 
jniner  son  élévation  au  centre  ,  et  sous  le 
pôle  même  ;  mais  elle  dfoit  y  être  d'une 
liauteur  prodigieuse» 

L'astronomie  nous  en  présente  quel- 
quefois dans  les  cieux  une  image  si  con-» 
sîdérable  ,  que  la  rotondité  de  la  terre  eti 
paroît  être  notablement  altérée. 

Voici  ce  que  je  trouve  ,  à  ce  sujet  ^ 
dans  TAnglois  Childrey  ,  Histoire  Natu- 
relle d'Angleterre ,  page  146  et  247.  Ce' 
Naturaliste  suppose ,  comme  moi ,  que  la 
rerre  est  couverte  de  glaces  aux  pôles  , 
à  une  telle  hauteur  que  sa.  figure  en  est 
rendue  sensiblement  ovale.  C'est  ce  qu'il 
prouve  par  deux  observations  astrono- 
miques fort  curieuses.  "Ce  qui  m'oblige 
n  encore ,  dit-il ,  à  embrasser  ce  paradojte^  ^ 
v  c'est  qu'il  sert    admirablement  bien  à 
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.  «  résoudre  une   difficulté   d'importance , 

V  qui  a  fort  embarrassé  Tycho-BraKé  et 

V  Kepler ,  touchant  les  éclipses  centrales 
i>  de  la  lune  ,  qui  se  font  proche  de  Téqua- 
w  teur  ,  comme  étoït  celle  que  Tycho  ob- 

.  V  serva  en  l'année  i  588  ,  et  celle  que  Ke- 
wpler  observa  en  Tannée  1624,  de  la- 
w  quelle  voici  comme  il  parle  :  Notandum 
w  est  hanc  lunae  eclipsim  Ç instar illius  qùam 

V  Tycho  ,  a/2/20  1588  y  observavit  totale^! 
K  et  proximam  centralijy  egregiè  calculum 
fyfefelisse  ;  nam  non  solum  mora  totius  lu^ 
9>  nce  in  tenebris  brei'isfuit  y  sed  et  duratio 
w  reliqua  multd  magis  ;  perindè  quasi  tellus 
f>  elliptica  esset ,  dimetientem  breviorem  ha- 
9>  bens  sub  ceqùatore  y  longiorem  à  polo  uno 
yy  ad  alterum.  C'est-à-dire  ;  il  faut  remar- 
w  quer  que  cette  éclipse  de  lune  (il  en- 

.  w  tend  parler  de  celle  du  16  septembre 
w  1^14)  pareille  à  celle  que  Tycho  ob- 
M| serva  en  l'année  ij88,  c'est-à-dire^ 
>>Jtotale  et  quasi  centrale  me  trompa^ort 
v  dans  ma  supputation  ;  car  non  seule- 
w  ment  la  durée  de  son  obscurité  totale 
>3  fut  fort  courte ,  mais  le  reste  de  la  durée 
w  de  devant  et  d'après  l'obscurité  totale 

V  le  fut  encore  davantage;  commme  si 
fy  la  terre  étoit  elliptique  et  qu'elle  eût  un 
f>  d*iametre  plus  court  sous  l'équateur  que 
}y  d'un  pôle  à  l'autre,  w 

LesVlébris,  àdemi  fondus  ,  qui  se  dé- 
tachent tous  les  ans  de  la  circonférence 
de  cette  coupole  ,  et  que  Ton  rencomte 


i8a  E  t  U  D  E  S 

bien  loin  du  pôle ,  flottans  sur  la  mer  vers 
le  5$*.  degré  ,  sont  si  élevés,  qu'Ellis  , 
Cook  ,  Martens  et  les  autres  voyageurs 
du  nord  et  du  sud ,  les  plus  exacts  dans 
leurs  récits  ,  les  représentent  pour  le  moins 
ausfl  hauts  que  des  vaisseaux  à  la  voile. 
Ellis  même ,  comme  nous  l'avons  dit  ^ 
n'hésite  pas  à  leur  donner  15  a  1800  pieds 
d'élévation.  Ils  disent  unanimement  que 
ces  glaces  jettent  des  lueurs  qui  les  font 
appereevoir  avant  d'être  sur  l'horizon.  Je 
remarquerai  en  passant ,  que  nos  aurores 
boréales  pourroient  bien  devoir  leur  ori- 
gine à  de  pareilles  réflexions*  des  glaces 
polaires  ,  dont  peut-être  un  jour  on  dé- 
terminera l'élévation  par  Tétendne  de  ces 
mêmes  lumières.  Quoiqu'il  en  soit ,  Dé- 
nis/gouverneur  du  Canada,  en  parlant 
des  glaces  qui  descendent  du  nord ,  tous 
les  étés ,  sur  le  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  ,  dit  qu'elles  sont  plus  hautes  que' 
les  tours  de  Notre-Dame ,  et  qu'on  lés 
voit  de  1 5  à  18  lieues  ;  les  navires  en  sen- 
tent le  froid  à  pareilles  distances  :  "  Elles 
f}  sont,  dit -il  (  i  ) ,  quelquefois  en  si  grand 
ty  nombre  ,  étant    toutes     conduites    du 

V  même  vent  ,  qu'il  s'est  trouvé   des  rm- 

V  vires  allans  à  terre  pour  le  poisson  sec  , 
»  qui  en  ont  rencontré  de  cent  cinquante 
w  lieues  de  longueur  ,  et  encore  plus ,  qui 

(i)  Denis  ,  Hist.  N.  <îe  t'Aniërique  septent.. 
tom,  2  ,  chap.  i ,  p.  44  et  45. 
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w  les  ont  côtoyés  un  jour  ou  deux  avec  la 
py  nuit ,  bon  frais  ,  portant  toutes  voiles , 
>>  sans  en  trouver  le  bout.  Ils  vont  comme 
w  cela  tout  le  long ,  pour  trouver  quelque 
f>  ouverture  à  passer  leur  navire  ;  s'ils  en 
>5  rencontrent ,  ils  ^  passent ,  comme  par 
fy  un  détroit ,  autrement  il  faut  aller  jus- 
?y  qu'au  bout  pour  y  passer  ;  car  les  glaces 

V  barrent  le  chemin.  Ces  glaces-là  ne  fon- 
ry  dent  point ,  que  lorsqu'elles  attrapent 
ry  les  eaux  chaudes  vers  le  midi ,  ou  bien 
w  qu'elles  sont  poussées  par  le  vent  du 
fy  côté  de  la  terre.  Il  en  échoue  jusqu'à 
yy  15  et  30  brasses  d'eau  ;  jugez  de  leur 
yy  hauteur  ,  sans  x:e  qui  est  sur  l'eau.  Des 
?y  pêcheurs  m'ont  assuré  en  avoir  vu  une 
>^  échouée  sur  le  grand  banc  à  45  brasses 
»  d'eau ,  qui  avoit  bien  dix  lieties  de  tour. 

»»  Il  felloit  qu'elle  eût  une  grande  hau- 
»  teur.  Les  navires  n'approchent  point  de 

V  ces  glaces-là  ;  on  appréhende  qu'elles 
»  ne  tournent  d'un  côté  sur  l'autre,  à  me- 
»  sure  qu'elles  se  déchargent  du  côté  oii 

.»  elles  ont  plus  de  chaleur,  yy 

Nous  observerons  que  ces  glaces  sont 
déjà  plus  d'à-moitié  fondues  ,  lorsqu'elles 

'.arrivent  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ,  car 
en  effet  elles  ne  vont  guère  plus  loin. 
C'est  la  chaleut  de  Tété  qui  les  détache 
du  nord  ,  et  elles  ne  font  même  tant  de 
chemin  au  midi,  qu'à  la  faveur  de  leurs 
ecoulemens  qui  les  entraînent  vers  la  li- 

'  gne  ,  où  ils  vont  remplacer  les  eaux  que 
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le  soleil  y  évapore.  Ces  glaces  polaires 
dont  nos  marins  ne  voient  que  les  lisières 
et  les  débris ,  doivent  avoir  à  leur  centre 
ijne  élévation  proportionnée  à  leur  éten- 
due. Pour  moi  je  considère  les  deux  hémis- 
phères de  la  terre  comme  deux  montagnes 
qui  sont  jointes  ensemble  sous  la  ligne , 
les  pôles  comme  les  sommets  glacés  de 
ces  montagnes  ,  et  les  mers  comme  des 
fleuves  qui  découlent  de  ces  sommets.  Si 
donc  nous  venons  à  nous  représenter  les 
proportions  que  les  glaciers  de  la  Suisse 
ont  avec  leurs  montagnes  et  avec  les  fleu- 
ves qui  en  découlent,  nous  pourrons  nous 
former  une  idée  de  celles  queles  glaciers 
des  pôles  ont  avec  le  globe  entier  et  avec 
l'Océan.  Les  Cordilieres  du  Pérou ,  qui 
ne  sont  que  des  taupinières  auprès  des. 
deux  hémisphères  ,  et  dont  les  fleuves  qui 
en  sortent  ne  sont  que  des  filets  d'eau 
auprès  delà  mer^  ont  des  lisières  de  glaces 
de  vingt  à  trente  lieues  de  largeur  ,  héris- 
sées à  leur  centre  de  pyramides  de  neige 
de  douze  à  quinze  cents  toises  d'élévation. 
Quelle  doit  donc  être  la  hauteur  des  deux 
coupoles  de  glaces  polaires  qui  ont  en 
hiver  des  bases  de  deux  mille  lieues  de 
diamètre  ?  Je  ne  doute  pas  que  leur  épais- 
seur au  pôle  n'y  fasse  paroître  la  terre 
ovale  dans  les  éclipses  centrales  de  lune, 
comme  l'ont  observé  Tycho  -  Brahé  et 
Kepler, 
yoici  une  autre   conséquence  que  je 
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rire  de  cette  configuration.  Si  la  hauteur 
des  glaces  polaires  est  capable  d'altérer 
dans  les  cieux  la  forme  du  globe ,  leur 
poids  doit  être  assez  considérable  pour 
influer  sur  son  mouvement  dans  l'éclipti- 
que. Il  y  a  en  effet  uneconcordance  très- 
singuliere  entre  le  mouvement  par  lequel 
la  terre  présente  alternativement  ses  deux 
pôles  au  soleil  dans  un  ah  ,  et  les  effusions 
alternatives  des  glaces  polaires  ,  qui  arri- 
vent dans  le  cours  de  la  même  année. 
.  Voici  comme  je  conçois  que  ce  mouve- 
ment de  la  terre  est  l'effet  de  ces  effusions. 
En  admettant ,  avec  les  astronomes ,  les 
loix  de  l'attraction  parmi  les  astres.,  ht 
terre  doit  certainement  présenter  au  soleil 
qui  l'attire ,  la  partie  le  plus  pesante  de 
son  globe.  Or  cette  partie  la  plus  pesante 
doit  être  un  de  ses  pôles  ,  lorsqu'il  est  sur- 
chargé d'une  coupole  de  glace  d'une  éten- 
due de  deux  mille  lieues  et  d'une  éléva- 
tion supérieure  à  celle  des  continens.  Mais 
comme  la  glace  de  ce  pôle ,  que  sa  pesan- 
teur incline  vers  le  soleil ,  se  fond  à  me- 
sure qu'elle  s'eh  approche  verticalement , 
et  qu'au  contraire  la  glace  du  pôle  opposé 
augmente  à  mesure  qu'elle  s^en  éloigne , 
il  doit  arriver  que  le  premier  pôle  deve- 
nant plus  léger  ,  et  le  second  plus  pesant, 
le  centre  de  gravité  passe  alternativement 
de  l'un  à  l'autre  ,  et  que  de  ce  balancement 
réciproque  doit  naître  ce  mouvement  du 
globe  dans  l'écliptique,  qui  nous  donne 
l'été  et  riiiver. 
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Il  s'ensuit  de  cette  pesanteur  versatïfe^ 
que  notre  hémisphère  ayant  plus  de  teri^ 
que.  l'hémisphère  austral  ,  et  étant  par 
conséquent  plus  pesant  ,  il  doit  s'incliner 
plus  long-tems  vers  le  soleil  ;  et  c'est  ce 
qui  arrive  en  effet ,  puisque  nous  avons 
cinq  ou  six  jours  d'été  plus  que  d'hiver.  Il 
s'en  suit  encore  que  notre  p6le  ne  peut 

{>erdre  son  centre  de  gravité ,  que  lorsque 
e  pôle  opposé  se  charge  d'un  poids  de 
glace  supérieur  au  poids  de  notre  conti- 
nent et  des  glaces  de  notre  hémisphère; 
et  c'est  ce  qui  arrive  aussi ,  car  les  glaces 
du  pôle  austral  sont  plus  élevées  et  plus 
étendues  que  celles  de  notre  pôle ,  puis- 
que les  marins  n'ont  pu  pénétrer  que  jus- 
qu'au 7o*'  degré  de  latitude  sud  ,  tandis- 
qu'ils  ont  navigué  jusqu'au  8i^'  degré  de 
.  latitude  du  nord.  On  peut  entrevoir  ici  une 
des  raisons  pour  lesquelles  la  nature  a. 
divisé  ce  globe  en  deux  hémisphères,  dont 
l'un  renferme  la  plus  grande  partie  des 
terres  ,  et  l'autre  la  plus  grande  partie  des 
mers  ,  afin  que  ce  mouvement  du  globe 
eût  à  la  fois  de  la  constance  et  de  la  ver- 
satilité. On  voit  encore  pourquoi  le  pôle 
austral  est  placé  immédiatement  au  mi- 
lieu des  mers  ,  sans  qu'aucune  terre  l'avoî- 
sine,  afin  qu'il  put  se  charger  d'un  plus 
grand  volume  d'évaporations. maritimes  , 
et  que  ces  évaporations  accumulées  en 
glace  aùtoui:  de  lui  ,  pussent  balancer  le 
poids  des  continens  dont  notre  hémisphère 
est  surchargé. 
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On  peut  me  faire  ici  une  très-forte  ob- 
jection. C'est  que  si  les  effusions  polaires 
occasionoient  le  mouvement  dé  la  terre, 
dans  l'écliptique  ,  il  arriveroit  un  moment 
où  ses  deux  pôles  étant  en  équilibre  ,  elle 
ne  présentetôit  plus  que  son  équateuf  au 
soleil. 

J'avoue  que  je  n'ai  rien  à  répondre  à 
cette  difficulté  ,  si  non  qu^il  faut  recourir 
à  une  volonté  immédiate  de  l'Auteur  de 
la  nature, ,  qui  détruit  l'instant  de  cet  équi- 
libre ,  et  qui  rétablit  lé  balancement  de 
la  terre  sur  ses  pôles  ,  par  des  loix  qui  nous 
sont  inconnues.  Au  reste,  cet  aveu  n'afFoi- 
blit  pas  plus  la  vraisemblance  de  la  cau^e 
hydraulique  que  j'y  applique  ,  que  celle 
du  principe  d'attraction  des  corps  célestes 
qui  sert  à  l'expliquer  ,  j'ose  dire  avec  bien 
moins  de  clarté.  Cette  attraction  même 
înterdiroit  bientôt  à  la  terre  toute  espèce 
de  mouvement ,  si  elle  agissoit  seule  dans 
les  astres.  Si  nous  voulons  être  de  bonne 
foi ,  c'est  à  l'aveu  d'une  intelligence  supé- 
rieure à  la  nôtre  ,  qu'aboutissent  toutes  lés 
causes  mécaniques  de  nos  systèmes  ks 
plus  ingénieux.  La  volonté  de  Dieu  est 
Vultimatum   de  toutes  les  connoissances 

humaines. 

♦ 

Je  tirerai  cependant  de  cette  objection 

des  conséquences  qui  vont  répandre  un 

nouveau  jour  sur  d'anciens  effets  des  efFu- 

*sions  polaires ,  et  sur  la  manière    dont 
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elles  ont  pu  occasioner  le  déluge  (  i  )} 

Q I  )  Les  prêtres  de  l'Egypte  assuroient ,  sui- 
vant Hérodote,  que  le  soleil  avoit  plusieurs 
fois  changé  de  cours;  ainsi  notre  hypothèse 
n*a  rien  de  nouveau.  Ils  en  avoient  peut- 
être  tiré  les  mêmes  conséquences.  Ce  qu'il 
y.  a  de  certain,  c'est  qu'ils  croyoient  que  la 
terre  périroit  un  jour  par  un  incendie  gé- 
néral ,  conyne  elle  avoit  péri  par  un  déluge 
universel.  Je  crois  même  que  ce  fut  un  de 
leurs  Rois  ,  qui  dans  laiternative  de  l'un  ou 
lautre  événement  ,  fit  bâtir  deux  pyramides  ; 
l'une  de  brique  pour  échapper  au  feu  ,  l'autre 
de  pierre  pour  se  préserver  de  Peau.  L'opinion 
d'un  incendie  futur  de  la  nature  ,  est  répan- 
due chez  beaucoup  de  nations.  Mais  de  si 
terribles  effets  ,  qui  résulteroient  bien  -  tôt  des 
causes  mécaniques  par  lesquelles  l'homme  tâ- 
che d'expliquer  les  loix  de  la  nature,  ne  peu- 
vent arriver  que  par  l'ordre  immédiat  de  la 
Divinité.  Elle  conserve  ses  ouvrages  avec  la 
même  sagesse  qu'elle  les  a  créés.  L'es  Astro- 
nomes observent  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles  le  mouvement  annuel  de  la  terre  dans 
l'écliptique  ,  et  Jamais  ils  n'ont  vu  le  soleil 
en-deçâ  ou  au-delà  des  tropiques,  seulement 
d'une  simple  seconde.  Dieu  gouverne  le  mon- 
de par  de  puissances  mobiles  ,  et  il  en  tire 
des  harmonies  invariables.  Le  spleil  ne  par^ 
court  ni  l'équateur  ou  il  rempliroit  la  terre 
de  feu  ,  ni  le  méridien  où  il  l'inonderoit 
d'eau  •,  mais  sa  route  est  tracée  dans  l'éclip- 
tique ,  où  il  décrit  une  ligne  spirale  entre 
les  deux  pôles  du  monde,  if  répand  dans  sa 
course  harmonique  ,  le  froid  et  le  chaud ,  îa 
«écheresse  et  l'humidité ,  et  il  fait  résulter  de  cerf 


D  E   L  A  N  ATUR  E,  189 

Si  on  suppose  donc  l'équilibre  rétabli 
entre  les  pôles  ,  et  que  la  terre  présentât 
constamment  son  équateur  au  soleil,  il 
est  très-vraisemblable  qu'elle  s'embrâse- 
roit  alors.  En  effet ,  dans  cette  hypothèse  ^ 
les  eaux  qui  sont  sous  l'équateur  étant  éva- 
porées par  Inaction  constante  du  soleil , 
se  fixeroiem  irrévocablement  en  glaces 
sur  les  pôles ,  où  elles  récevroient  sans 
effets  les  influences  de  cet  astre  ,  qui  seroit 
pour  elles  perpétuellement  à  l'horizon. 
Les  continens  étant  alors  desséchés  sous 
la  zone  torride  ,  et  échauffés  par  une  cha- 
leur qui  croîtroit  de  jour  en  jour  ,  ne  tar- 
deroient  pas  à  s'enflammer.  Or  ,  s'il  est 
probable  que  la  terre  périj-pif  par  le  feu  , 
si  le  soleil  n'en  parcouroit  que  l'équateur; 
îl  ne  l'est  pas  moins  qu'elle  a  dû  périr  par 
les  eaux  ,  lorsque  le  soleil  en  parcouroit 
un  méridien.  Des  moyens  opposés  pro- 
duisent des  effets  contraires. 

Nous  venons  de  voir  que  les  simples 
effusions  alternatives  d'une  partie  des  gla- 
ces polaires  étoient  suffisantes  pour  renou- 
veler toutes  les  eaux  de  l'Océan ,  opérer 
tous  les  phénomènes  des  marées-,  et  pro- 
duire le  balancement  de  la  terre  dans  l'é- 
cliptique.  Nous  les  croyons  capables  d'i- 

puissances  destructives  ,  chacune  en  particulier  ; 
des  latitudes  si  variées  et  si  douces  par  toute 
la  terre ,  qu'une  infinité  de  créatures  d'une  déli-» 
catesse  extrême  y  trouvent  tous  les  degrés  de 
teoip^'ratures  coayeaftble^  àleur6agike;ûsteace| 
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nonder  le  globe  en  entier  si  elles  venoîent 
à  s'écouler  toutes  à  la  fois.  Remarquez 
bien  que  la  seule  effusion  d'une  partie  des 
glaces  des  Cordilieres  du  Pérou»  suffit  cha- 
que année  pour  fsàr'e  déborder  l'Amazone , 
rOrenoque  et  plusieurs  autres  grands  fleu- 
res du  nouveau  monde  ,  et  pour  inonder 
une  grande  partie  du  Brésil  ,  delaGuiane 
et  de  la  Terre-ferme  d'Amérique  ;  que  la 
fonte  d'une  partie  des  neiges  des  monts 
de  la  lune  en  Afrique,  occasione  cha- 
que année  les  débordemens  du  Sénégal , 
contribue  à  ceux  du  Nil ,  et  inonde  de 
grandes  contrées  dans  la  Guinée  et  toute 
PEgypte  inférieure  ;  et  que  de  semblables 
effets  se  produisent  tous  les  ans  par  de 
pareilles  causes  dans  une  partie  considé- 
rable de  l'Asie  méridionale ,  dans  les 
royaumes  du  Bengale  ,  de  Siam  ,  du  Pégu 
et  de  la  Cochinchine  ,  et  sur  les  territoires 
qu'arrosent  le  Tigre  ,  l'Euphçate ,  et  beau* 
coup  d'autres  fleuves  de  l'Asie ,  qui  ont 
leurs  sources  dans  les  chaînes  des  mon- 
tagnes toujours  glacées  du  Taurus  et  de 
rimaiis.  Qui  doutera  donc  que  l'effusion 
totale  des  glaces  des  deux  pôles  ne  suffise 
pour  surm.ontér  les  bassins  de  l'Océan  et 
submerger  les  deux  continens  en  entier? 
L'élévation  de  ces  deux  coupoles  de  gla- 
ces polaires  aussi  vastes  que  des  Océans  , 
ne  doit-elle  pas  surpasser  de  beaucoup  la 
hauteur  des  terres  les  plus  élevées  ,  puis- 
que les  ^impîlesfra^ens  de  leurs  extrê- 
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mîtes  ,  à  demi-dissous  ,  sont  hauts  comme 
les  tours  de  Notre-Dame ,  et  ont  même 
jusqu'à  quinze,  à  dix  -  huit  cents  pieds  de 
hauteur  au-dessus  de  la  mer  ?  Le  territoire 
de  Paris  qui  est  à  quarante  lieues  du  rivage 
de  la  mer,  n'a  pas  plus  de  vingt-deux  toises 
d'éléva|:ion  au-dessus  du  niveau  des  basses 
marées  ,  et  n'y  en  a  pas  dix-huit  au-dessus 
des  plus  hautes.  Une  grande  partie  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Monde,  en  a  beau- 
coup moins. 

Pour  moi ,  si  J*ose  le  dire  ,  j'attribue, 
le  déluge  universel  à  l'effusion  totale  des 
glaces  polaires  ,  à  laquelle  on  peut  joindre 
celle  des  montagnes  à  glace ,  comme  celles 
des  Cordillères  et  du  Taurus ,  qui  en  t)nt 
des  chaînes  de  douze  à  quinze  cents  lieues 
de  longueur  ,  sur  vingt  ou  trente  de  lar- 
geur ,  et  sur  douze  à  quinze  cents  toises 
d'élévation.  On  peut  y  ajouter  encore  les 
eaux  dispersées  dans  l'j^tmosphere  en  nua- 
ges et  en, vapeurs  insensibles ,  qui  ne  lais- 
seroient  pas  de  former  un  volume  d'eau 
très-considérable.,  si  elles  étoient  rassem- 
blées sur  la  terre. 

Je  suppose  donc  ,  qu'à  l'époque  de  ce 
terrible  événement ,  le  soleit  sorti  de  l'é- 
cliptique  ,  s'avança  du  midi  au  nord  (  i)  , 

f  I  )  4e  trouve  un  témoignage  historique  eu 
faveur  de  cette  hypothèse,  dans  l'histoire  de 
k  Chine  par  le  P.  Martini  ,  liv.  i.  «  S(hji$  le 
»  règne  d'Y  aus ,  septième  empereur  ,  les  anna- 
le le^  du  pys  rapportent  quç  le  soUil  fut  dot 
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et  parcourut  un  des  méridiens  qui  passe 

ifar  le  milieu  de  l'Océan  Atlantique  ,  et  de 
a  mer  du  Sud.  Il  n'échauffa  dans  cette 
route  qu'une  zone  d'eau  tant  fluide  que 

{;elée ,  qui  dans  la  plus  grande  partie  de 
a  circonférence  a  quatre  mille  cinq  cents 
lieues  de  largeur.  Il  fit  sortir  de  longues 
bandes  de  brouillards  et  de  brumes ,  qui 
accompagnent  la  fonte  dç  toutes  les  gla- 
ces y  de  la  chaîne  des  Cordilieres,,des  di- 
verses branches  des  montagnes  à  glace  du 
Mexique  ,  du  Taurus  et  de  l'Imaiis ,  qui 
courent  ,  comme  elles ,  nord  et  sud  ;  des 
flancs  de  l'Atlas,  des  sommets  de  TénériiFe, 
du  mont  Jura ,  de  l'Ida ,  du  Liban  ,  et  de 
toutes  les  montagnes  couvertes  de  neiges , 
qui  se  trouvèrent  exposées  à  son  influence 
directe.  Bientôt  il  embrasa  de  ses  feux 
verticaux  la  constellation  de  l'ourse ,  et 
celle  de  la  croix  du  sud  ;  et  aussi-tôt  les 
vastes  coupoles  des  glaces  des  pôles  ,  fu- 
mèrent de  toutes  parts.  Toutes  ces  va- 
peurs réunies  à  celles  qui  s'élevoient  de 
l'Océan  ,  couvrirent  la  terre  d'une  pluie 

5>  jours  sans  se  coucher ,  et  qu'on  craignit  un 
»  embrasement  universel.  »  Il  en  rësuha  au. 
contraire  un  déluge  qui  inonda  toute  la  Chine. 
L'époque  de  ce  déluge  chinois  et  celle  du  déluge 
»ni verse!  sont  du  même  siècle.  Yaus  naquit  2357 
ans  avant  Jesus-Christ ,  et  le  déluge  universel  ar- 
riva 3348  ans  avant  la  même  époque,  suivant  les 
Hébreux.Les  Egyptiens  avoient  aussi  des  traditions 

fur  ees  ancieiuiçs  «Itératioas  du  cours  du  soleiL 

universelle; 
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«inîverselle.  L'action  de  la  chaleur  du 
soleil  fut  encore  redoublée  par  celle  des 
vents  brûlans  des  zones  sabloneuses  de 
TAfirique  et  de  l'Asie  ,  qui  soufflant  , 
comme  tous  les  vents ,  vers  les  parties  de 
la  terre  où  l'air  étoit  le  plus  raréfié ,  se 
précipitèrent  comme  des  béliers  de  feu 
vers  les  pôles  du  monde ,  où  le  soleil  agis- 
soit  alors  avec  toute  son  énergie. 

Bientôt  des  torréns  innombrables  jailli- 
rent du  pôle  du  nord  ,  qui  étoit  alors  le 
plus  chargé  de  glaces ,  puisque  le  déluge 
commença  le  17  février  ,  qui  est  le  tems 
xie  l'année  où  Thiver  a  exercé  tout  son 
.^ijipire  sur  notre  hémisphère.  Ces  torrens 
sortirent  à  la  fois  de  toutes  les  portes  da 
nord  ,  des  détroits  de  la  mer  d'Anadir  ^ 
du  golfe  profond  du  Kamschatka ,  de  la 
mer  Baltique ,  du  détroit  de  Waigats ,  des 
écluses  inconnues  du  Spitzberg  et  du 
Groenland ,  de  la  baie  d'Hudson ,  et  de 
celle  de  Baflin  qui  est  encore  plus  reculée. 
Leurs  eaux  mugissantes  se  précipitèrent 
en  partie  par  le  canal  de  l'océan  Atlanti- 
que ,  bouleversèrent  le  fond  de  son  bassin, 
pénétrerem  au-delà  de  la  ligne  ,  et  leurs 
remoux  collatéraux  revenant  sur  leurs  pas  , 
Tepoussés  et  augmentés  par  les  courans  du 
pôle  austral ,  qui  s'écoulèrent  dans  le  même 
tems  ,  étalèrent  sur  nos  rivages  la  phis 
effroyable  des  marées.  Us  roulèrent  dans 
leurs  flots  une  partie  des  dépouilles  de 
l'océan  situé  entre  l'ancien  et  le  nouveau 
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monde.  Ils  étendirent  les  larges  coquît^ 
lages  qui  pavent  le  fond  des  mers  des  îles 
Antilles  et  du  Cap-Verd  ,  sur  les  plaines 
de  la  Normandie  ,  et  ils  portèrent  même 
ceux  qui  s'attachent  aux  rochers  du  détroit 
de  Magellan  ,  jusques  dans  les  campagnes 
qu'arrose  la  Saône.  Rencontrés  par  le  cou- 
rant général  du  pôle ,  ils  formèrent  à  leurs 
cônfluens  d'horribles  contre  -  marées  qui 
conglomérèrent ,  dans  leurs  vastes  enton- 
noirs ,  les  sables ,  les  cailloux  et  les  corps 
marins ,  en  masses  de  grès  tourbillonnées , 
en  collines  irrégulieres ,  en  rochers  pyra- 
midaux y  qui  hérissent  en  plusieurs  endroits 
le  sol  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Ses 
deux  courans  généraux  des  pôles  ,  venant 
à  se  rencontrer  entre  les  tropiques ,  soule- 
vèrent y  du  fond  des  mers  ,  de  grands  bancs 
de  madrépores ,  et  les  jetèrent  tout  entiers 
,  sur  les  rivages  des  îles  voisines ,  où  ils  sub- 
sistent encore  (  i  ). 

'(  I  )  J'ai  vu  a  l'île  de  France  ,  de  ces  grands 
Bancs  de  madrépores  ,  de  sept  à  huit  pieds  de 
hauteur  ,  semblables  à  des  remparts  ,  restés  à 
sec  à  plus  de  trois  cents  pas  du  rivage.  L'O- 
céan a  laissé  dans  toutes  les  terres  des  traces  de 
ses  anciennes  excursions.  On  trouve  dans  les 
falaises  du  pays  de  Caux  une  très-grande  co- 
guille  des  îles  Antilles  ,  appelée  la  Thuilée  ; 
dans  les  vignobles  de  Lyon ,  celle  qu'on  appel- 
le le  coq  et  la  poule ,  qu'on  n  a  pêchée  vivante 
dans  aucune  nier  qu'au  détroit  de  Magellan  ; 
Àp9  dent?  et  dçs  mâclioires  de  requins  dans  les 
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Ailleurs  ,  leurs  eaux  ,  ralenties  à  Pex- 

trémité  de  leurs  cours ,  s'^épandirent  au 

tables  d*Etampes....  Nos  carrières  sont  pleines 
des  dépoiïilles  de  l'Océan  méridional.  D'un  au- 
tre  côté  ,    stiirant  les  mémoires  du    père  le 
Comte,  jésuite,  il  y  a  â  la  Chine  des  cou- 
ches de   terre  végétale  de  trois  à  <]uatre  cents 
pieds    de   profondeur.    Ce    missionnaire    leur 
attribue  ,    avec    raison   ,    l'extrême    fécondiiié 
de  ce   pays.    Nos   meilleurs   terrains    en    Eu- 
rope  n'en   ont   pas    plus    de    trois    ou  quatre 
pieds.    Si    nous    avions   des   cartes  géographî- 
tjues   qui   représentassent   les    différentes    cou- 
ches de  nos   coquillages  fossiles  ,   on  pourroit 
y  reconnoître  les  directions  et  les  foyers   des 
anciens   courans  qui  ks  ont  apportés.   Je  n'é- 
tendrai pas  cette  vue  plus  loin  ;    mais  en  voici 
une    autre    qui   peut    présenter    de    nouveaux 
objets  de    curiosité  aux   savans  qui   font  plus 
^e  cas   des   mpnumens  des   hommes  ,   que  de 
ceux    de   la    nature.     C'est  que  ,    comme   on 
•trouve   dans  les-  fossiles    de    nos  contrées   oc- 
cidentales ,    une  multitude   de   monumens  de 
la  mer  ,    on    pourroit    peut  -  être   rencontrer 
ceux    de   notre    ancienne  terre  dans  ces  cou- 
ches   de    terre    végétale  ,    de    trois   â   quatre 
cents  pieds   d'épaissfeur  des    contrées    orienta- 
les.   D'abord   ,    il  est  certain,  d'après   le  té- 
moignage du  même  missionnaire  que  je  viens 
^de    citer  ,    que    le    charbon    de    terre    est   si 
xommun  â   la  Chine  ,   que  la  plupart  des  Chi- 
nois n'emploient    pas  d'autre  matière  pour  se 
chauffer.    Or  ,    on    sait     que  le    charbon    de 
terre  doit   son    origine    à   ^q$  forêts    qui   ont 
été   ensevelies   dans  le    sein  de   la    terre.   On 
pourroît   donc   trouver  au   milieu   de  ces  dé- 
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sein  des  terres  en  vastes  nappes  ,  et  dépo- 
sèrent ,  à  plusieurs  reprises  ,  en  couches 
horizontales  ,  les  débris  et  les  glutens 
d'une  infinité  de  poissons  ,  d'oursins  ,  de 
fucus  ,  de  coquillages  ,  de  coralloïdes ,  et 
ils  €n  formèrent  les  lits  de  sable  ,  les  pâtes 
de  marbre ,  de  marne ,  de  plâtre  et  de 
pierre  calcaire  ,  qui  font  aujourd'hui  le 
sol  d'une  grande  partie  de  TEurope.  Cha-»- 
.  que  couche  de  nos  fossiles  fut  le  résultait 
d'une  marée  universelle.  Pendant  que  Ie$ 
effusions  des  glaces  polaires  çouvroient 
Jes  extrémités  occidentales  de  notre  conr 
tinent  des  dépouilles  de  la  mer  ,  elles  éta^ 
Joient  sur  ses  extrémités  orientales  celles 
de  \?L  terre  même ,  et  déposoiem  sur  le 
«ol  de  la  Chine  des  lits  de  terre  végétale  , 
de  trois  à  quatre  cents  pieds  de  profon-^ 
deur.  Ç^  fut  alors  que  tous  les  plans  de 
la  nature  fiirent  renversés,  Des  îles  entie-r 
res  de  glaces  flottantes,  chargées  d'ours 
blancs  ,  vinrent  s'échouer  parmi  les  paU 
miers  de  la  zone  torride  ,  et  les  éléphans 
de  l'Afrique  furent  roulés  jusques  dans 
les  sapins  de  la  Sibérie  ,  oii  l'pn  retrouve 
encore  leurs  grands  ossemens.  Les  vastes 
plaines  d^  la  terre  ,  inçndéeç  par  les  eaux  , 
n'offrirent  plus  dje  carrières  aux  agile? 
coursiers  ,  et  celles  de  la  mer  en  fureur 
cessèrent  d'être  navigables  aux  vaisseaux^ 

bris  de  végétaux  ceux  des  animaux  terrestres  ^ 
des  hommes  et  des  premiers  arts  du  mOûJe  quj 
^voient  cjuelquck  solidité. 
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En  vaîn  l'homme  crut  trouver  une  retraite 
dans  les  hautes  montagnes.  Mille  torrens 

'  s'écouloient  de  leurs  flancs  ,  et  mêloient  le 
bruit  confus  de  leurs  eaux  aux  gémisse- 
mens  des  vents  et  aux  roulemens  des  ton-? 
nerres.  Les  noirs  orages  se  rassembloient 
autour  de  leurs  sommets  ,  et  répandoient 
une  nuit  affreuse  au  milieu  du  jour.  En 
vain  il  chercha  dans  les  cieux  le  lieu  oh 
devoit  reparôître  l'aurore  ,  il  n^apperçut 
autour  de  l'horizon  que  de  longues  files 
de  nuages  redoublés  ;  de  pâles  éclairs  sil- 
lonnoient  leurs  sombres  et  innombrables 
bataillons  ;  çt  l'astre  du  jour  ,  voilé  pat* 
leurs  ténébreuses  clartés  ,  Jetoit  à  peine 
assez  de  lumière  pour  laisser  entrevoir 
dans  le  firmament  son  disque  sanglant  , 
parcourant  de  nouvelles  constellations^ 
Au  désordre  des  cieux  y  Phomme  déses- 

^péra  du  salut  de  la  terre  :  ne  pouvant 
trouver  en  lui-même  la  dernière  conso^ 
lation  de  la  vertu  ,  celle  de  périr  sans  être 
coupable  ,  il  chercha  zvt  moins  à  finir  ses 
derniers  momçns  dans  le  sein  de  l'amour 
ou  de  l'amitié.  Mais  dans  ce  siècle  crimi- 
nel ,  où  tous  les  sentimens  naturels  étoient 
éteints  ,  l'ami  repoussa  son  ami ,  la  mère 
son  enfant ,  l'époux  son  épouse.  Tout  fut 
englouti  dans  les  eaux  :  cités  ,  palais  ,  ma- 
jestueuses pyramides  »  arcs  de  triomphe 
chargés  des  trophées  des  rois  ,  et  vous 
aussi  qui  auriez  dû  survivre  à  la  ruine 
même  du  monde  ,  paisibles  grottes ,  tran- 
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quilles  bocages ,  humbles  cabanes  ,  asylW 

de  Tinnocence  !  Il  ne  resta  sur  la  terre  au- 

tune  trace  de  la  gloire  ou  du  bonheur  des 

mortels  ,    dans  ces  Jours  de  vengeance 

où  la  nature  détruisoit   ses  propres  mo- 

numens. 

De  pareils  bouleversemens  dont  îî  reste- 
encore  une  infinité  de  traces,  sur  la  surface 
et  dans  le  sein  de  la  terre ,  n'ont  pu  ,  en 
aucune  manière  ,  être  produits  par  b  sim- 
ple action  d'une  pluie  universelle. 

Je  sais  que  le  texte  de  l'Ecriture  est  for- 
mel à  cet  égard;  mais  les  circonstances 
qu'elle  y  joint  semblent  admettre  les 
moyensi^uî,  suivant  mon  hypothèse,  opérè- 
rent cette  terrible  révolution. 

11  est  dit  dans  la  Genèse  y.  qu'il  plut  sur 
toute  la  terre  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits.  Cette  pluie  ^  comme  nous; 
l'avons  dit ,  fut  le  résultât  des  vapeurs  qui 
s'élevoîent  de  la  fonte  des  glaces  y  tant 
terrestres  que  maritimes  ,  et  de  la  zone 
d'eau  que  le  soleil  parcouroit  alors  au  mé- 
ridien. Quant  au  terme  dé  quarante  jours  y, 
ce  tems  nous  paroît  suffisant  à  l'actioii 
verticale  du  soleil  sur  les  glaces  polaires  y 
pour  les  mettre  au  niveau  des  mers  y  puis- 
qu'il ne  faut  guère  que  trois  semaines  du 
voisinage  du  soleil  au  tropique  du  cancer  , 
pour  fondre  une  bonne  partie  de  celles  de 
notre  pôle.  Il  ne  faut  même  alors  que 
quelques  bouffées  de  vent  de  sud  ou  de 
sud-ouest  pendant,  quelques  jours ,  pour 
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dégager  de  glaces  la  côte  méridionale  de 
la  nouvelle  Zemble  ,  et  déboucher  le  dé-^ 
troit  de  Waigats  ,  ainsi  que  Tout  observé 
Martens  ,  Barents ,  et  d'autres  navigateurs 
du  nord. 

La  Genèse  dit  de  plus  que  les  sources 
du  grand  abymt  des  taux  furent  rompues  , 
et  que  les  cataractes  du  ciel  furent  ouver- 
tes- L'expression  de  sources  du  grand abyme 
ne  peut  s'appliquer  ,  à  mon  avis  ,  qu'à 
une  efïlision  des  glaces  polaires  ,  qui  sont 
les  véritables  sources  de  la  mer\  comme  les 
eiFusions  des  glaces  des  montagnes  ,  sont 
les  sources  de  tous  les  grands  fleuves.  L'ex- 
pression de  cataractes  du  ciel  désigne  aussi, 
ce  me  semble  ,  la  résolution  universelle? 
des  eaux  répandues  dans  l'atmosphère  ,  qui 
y  sont  soutenues  par  le  froid  ,  dont  les 
foyers  se  détruisoient  alors  aux  pôles, 

La  Genèse  dit  ensuite ,  qu'après  qu'il 
eut  plu  pendant  quarante  jours ,  Dieu  fît 
soumer  un  vent  qui  fît  dispârdître  les  eaux; 
qui  couvroient  la  terre-  Ce  vent»  sans 
doute,  rapporta  vers  les  pôles  ,  les  évapo* 
rations  de  l'océan  ,  qui  s'y  fixèrent  de  nou- 
veau en  glace,  La  Genèse  ajoute  ensuite 
des  circonstances  qui  semblent  rapporter 
tous  les  effets  de  ce  vent  aux  pôles  du 
monde  ;  car  elle  dit  :  «Les  sources  de  l'a- 
w  byme  furent  fermées  ,  aussi  bien  que  les 
»  cataractes  du  ciel ,  et  les  plaies  du  ciet 
w  furent  arrêtées.  Les  eaux  étant  agitées 
'>  de  coté  et  d^ autre  se  retirèrent  et  com- 
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w  mencerent  à  diminuer  après  cent  ehi'^ 

9}  quante  jours,  w  Gen.  chap.  8 ,  v.  a  et  3 . 

L'agitation  de  ces  eaux  de  côté  et  d'au- 
tre ,  convient  parfaitement  au  mouve- 
ment des  mers ,  de  la  ligne  aux  pôles  ^ 
qui  devoit  se  faire  alors  sans  aucun  obs- 
tacle y  puisque  le  globe  n^étoit  plus  qu'un 
globe  aquatique  ,  et  que  l'on  peut  sup- 
poser que  son  balancement  annuel  dans 
i'écliptique  ,  dont  les  glaces  polaires  sont 
en  même  tems  les  ressorts  et  les  contre- 
poids ,  étoit  dégénéré  alors  en  une  titu-^ 
bation  journalière  y  suite  de  son  pretnier 
mouvement.  Ces  eaux  se  retirèrent  donc 
de  Tocéan  ,  lorsqu'elles  vinrent  à  se  con- 
vertir de  nouveau  en  glaces  sur  les  pôles  ; 
et  il  est  remarquable  que  l'espace  de  cent 
cinquante  jours  qu'elles  mirent  à  s'y  fixer  ^ 
e^t  précisément  le  tems  que  chacun  de& 
pôles  emploie  chaque  année  à  se  charger 
de  ses  congélations  ordinaires^. 

On  trouve  encore  à  la  suite  du  même 
récit  ,  des  expressions  analogues  aux 
mêmes  causes  :  «  Dieu  dit  ensuite  à  Noé-^ 
n  tant  que  la  terre  diurera  y  la  semence  et 
»  la  moisson  ,  le  froid  et  le  chaud ,  l'été 
«  et  l'hiver  ,  la  nuit  et  le  jour  ne  cesseront 
»  point  de  s'entre-suivre^  w  Gen.  chap.  8  , 
V.  12.  Il  ne  doit  y  avoir  rien  de  superflu 
dans  les  paroles  de  l'auteur  de  la  Nature  , 
ainsi  que  dans  ses  ouvrages.  Le  déluge  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  commença  le 
dix-septieme  jour  du  second  mois  de  l'an- 
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née  j-qui  étoît ,  chez  les  Hébreux  ,  comme 
chez  nous  ,  le  mois  de  février.  Les  hom- 
mes avoient  donc  alors  ensemencé  les 
terres  et  ils  ne  les  moissonnèrent  point.. 
Le  froid  ne  succéda  point  cette  année-là 
au  chaud ,  ni  l'été  à  l'hiver ,  parce  qu'il  n'y 
eut  ni  hiver ,  ni  froid  ,  par  la  fusion  géné- 
rale des  glaces  polaires  ,  qui  en  sont  les 
foyers  naturels  ;  et  la  nuit ,  proprement 
dite ,  ne  suivît  point  le  jour  ,  parce  qu'il 
n'y  eut  point  alors  de  nuit  aux  pôles  ,  oii' 
îl  y  en  a  alternativement  une  de  six  mois  » 
parce  que  le  soleil  parcourant  un  méridien 
éclairoit  toute  la  terre  ,  comme  il  arrive 
lorsqu'il  est  à  l'équateur. 

J'ajouterai  à  l'autorité  de  la  Genèse  ua 
passage  très-curieux  du  livre  de  Job,  qui 
décrit  le  déluge  et  les  pôles  du  monde  , 
avec^es  principaux  caractères  que  je  viens > 
d'en  présenter. 

Cap,  38. 

f.  4.   Ubi   eras   quandb    ponebam    fùndamentar 

terra?  t  Indica  mihi ,  si  habes  tntélligentiam. 
5 .  Quis  posuit  niensuras  ejns ,  si  nosti  ?  vel  quis 

tetendft  super  ça  m  ,  liaeam  î 
€,  Super  qno  bases  iîliùs  solidatae  sunt?  au^  qut 

demisît  îapidem  angulàrem  ejus  ,  » 

7.  Cùm  ma;iè  laudarent  simul  astra  matutina,  et 

jiibiîarent  omnes  filii  Dei  ? 
0.  Quisconcîusit  ostiîs  (  i )  mare ,  quando  crum*^ 

pebat  quasi  devulVâ  procedens  : 

:    (i)    jQudiquie  : le-seçs  que   je  donne  à  ce: 
f^sage  ne  diffère  pas  beaucoup  de  c^i^  qui^r 
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9.  Cùm  ponerem  nufaem  vestimentum  ejiis  ,  ttr 
caligine  illud  ,  quasi  paniiis  infantiae  ,  obvot- 
verem  ? 

10.  Circumdedi  illud  terminis  meis  ,  et  posui' 
rectem  et  ostia. 

11.  Et  dixi  :  usque  hue  ventes,  et  non  procèdes 
ampli  us  ;  et  hic  confringes  tumentes  flùctusc 
tuos. 

11.    Numquid  post  ortum  tuum  prxcepisti  dilu-*- 

luî  donne  M.  de  Saci  dans  sa  belle  traduction- 
de  la  Bible ,  il  y  a  cependant  plusieurs  expres- 
sions auxquelles  je  donne  un  sens  opposé  à  celuil 
de  ce  savant  homme. 

ï^.  Ostium  veut  proprement  dire  dès  ou- 
vertures ,  des  dégorgeoirs  ,  dés  écluses  ,  de$= 
portes  ,  des  embouchures  ,  et  non  pas  des. 
barrières  ,  comme  Ta  traduit  Saci.  Observez 
que  le  sens  de  ce  verset  et  celui  du  suivant  ^ 
conviennent  admirablement  â  Tétat  de  con«^ 
trainte  et  d'inertie  ob  U  mer  est  retenue 
sur  les  pôles,  environnés  de  nuées  et  d'obs- 
curité ,  comme  un  enfant  de  bandelettes: 
dans  son  berceau.  Ils  expriment  «ncore  les; 
brouillards  qui  environnent  la  base  des  gla- 
ces polaires  ,  comme  le  savent  tous  les  ma-- 
rins'.du  nord.  2®.  Les  épiihetes  précédentes  ,. 
de  jfondemens  de  la  terre  ,  de  bases  consoll" 
dèes  ,  de  points  d*aà  Von  n  dirigé  les  niveaux  j. 
^'écluses  a  oîï  la  mer  sort  comme  d'une  ma- 
trice ,  déterminent  particulièrement  les  pôle$. 
du  monde  ,  dou  les  mers  s'écoulent  sur  le 
reste  du  globe.  L'épithete  de  pierre  angulaire' 
semble  aussi  désigner  d'une  manière  plus  par- 
ticulière notre  pôle  qui  se  distingue  ,  par  son 
attraction  magnétique,  de  tous  les  po&ts  dô 
h  teirè. 
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culo  ,  et  ostendisti  (  a  )  aurors  locum  suum  ^ 

13.  £t  tenuîsti  concutiena  extrema  terrs  ,    et 
excussisti  impios  ex  ea  î 

14.  Restituetur  ut  lutum  (  3  )  signaculum  ,    et 
stabit  sicut  frestimentum. 

15.  Auferetur  ab  impiis  lux  sua  9   et  brachiun^ 
excelsum  confriagetur. 

16.  Numquid  ineressus  ex  profunda  maris ,  et  in 
novissimis  (  4  ;  abyssi  de  ambulasti  l 

(  2  )  Aurora  locum  suum ,  le  Heu  de  Tauror^ 
Peut-être  est-il  question  ici  de  Taurore  boréale. 
Le  froid  des  pôles  produit  l'aurore ,  car  il  n'y  ea 
a  presque  point  entre  les  tropiques.  Ainsi  le  pôle 
est  proprement  le  lieu  naturel  de  l'aurore.  Le 
verset  suivant ,  tenuisti  concutiens  extrema  terrœ  ^ 
Cfiractérise  évidemment  les  effusions  totales  des 
glaces  polaires ,  situées  aux  extrémités  de  h 
terre  ,  qui  occasionerent  le  déluge  universel. 

(  3  )  Restituetur  ut  lutum  signaculum.  Çe^ 
verset  est  fort  obscur  dans  la  traduction  deSaci. 
Il  me  paroît  désigner  ici  les  coquillages  fossile» 
oui  sont  par  toute  la  terre  les  monumens  du 
céluge. 

(  4  )  In  novissimis  ahyssi ,  aux  sources  de 
Tabyme.  Saci  a  traduit,  dans  les  extrémités  df 
Tabyme.  Il  fait  disparoitrela  consonnance  4e  cette 
expression  avec  celle  des  autres  caractères  po^ 
laires  ,  si  clairement  exposés  auparavant  ,  et 
Fantithese  de  novissima  ,  avec  celle  de  profunda 
maris  qui  la  précède  en  lui  donnant  le  même 
sens.  L'antilhese  est  une  figure  fréquemment 
employée  par  les  orientaux ,  et  sur-tout  dans^ 
le  livre  de  Job.  Novissima  abyssi  signifie  litté- 
ralement ,  les  lieux  qui  renouvellent  Tabyme  ^ 
les  sources  de  la  mer  ,  et  par  conséquent  le^^ 
glaces  polaires.. 


aô4  Etudes 

17.  Numquid  apertse  sunt  tibi  portae  mordis  (  5  ) 
et  ostia  tenebro«;a  vidisti  l 

18.  Numquid  considerasti  latitudinem  terrae  (  6  )  ? 
Indica  mihi ,  si  nosti  omnîa. 

19..  In  quâ  via  lux  habitet  ,  et  tenebrarum  quis 

locus  si  t. 
20.  Ut  ducas  ununjquodque  ad  terminos  suos. , 

et  intelligas  semitas  doinûs  ejus. 
âi.  Scîebas  tune  quodnascituriM  esses  l  etnume- 

ru«:n  die  ru  m  tuorum  noveras  ? 
»z»  Numquid  ingressus  es   thesauros  nivis  ,  aut 

thesauros  grandinis  aspexhsti? 
33.  Qu«  praeparavi  in  tempus  hostis  ,  in  diem- 

pugyse  et  belli  l 

<<  Oh  étiez -vt)tis  quand  je  posoîs  lès 
f>  fondèmens  dé  la  terre  ?  Dites^-le  moi, , 

(  5  )   Fortœ  mortis  ,   et-  ostià  tenehrosa  ;   lè« 

fortes  de  la  mort ,  ces  dégorgeoirs  ténébreux, 
-es  pôles  qui  sont  inhabitables  ,.  sont  vraiment 
les  portes  de  là  mort.  L'épithete  de  ténébreux 
désigne  ici  lès  nuits  dé  six  moi is  qui' y  régnent. 
Ce  sens  est  encore  confirmé  dans  les  versets  sui- 
vans  par  locus  tenebrarum  ,  le  lieu  des  ténèbres, 
€t  par  thescruros  nivis  ,  les  réservoirs  de  la  neige. 
Les  pôles  sont  à  la  fois  lé  lieu  dès  ténèbres  et 
celui  de  Taurore. 

(6)  Latitudinem  terrœ.  Mot  â' mot:  aveztVQUs 
considéré  h  latitude  de  là  terre  l  En  effet ,  tous 
les  caractères  du  pôle  ne  pouvoient  être  connus 
que  de  ceux  qui  avoient  parcouru  la  terre  en  lati- 
tude. Il  y  avoit  du  tems  de  JoH  ,  beaucoup 
de  voyageurs  Arabes  qui  alloient  à  l'orient  , 
à  l'occident  et  au  midi  ,  mais  fort  peu  qui 
eussent  voyagé  au  nord  ,  c*est  -  à  -  dire  ,  ea 
latitude. 
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>y  SI  VOUS  avez  de  l'intelligence.  Savez-vous^ 
»  qui  est-ce  gui  en  a  déterminé  lés  mesu- 
y>  res  ,  ou  qut  en  a  réglé  lès  niveaux  ?  Sur- 
»  quoi  ses  bases  sont-eltes  affermies  ,  ou: 
>>  qui  eii  a  posé  la  pierre  angulaire  ,  lors- 
w  que  les  astres  du  matin  me  louoient  tous 
»  ensemble  ,  et  que  tous  tes  enfans  de  Dieu 
w  étoient  transportés  de  joie  ?  Qui  a  donné 
w  des  portes  à  la  mer  pour  la  renfermer  y. 
»  lorsqu'elle  se  débordoit  sur  la  terre  ,  en- 
w  sortant  comme  du  sein  de-sa  mère ,  lors* 
w  que  je  lui  donnai  de  nuages  pour  vête- 
»  ment ,  et  que  je  l'enveloppai  d'obscurité , 
»  comme  on  enveloppe  un  enfant  de  ban- 
V>  dèlçttes  ?  Je  Taî  resserrée  dans  des  bor* 
>>  nés  qui  me  sont  connues  ;  je  lui  ai  donné 
w  une  digue  et  des  écluses ,  et  je  lui  ai  dit ,". 
»  vous  viendrez  jusques-là  ,  vous  ne  pas- 
M  serez  pas  plus  loin  ,  et  vous  y  briserez 
w  l'orgueilde  vos  flots.  Est-ce  vous  qui,. 
>5  en.  ouvrant  vos  yeux  k  la.  lumière  ,.  avez 
>5  ordonné  au  point  du  jour  de  Tuîre  ,   et 
w  qui  avez  montré  à  Taurore  îe  lieu  où 
»  elle  devoît  naître  ?  Est-ce  vous  qui  j 
v  tenant  dans  vos   mains  les   extrémités 
w  de  la  terre  /l'avez  ébranlée  et  qui  en 
»  avez  secoué  les  impies  ?  Une  multitude 
w  de  petits  monumens  Ae  cet  événement , 
w  en  resteront  empreinte  dans  l'argile  et 
w  subsisteront  comme  des  dépouilles    dé 
n  cette  ruine.  La  llimîere  des  impies  leur 
^>  sera   ôtée  et  leijr  bras  élevé  sera  brisé. 
V  Avez- vous  pénétré  au  fond  de  la  mer^ 
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M  et  vous  êtes- vous  promené  sur  les  sour— 
»  ces  qui  renouvellent  l'abyme  ?  Vous 
»  a-t-on  ouvert  ces  portes  de  la  mprt ,  et 
n  en  avîz-vous  vu  les  dégorgeoirs  téné- 
»  breux  ?  Avez-vous  observé  oii  se  termine 
7)  la  latitude  de  la  terre  ?  Si  toutes  ces 
w  choses  vous  sont  connues ,  déclarez-le- 
w  moi.  Dites-moi  où  habite  la  lumière  , 
»  et  quel  est  le  lieu  des  ténèbres  ,  afiiv 

V  que  vous  les  conduisiez  chacune  à  leui: 
»  destination  ,  quand  vous  saurez  les  rou- 
»  tes  de  leurs  demeures.  Saviez -vous, 
w  lorsque  ces  choses  existoient  déjà ,  que 
w  vous  deviez  naître  vous-même  ,  etaviez- 
79  vous  connu  alors  le  nombre  rapide  de 
»  vos  jours.  Etes-vous  entré  enfin  dans 
fy  les  trésors  de  la  neige  ,  et  avez-vous  vu: 

V  ces  af&eux  réservoirs  de  grêle  que  j'ai 
w  préparés  pour  le  tems  ae  l'ennemi  ,. 
7^  et  pour  le  jour  de  la  guerre  et  du 
79  combat  ?  w 

J'ai  cru  que  le  lecteur  ne  trouveroit  pas 
m;auvais  que  je  m'écartasse  un  peu  de  mon^ 
sujet ,  pour  lui  présenter  la  concordance 
de  mon  hypothèse  avec  lès  traditions  de 
l'Ecriture-Sainte ,  et  sur-tout  avec  celles  !,, 
quoiqueun  peu  obscures  ,  du  livre  peut- 
être  le  plus  ancien  qu'il  y  ait  au  monde^ 
De  savans  théologiens  croient  que  Job  a 
écrit  avant  Moïse.  Personne  n'a  peint  la 
Bature  avec  plus  de  sublimité. 

On  pourra  de  plus  s'assurer  de  l'effet 
général  des  effusions  polaires  sur  l'océan, 


DE    LA    îf  A  TU  R  E.  IXTp 

par  les  efFets  particuliers  des  effusions  des^ 
glaces  de  montagnes  sur  les  lacs  et  les  ri- 
vières du  continent.  Je  rapporterai  ici  quel* 
ques  exemples  de  ces  derniers  ;  car  l'esprit 
humainr,  par  sa  foiblesse  naturelle ,  aime  à 
particulariser  tous  les  objets  de  ses  études* 
Voilà  pourquoi  il  saisit  beaucoup  plus  vîte 
lés  loix  de  la  nature  dans  les  petits  objets  ^ 
que  dans  les  grands* 

Adisson  ,  dans  ses  remarques  sur  le 
Voyage  d'Italie  deMisson  ,  pag.  3aa  ,  dit 
qu'il  y  a  dans  le  lac  de  Genève  ,  en  été  ,, 
vers  le  soir ,  une  espèce  de  flux  et  reflux  y. 
€ausé  pas  la  fonte  des  neiges  ,  qui  y  tombe 
en  plus  grande  quantité  l'après-midi ,  qu'à 
d'autres  heures  du  jour.  11  explique  encore 
avec  beaucoup. de  clarté ,  suivant  sa  cou-- 
tume  y.  par  les  effusions .  alternatives  des- 
neiges  des  montagnes  de  la,  Suisse  ,  l'in- 
termittence de  quelques  fontaines  de  ce 
pays  qui  couleiit  seulement  à  certaines  heu- 
res du  jours. 

Si  cette  digression  n'étoit  pas  déjà  troj^ 
fongue  ,  je  ferois  voir  qu^il  n'y  a  ni  fon- 
taine v  ni  lac  ,  ni  fleuve  sujets  à  des  flux 
et  réflux  piârticuliers  ,  qui  ne  les  doivent 
à  des  montagnes  à  glaces  ,  placées  à  leuts . 
sources.  Je  dirai  seulement  encore  deux 
mots  de  ceux  de  l'Ëuripe  ,  dont  les  moU- 
vemens  fréquens  et  irréguliers  ont  tant 
embarrassé  les  philosophes  de  Pantîqmtév 
^t  qu'il  est  si  aisé  d'expliquer  par  les; 
excusions  glaciales  des  montagnes  voisines^. 
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On  sait  que  TEuripe  est  un  détroit  fe 
PArehipel  qui  sépare  Tandenne  Béotie- 
de  l'île  d'Eubée  ,  aujourd'hui  Négrepont., 
Environ  au  mîlieu  de  ce  détroit ,  dans 
sa  partie  la  plus  resserrée  ,  on  voit  les 
eaux  affluer  tantôt  du  nord  ,  tantôt  du^ 
midi ,  dix ,  douze  ,  quatorze  fois  par  jour , 
avec  la  rapidité  d'un  torrent.  On  ne  sau- 
roit  rapporter  ces  mouvemens  multipliés- 
et  très -souvent  inégaux  aux  marées  de 
l'océan ,  qui  sont  à  peine  sensibles  dans 
la  méditerranée.  Un  jésuite  ,  cité  par 
Spon  (  I  ) ,  tâche  de  les  accorder  avec  les 

E bases  de  la  lune  ;  mais  en  supposant  que- 
i  table  qu'il  en  donne  ,  soit  juste ,  il  res- 
teroit  toujours  à  expliquer  leur  régula- 
rité et  leur  irrégularité.  Il  réfute  Séné- 
que  le  tragique  ,  •  qui  n'attribue  à  l'Euripe 
que  sept  flux ,  pendant  le  jour  seulement  :• 

Dîlm  lassa  Titan  mergat  oceano  juga. 

Il  ajoute  de  plus  ,  je  ne  sais  d'après  qui^. 
quedanjs  la  mer  Persique  lefiux  n'arrive 
j^tnais  que  la  nuit  ^  et  que  sous  le  pôle 
arctique  y  au  contraire  ,.  il  se  fait  sentin 
-deux.fo,is,le  jour ,.  sans,  qu'on  en  voie  jamais 
la  nuit.  Il  n'en  est  pas  de  même  ,  dit-il , 
de  l'Eufipev  J^ob^erverai  en  passant ,  que 
sa  renjarque  à  l'occasion  du  pôle  ,  en  la 
supposant  vraie  ,  confirme  que  ses  deux 
ilux  diprn^s.  $ont  dss  effets,  du  soleil  qui 

■    (  i  )  Voyage  en  Grèce  et  au  Levant ,  parSpoH:^^ 
Jicwwe^,  pag.  34c.  .  ..      


DE.  LA  Nature*        oo» 

n'agit  que  pendant  le  jour  sur  Tes  deux 
extrémités  glacées  des  continens  du  nou- 
yeau  monde  et  de  l'ancien.  Quant  à  l'Eu- 
ripe  ,  la  variété  ,  Je  nombre  et  la  précî* 
pitation  de  ses  flux  ,  prouvent  qu'ils  ont 
pareillement  leurs  origines  dans  des  mon- 
tagnes à  glaces  y  situées  à  différentes  dis^ 
tances  et  sous  divers  ^aspects  du  soleil.. 
Car  ,  suivant  ce  même  jésuite  ,  l'île  d'Eu* 
bée  y  qui  est  d^un  côté  du  détroit ,  a  deS( 
montagnes  couvertes  de  neiges  six  mois^ 
de  l'année  ;  et  nous  savons  pareillement 
que  la  Béotie ,  qui  est  de  J'autre  côté  ,; 
a  plusieurs  montagnes  aussi  élevées  ,  et 
quelques-unes  même  où  la  glace  se  con- 
serve en  tout  tems ,  telle  que  celle  du 
môntf  Gëta.  Si  ce  flux  et  reflux  de  l'Eu- 
ripe  arrivent  aussi  fréquemment  en  hiver , 
ce  que  Ton  ne  dit  pas ,  il  faut  en  attribuer 
la  cause  aux  pluies  qui  tombent  dans  cette 
saison  sur  les  croupes  de  ces.  hautes  mon- 
tagnes collatérales^ 

Je  mettrai  le  lecteur  en  état  de  se  former 
une  idée  de  ces  causes  peu  apparentes  des 
mouvemens  dç  TEuripe ,  en  transcrivant 
ici  ce  que  Spon  rapporte  atlleurs  (  i  ).  du 
lac  de  Livadie  ou  Copaïde,  qui  est  dans 
son  voisinage.  Ce  lac  reçoit  les  premiers 
flux  des  effusions  glaciales  des  montagne^ 
dé  la  Béotie  ,.  et  Jes  communique  sans 
doute  à  l'Euripe  ,  à  travers  la  montagne 

:    (f  )  md,  page  8&  et  8$., 
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qui  l'en  sépare.  "Il  reçoit ,  dit-il ,  plusieurs 
w  petites  rivières  ,  le  Cephissus  et  les  au- 
fy  très  qui  arrosent  cette  belle  plame  qui 
79  a  environ  quinze  lieues  de  tour  ,  et  est 
f>  abondante  en  bleds  et  en  pâturages» 
99  Aussi  étoit-ce  autrefois  un  des  quartiers 
»  le  plus  peuplé  de  la  Béocè.  Mais  l'eau 
w  de  cet  étang  s'enfle  quelquefois;  si  fort 
w  par  les  pluiers  et  les  neiges  fondues  , 
»  qu'elle  inonda  une  fois  deux  cents  vil-? 
»  lages  de  la  plaine.  Elle  seroît  mêijde  can 
»  pable  de.  se  déborder  règlement  toutes 
9^  les  années  ,  si  là  nature  ,  aidée  (  i  )  peut-» 
V  être  de  l'art ,  ne  lui  avoit  procuré  une 

(i)  Spon  sans  dau^e  n'y  pense  pas,  en 
soupçonnant  que  Fart  ait  pu  aider  la  nature 
dans  la  construction  .  de  cinq  canaux,  souterr 
rains  ,  chacun  de  dix  milles  de  long  ,  â  tra- 
vers un  rocher.  Ces  danaux  souterrains  se  ren-i- 
contrent  fréquemment  dans  les  p^s  de  mon-^ 
tagnes  ,  comme  j'en  pourrois  Jciter'nliîle  exem- 
ples. Ils  servent  à  la  circulation  des  eao^ 
qui  ne  pourroient  autrement  eu  traverser  jes 
chaînes*  L^a  pâture  perce  Jes  rochers  ,  et  y 
fait  passer  les  fleuves  ,  comme  elle  a  percé 
plusieurs  os  du  corps  humain  pour  la  com- 
munication des  veines.  Je  laisse  le  lecteur  sur 
cette  nouvelle  vue.  J'en  ai  dit  assez  pour  le 
convaincre  que  ce  globe  n'est  pas  l'ouvragé  du 
désordre  et  du  hasard. 

Je  finirai  ces  observations  par  une  rëfle** 
xion  sur  les  deux  voyageurs  qae  je  viens  de 
citer  ;  elle  pourra  être  utile  à  nos  mœurs^ 
Spoû  étoit  François^' et  Geofges  Wfceler  Au* 
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»  sortie  par  cinq  grands  canaux  ,  sous  la 
»  montagne  voisine  de  i'Euripe  ,    entre 

gîofs.  Ils  voyagèrent  en  société  dans  F  Ar- 
chipel. Le  premier  nous  en  a  rapporté  beaur 
coup  d'inscriptions  et  d'épitaphes  grecquçs  ^ 
et  nos  savanj  du  dernier  siècle  T'ont  tort 
vanté.  L'autre  nous  a  donné  les  noms  et  les 
caractères  de  beaucoup  de  planteis  fort  cu- 
rieuses ,  qui  croissent  sur  les  ruines  de  lit 
Grèce,  et  qui- jettent,  à  mon  gré,  un  intérèe 
fort  touchant  dans  ses  relations.  Il  est  peur 
connu  parmi  nous..  Suivant  les  titres  que,  l'u^j 
et  l'autre  se  donnent  ,  Jacob  Spon  étoit  mé-^ 
decin  agrégé  de  Lyon  ,  et  fort  curieux  des 
Oîonumens  des  hommes.  Georges, Wheler  étoit 
gentilhomme  ,  et  enthousiaste  de  ceux  de^ 
la  nature.  "  Il  semble  que  leurs  goufts  dé- 
voient être  tout-â-fait  différens  -,  que  lé  gen- 
tilhomme devoit  aimer  les  monumens  ,  et 
le  médecfn  les  plantes  ;  mais  ,  comme  nous. 
le  verrons  dans  la  suite  de  ces  études  ,  nos 
passions  (naissent .  des  contraires  ,  et  sont  prei^^ 
que  toujours  opposées  a  nos  états,.  C'est  par 
une  ^uite  de  cette  îqi  harmonique  de  la  lia-t 
ture  ,  que  ,  quoique  ces  Voyageurs  fussent  j 
Fun  Anglois  et  l'autre  François  ,  ik  vécti*" 
rent  dans  la  plus  parfaite  union.  Je  rémar-^ 
que  à  leur  tou&nge  quifs  se  sont  cités  mu- 
tuellement avec  éloge.  Ministres  d'état ,  vou- 
lez-vous former  des  sociétés  qui  soient  bien- 
unies  entre .  elles  ?  ne  mettez  pas  des  acadé- 
miciens avec  des  académiciens  ,  des  militaires 
avec  des  militaires  \  ^es  marchands  avec  déi 
marchands,  des  motnés  avec  des. moines  ;  maii 
rapprochez  les  hommes  d'états  opposés  ,  et 
YQus.    verrez   régner    entre    eux   Tharmoiûe  5 
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fy  Négrepont  et  Talanda  ,  par  où  Teau  <fo 
w  laç  s'engouffre  ,  et  se  va  jeter  dans  la: 
w  mer  de  l'autre  côté  de  la  montagne.  Les 
w  Grecs  appellent  ce  lieu  là  ,  Catabathra. 
p>  Strabon  parlant  de  cet  étang  ,  dit  néan- 
r>  moins  qu'il  ^n'y  paroissoit  point  de  sor- 
w  tie  de  son  tems  ,  si  ce  n'est  que  le 
w  Cepissus  s'en  faisoit  quelquefois  une 
K  sous  terre.  Mais  il  ne  faut  que  lire  les 
n  changemens  qu'il  rapporte  de  ce  marais  , 
»  pour  ne  pas  s'étontver  de  celui-ci.  M.. 
»  Wheler  ,  qui  alla  voir  ce  lieu-là  aprè9 
fy  mon  départ  dé  Greee ,  dit  que  c'est  une 
w  des  choses  des  plus  curieuses  du  pays  ,! 
>y  là  montagne  ayant  près  de  dix  milles 
»  de  large  ,  et  presque  toute  de  rocher,  w 

Je  ne^doute  pas  qu'il  n'y  ait  plusieurs, 
objections  à  faire  contre  l'explication  ra— 
pide  que  je  viens  de  donner  du  cours  des: 
marées ,  du  mouvement  de  la  terre  dans^ 
PécUptic^ue ,  et  du  déluge  universel  par 
les  effusions  des  glaces  polaires  j  niais  , 
jpose  le  répéter  ^  ces  causes  physiques  ^e 
présentent  avec  plus  de  vraisemblaiîce  , 
de  simplicité  ,,  et  de  conformité  à  la 
marche  générale  de  la  nature  >  que  les. 
causes  astronomiques  si  éloignées  de  nous ,. 
par  lesquelles  on  les  explique.  C'est  au  léc- 
teur  impartial  à  me  juger.  S'il  est  en  garde 

pourvu  toutefois  que  vous  eu  écartiez  les  am- 
bitieux ;  ce  qui  n'est  pas  aisé  ,  puisque  l'am- 
iirion  est  un.  des  premiers  vices  que  nous  ins- 
pire aotre  éducaû.on..  ,      . 
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contre  la  nouveauté  des  systèmes  qiiî  n'ont 
pas  encore  de  prôtfieurs ,  il  ne  doit  pas 
l'être  moins  contre  l'ancienneté  de  ceux 
^ui  en  ont  beaucoup. 

JVevenons  maintenant  à  la  forme  Ju 
i)assin  de  l'océan.  Deux  courans  prin- 
cipaux le  traversent  d'orient  en  occidait 
et  du  nord  au  midi.  Le  premier  ,  venant 
du  pôle  sud  ,  donne  le  mouvement  à  là 
mer  des  Indes  ,  et ,  dirigé  par  l'étendue 
orientale  de  l'ancien  cominent ,  va  d'o- 
rient en  occident  et  d'occident  en  orient 
xlans  le  cours  de  la  même  ar.née  ,  for- 
mant aux  Indes  ce  <îu'on  y  appelle  les 
«loussonSi  C'est  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  ;  mais  ce  que  nous  n'avorts  pas  encore 
observé  et  qui  mérite  bien  de  l'être  ,  c'est 
que  toutes  les  baies  ,  anses  et  méditer- 
canées  de  l'Asie  méridionale  ,  telles  que 
4es  golfes  de  Siam  et  de  Bengale  ,  le  jgolfe 
Persique  ,  la  mer  Rouge  et  une  multitude 
•d'autres ,  sont  dirigées  par  rapport  à  lui 
nord  et  sud ,  en  sopte  qu'elles  ti'en  sont 
point  rencontrées.  Dé  même  le  second 
courant ,  venant  du  pôle  nord ,  dçnneuft 
mouvement  opposé  à  notre  mer  ,  et ,  ren- 
fermé entre  le  continent  de  l'Amérique 
et  le  nôtre ,  il  Ara  du  nord  au  midi  et  il 
Te  vient  du  midi  au  nord  dans  la  même 
année  ,  formant  comme  celui  des  Indes 
des  moussons  véritables  ,  quoique  peu  ob- 
servées par  nos  marins.  Toutes  les  baies 
^t  méditerranées  de  l'Europe  ,  comme  la 
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mer  Baltique  ,  ccllç  de  la  Maiiclie ,  du 
golfe  de  Gascogne  ,  la  Méditerranée 
proprement  dite  ,  et  toutes  celles  de  l'A- 
mérique orientale ,  comme  la  baie  de 
Baffin  ,  fa  baie  d'Hudson ,  le  golfe  du 
Mexique  ,  ainsi  qu'une  multitude  d'autres , 
sont  dirigées  par  rapport  à  lui  Est  et  Ouest  ; 
ou ,  pour  parler  avec  plus  de  précision ,  les 
axes  de  toutes  les  ouvertures  de  la  terre 
^ans  Tancien  et  le  nouveau  monde  sont 
perpendiculaires  aux  axes  de  ces  courans 
généraux  ,  en  sorte  que  leur  embouchure 
seulement  en  est  traversée ,  et  que  leur 
profondeur  n'est  point  exposée  aux  impul- 
sions des  mouvemens  généraux  de  la  mer. 
C'est  à  cause  de  la  tranquillité  des  baies 
que  tant  de  vaisseaux  y  vont  chercher  des 
mouillages ,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
la  nature  a  placé  ,  dans  leurs  fonds ,  les 
embouchures  de  la  plupart  des  fleuves  , 
comme  nous  l'avons  dit,  afin  que  leurs 
eaux  pussent  se  dégorger  dans  l'Océan  sans 
être  répercutées  par  la  direction  de  ses 
courans.  Elle  a  employé  même  ces  précau- 
tions  en  faveur  des  moindres  rivières  qui 
s^  jettent.  Il  n'y  a  point  de  marin  expé- 
rimenté qui  ne  sache  qu'il  n'y  a  guère 
d'anse  qui  n'ait  son  petit  ruisseau.  Sans  la 
sagesse  de  ces  dispositions ,  les  eaux  desti- 
nées à  arroser  la  terre  ,  l'auroient  souvent 
inondée. 

La    nature    emploie    encore    d'autres 
moyens  pour  assurer  le  cours  des  fleuves^ 
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et  sur-tout  pour  protéger  leurs  embou- 
chures. Les  principaux  sont  les  îles*  Les 
îles  présentent  aux  fleuves ,  des  canaux  qui 
ont  des  directions  différentes  /afin  que  si 
les  vents  ou  les  courans  de  la  mer  bar- 
roient  un  de  leurs  débouchés ,  leurs  eaux 
pussent  s'écouler  par  un  autre.  On  peut 
remarquer  qu'elle  a  multiplié  les  îles  aux 
embouchures  des  fleuves  les  plus  exposés 
à  ces  deux  inconvéniens  ,  comme  à  celle 
de  l'Amazone ,  toujours  battue  du  vent 
d'est ,  et  située  à  une  des  parties  les  plus 
saillantes  de  l'Amérique.  Elles  y  sont  en 
si  grand  nombre  et  forment  entre  elles 
des  canaux  qui  ont  des  cours  si  difl^rens 
qu'il  y  a  telle  de  leurs  ouvertures  qui  «re- 
garde le  Nord-est ,  et  telle  autre  le  Sud- 
est  ,  et  que  de  la  première  à  la  dernière  il 
a  plus  de  cent  lieues  de  distance.  Les 
les  nuviatiles  ne  sont  pas  formées ,  comme 
on  le  croît  communément ,  par  les  al  ba- 
vions des  fleuves  ;  elles  sont  au  contraire, 
pour  la  plupart ,  fort  exhaussées  au-dessus 
du  niveau  de  ces  fleuves ,  et  plusieurs  d'en- 
tre elles  ont  des  montagnes  et  des  rivières 
qui  leur  sont  propres.  Ces  îles  élevées  se 
trouvent  encore  fréquemment  au  con- 
fluent d'une  rivière  et  d'un  fleuve.  Elles 
servent  à  faciliter  leur  communication  et 
à  ouvrir  un  double  passage  au  courant  de 
la  rivière.  Toutes  les  fois  donc  que  vous 
voyez  des  îles  le  long  d'un  fleuve  ,  vous 
pouvez  être  certain  qu'il  y  a  quelque  ri^ 
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viere  ou  ruisseau  latéral  dans  le  voîsînagd. 
Il  y  a ,  à  la  vérité  -,  beaucoup  de  ces  ruis- 
seaux conâuéns  qui  ont  été  taris  par  les 
travaux  imprudens  des  hommes  ,  mais 
vous  trouverez  toujours  vis-à-vis  des  îles 
^ui  divisoiemieur  embouchure ,  une  val- 
iée  correspondante  où  Ton  retrouve  leur 
ancien  canal.  Il  y  a  aussi  de  ces  îles  au 
milieu  du  cours  des  fleuves  dans  les  lieux 
•exposés  aux  vents.  J'observerai,  en  pas- 
sant ,  que  nous  nous  écartons  beaucoup 
des  intentions  de  la  nature ,  lorsque  nous 
•réunissons  les  îles  d'une  rivîere  au  conti- 
nent voisin ,  car  ses  eaux  ne  s'écoulent  plus 
alors  que  par  un  seul  canal ,  et  lorsque 
Jes»vents  viennent  à  souffler  dans  sa  direc- 
tion ,  elles  ne  peuvent  s'échaper  ni  à 
droite  ni  à  gauche  ;  elles  se  gonflent ,  se 
débordent^  inondent  les  campag-nes,  ren- 
versent les  ponts  ,  et  occasionent  la  plu- 
^)art  des  ravages  qui  sont  aujourd'hui  si  fié- 
^quens  dans  nos  villes. 

Ce  ne  sont  donc  point  des  baies  ou  des 
golfes  qui  se  trouvent  aux  extrémités  des 
courans  de  l'Océan  ;  ce  sont ,  au  contraire , 
-des  îles.  A  l'extrémité  du  grand  courant 
oriental  de  la  mer  des  Indes  ^  se  trouve 
l'île  de  Madagascar ,  qui  prptege  l'Afrique 
contre  sa  violence.  Les  îles  de  la  Terre- 
Je-Feu  défendent  de  même  l'extrémité 
australe  de  l'Amérique  ,  au  confluent  des 
mers  orientales  et  occidentales  du  Sud, 
Les  arcbipeb  nombreux  de  la  mer  des 

Indes 
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Indes  et  de  celle  du  Sud ,  se  trouvent  vers 
la  ligne  où  aboutissent  les  deux  courans 
généraux  des  mers  australes  et  septen- 
trionales. C'est  encore  avec  les  îles  que 
la  nature  protège  l'ouverture  des  baîes  et 
d^s  niéditerranées.  L'Angleterre  »  l'Ecosse 
fit  l'Irlande  couvrent  celle  de  la  Baltique  ; 
lès  îles  de  Welcom  et  de  Bonne-fortune  ^ 
h  baie  d'Hudson  ;  l'île  de  saint  Laurent , 
l'entrée  de  son  golfe  ;  la  chaîne  des  îles 
Antilles ,  le  golfe  du  Mexique  ;  les  îles  du 
Japon,  le  double. golfe  formé  parla  pres- 
qu'île de  Corée  avec  les  terres  voisines. 
Tous  les  courans  portent  dans  les  îles. 
La  plupart  d'entre  elles  sont,  par  cette 
raison  , .  femeuses  par  leurs  grosses  mers 
et  par  leurs  coups  de  vent  :  telles  sont  les 
Açores ,  les  Bermudes ,  l'île  de  Tristan 
d'Acunha ,  etc.  Ce  n'^st  pas  qu'elles  en 
renferment  les  causes  en  eHes- mêmes  ^ 
mais  c'est  parce  qu'elles  sont  placées  aux 
foyers  des  révolution  de  l'Océafi  et  même 
de  l'atmosphère ,  afin  d'en  affoîblir  les 
effets.  Elles  sont  dans  des  positions  à 
peu  près  semblables  à  celles  des  caps,  qui 
sont  aussi  tous  célèbres. par  leurs  tempêtes; 
comme  le  cap  Tinist^é  à  l'extrémité  de 
l'Europe,  le  cap  de  Bonne-Espérance  à 
celle  de  l'Afrique  ,  le  cap  Horn  à  celle  de 
l'A/nérique.  C'est  delà  qu'est  venu  U  pro- 
verbe marin  doubler  le  cap  ;  pour  dire  sur- 
monter une  grande  difficulté.  Ainsi  l'O- 
céan y  au  lieu  de  se  porter  danisles  enfon<« 
Tomt  I.  K 
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cemens  du  continent,  se  dirige  au  con-» 
traire  sur  les  parties  qui  en  sont  les  pbs 
saillantes,  et  il  les  auroit  bientôt  détrui- 
tes ,  si  la  nature  ne  les  avoit  fortifiées  d'une 
manière  admirable. 

L'Afrique  occidentale  est  bordée  d'un 
long  banc  de  sahle  où  se  brisent  perpétuel- 
lement les  flots    de  l'Océan  Atlantique. 
Le  Brésil  dans  toute Tétendue  de  ses  côtes 
oppose  aux  vents  perpétuels  de  Test  et 
aux  courans  de  la  mer  ,  une  longue  bande 
de  rochers  de  plus  de  mille  lieues  de  lon- 
gueur ,  d'une  vingtaine  de  pas  de  largeur 
à  son  sommet,  et  d'une  épaisseur  incon- 
nue à  sa  base.  Elle  est  distante  du  rivage 
d'une   portée  de  mousquet.    La  mer    la 
couvre  ehtiér'emfent  quand  elle  est  haute , 
et  quand  elle  baisse  ,  elle  la  découvre  de 
la  hauteur  d'une  pique.  Cette  digue  est 
d'une  seule  pièce  dans  sa  longueur ,  com- 
me on  Ta  reconnue  par  différentes  sondes  ; . 
et  il  séroît  impossible  d'abordé/  au  Brésil; 
avec  nos  vaisseaux  ,  si  elle  n'étoit  ouverte  ' 
en  plusieurs  endroits ,  par'oti  i!â  'dhtreîlt  et  ' 
ils  sortent  (i).  ^   *    ,        . 

Allez  du  midi  au  nord  ,  vous  trouvez 
des  précautions  équivalentes^   La  côte  de  . 
Norwegea  i\nç  défense  à  peii'ptès  sem- ; 
èlable  à  celle  cfu-  Brésil.  Pomoppidah  dît  1 
que  cette  côte ,.  qui  a  pr^s^dé  trois  cems^; 

(i)  V,    Hîst,   des  trouble'ç  ài   Brésil,    par^, 
Pierre  Morçau. 
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Hetie^  de  longueur ,  est  le  plus  commu-i 
tiément  escarpée  ,  angulaire  et  pendante  ; 
àe  sorte  que  la  mer  y  a  quelquefois  jus- 
qu'à trois  cents  brasses  de  profondeur  ptès 
de  terre.  Cela  n'empêche,  pas  que  la  na- 
ture n'ait  protégé  ces  rivages  par  ^ne  mul- 
titude d'îles  grandes  et  petites  :  "  Par  un 
«  tel  rempart ,  dit-il ,  qui  consiste  peut- 
n  être  en  un  million  ou  plus  de  colonnes 
w  de  pierres  fondées  au  plus  profond  de 
f>  la  mer,  dont  les  chapitaux  ne  montent 
^^  gueres  qu'à  quelques  brasses  au-dessus 
V  des  vagues  ,  toute  la  Norvège  est  défen- 
»  due  à  l'ouest  tant  contre  les  ennemis 
y>  que  contre  la  mer.  »  On  trouve  le^  ports  • 
de  la  côte ,  derrière  ces  espèces  de.  brise- 
mer  d'une  construction  si  merveilleuse. 
Mais  comme  il  est  quelquefois  à  craindre ,  -. 
ajpute-t-iî,  que  les  vents  et  les  courans»* 
^ui  sont  très  -  violens  dans  les  détroks  de  ; 
ces  rochers  et  de  ces  îles  ,  et  la  difiiculté  • 
d!ancrer  à  une  si  grande  profondeur ,  ne 
brisent    les.  vaisseaux   avant   qu'ils  aient  : 
atteint  un  port,    le  gouvernement  a  fait 
sceller  plusieurs. centaines  de  .grauds  .aiv-  : 
neaux  de  fer  dans  les  rochers  ,  à  plus  de 
deux  toisesau-dessus  de  Feauv  afin  que  les 
vaisseau  puissent  s'y  amarrer.  £  : 

La  nature  a  varié  à  Tinfini  cesmpyens  ,, 
de  protection,   sur-tout  dans  les.Jles  iqui- 
protègent  ellesrmêmes  Je  continent.  Par  . 
exemple,  elle  a  environné  l'^île  de  France 
d'un  banc  de  madrépores ,  qui  n'est  ouvert 
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qu'aux  endroits  oïl  se  dégorgent  les  riviè- 
res de  cette  île  dans  la  mer.  D'autres  îles , 
comtne  plusieurs  des  Antilles ,  étoient  dé- 
fendues  par  des  forêts  de  mangliers  qui 
croissent  dans  l'eau  de  la  mer  ,  et  brisent 
la  violence  des  flots  en  cédant  à  leurs 
mouvemens.  C'est  peut-être  à  la  destruc- 
tion de  ces  fortifications  végétales ,  qu'il 
faut  attribuer  les  irruptions  de  la  mér  fré* 
quentes  aujourd'hui  dans  plusieurs  îles  , 
comme  dans  celle  de  Formose.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  de  roc  tout  pur  et  qui  s'é- 
lèvent du  sein  des  flots ,  comme  de  gros 
moles  ,  tel  est  le  maritimo ,  dans  la  Médi-» 
terranée  :  d'autres  volcaniennes ,  comme 
l'île  de  Feu  près  du  Cap  Verd ,  et  plusieurs 
autres  semblables  dans  la  mer  du  Sud , 
s'élèvent  comme  des  pyramides  avec  des 
feux  à  leurs  sommets ,  et  servçnt  de  phare 
aux  matelots  ^pendant  la  nuit  par  leurs 
feux ,  et  le  jour  par  leurs  fumées.  Les  îles 
Maldives  sont  protégées  contre  l'Océan 
avec  des  précautions  admirables.  A  la  vé- 
rité elles  sont  plus  exposées  que  beaucoup 
d'autres ,  car  elles  sont  au  milieu  de  ce 
gcand  CQurant  de  la  mer  des  Indes ,  dont 
nous  ayons  p^rlé ,  qui  y  passe  et  repasse  - 
deux  fois  par  an.  Elles  sont  d'ailleurs  si 
basses ,  qu'elles  sont  presque  à  fleur  d'eau  ; 
et  elles  sont  si  petites  et  en  si  grand  nom^^ 
bre, qu'on  en  compte  doure  mille ,  et  qu'il 
y  en  a  beaucoup  où  on  peut  aller  en  sau- 
tant d'un  bord  à  Taytre,  La  nature  les  a 
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d'abord  réunies  en  atolloiis  ou  archipefs 
séparés  entre  eux.  par  des  canaux  profonds 
qui  vont  de  l'est  à  l'ouest ,  et  qui  présentent 

{)lusîeurs  passages  au  courant  général  de 
a  mer  des  Indes.  Ces  attoUons  sont  àtt 
nombre  de  treize  et  s'étendertt  à  Ja  file  les 
uns  des  autres ,  depuis  le  S^^  degré  de  lati- 
tude septentrionale  jusqu'au  4"^  de  lati- 
tude méridionale  ,  ce  qui  leur  donne  une 
longueur  de  trois  cents  de  nos  lieues  de  25 
au  degré;  Mais  laissons-en  décrire  l'ârchi-- 
tecture  à  l'intéressant  et  infortuné  Fran- 
çois Pyrard,  qui  y  passa  ses  plus  beaux 
jours  dans  l'esclavage  ;  et  qui  nous  en  a 
laissé  la  meilleure  description  que  nous  en 
ayons ,  comme  s'il  feUoit  en  tout  genre  > 
que  les  choses  les  plus  dignes  de  l'estime 
des  hommes  fussent  les  fruits  de  quelque 
malheur.  «  C'est  une  merveille ,  dit-il , 
}>  de  voir  chacun  de  ces  atollons  envi- 
»  ronné  d'un  grand  banc   de  pierre  tout 

V  autour ,  n'y  ayant  point  d'artifice  hu- 
w  main  qui  puisse  si  bien  fermer  de  mu- 
w  railles  un  espace  de  terre  comme  est 
«cela  (i).  Ces  atollons  sont  quasi  tous 
»  ronds  ou  en  ovale  ,  ayant  chacun  trente 
w  lieues  de  tour ,  les  uns  quelque  peu  plus, 
w  lés  autres^  quelque  peu  moins ,  et  sont 
w  tous  de  suite  et  bout-à-bout  sans  aucu- 
w  nement  s'entre-toucher.    Il  y  a  entré 

V  deux  des  canaux  de  mer^  les  uns  larges  , 

(j)  Voyage  aux  Maldives ,  chap.  10. 

-K  3 


aza  E  T  U  D  B  S 

»  les  autres  fprt  étroits.  Etant  ait  imlien 
w  d'un  atollon,  vous  voyez  autour  de  vous 
?>  ce  grand  banc  de  pierre  que  j'ai  dit  qui 
9>  environne  et  qui  défend  les.  îles  contre 
.»  Fimpétuosité  de. la  mer.  Mais  c'est  chose 
»  effroyable,  même  aux  plus  hardis ,  d'ap— 
f>  procher  de  ce  banc  ,  et  de  voir  venir  de 
»  bien  loin  les  vagues  se  rompre  avec  fu- 
'V  reur  tout  autour  ;  car  alors  Je  vous  as- 
w  sure ,    comme  chose  que  j'ai  vue  une 
.»  infinité  de  fois ,  que  le  fellin  ou  le  bouilr 
yy  Ion  est  alors  plus   gros  qu'une  maison 
»  et  aussi  blanc  que  du  coton  ;  tellement 
w  que  vous  voyez  autour  de  vous  comme 
;»  une  muraille  fort  blanche  ^   principale— 
yy  ment  quand  la  mer  est  haute.  »  Pyrard 
observe  de  plus  ,,  que  la  plupart  des  îles 
qui  y  sont  renfermées  ,  sont  environnées, 
chacunç  en  particulier  d'un  banc  qui  les 
défend  encore  de  Ta  mer.  Mais  le  courant 
de  la  îner  des  ïndes  qui  passe  dans  les  ca- 
naux parallèles  de  ces  atollons ,  est  si  vior 
lent  qu'il  seroit    impossible  aux  hommes 
de  communiquer  de  l'un  à  l'autre ,  si  la 
Providence  n'y  avoit  pourvu  d'une  ma- 
nière admirable.  Elle  a  divisé  chacuns  dé- 
cès atollons  par  deux  eanaux  particuliers 
qui  les  coupent  en    diagonales  ,  et  dont 
les  extrémités  viennent   aboutir  aux  ex- 
trémités .des  grands  canaux  parallèles  qui 
les  séparent.  En  sorte  que  si  vous  voulez. 

()asser  d'un  de  ces  archipels  dans  l'autre,, 
orsque.le  courant  est  à  l'est ,  vous  sortez; 
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de  celtii  où  vqus  êtes ,  par  le  canal  dia- 
gonal de  Test  où  Teau  est  tranquille ,  et 
vous  abandonnant  ensuite  au  courant  qui 
passe  par  le  canal  parallèle ,  vous  allez 
aborder  ,  en  dérivant  ,  à  Tatollon  opposé  , . 
où  vous  entrez,  p^r  l'ouverture  de  son  ca-». 
.nal  diagonal  qui  est  à  l'ouest.  Vous  faîtes 
Je  contraire  quand  le  courant  change  six 
mois  après.  C'est  par  ces  communications 
intérieures  que  les  insulaires  parcourent 
en  toutes  saisons  leurs  îles  du  nord  au 
midi ,  malgré  la  violence  des  courans  qui 
les  traversent. 

Chaque  ile  a  sa  fortification  ,  qui  est 
proportionnée,  si  jVse  dire ,  au  danger 
où  elle  est  exposée  de  la  part  des  flots  de 
POcéan.  Il  n'est  pas  besoin  de  se  figurer 
des  tempêtes  pour  se  former  une  idée  de 
Içor  fureur.  La  simple  action  du  vent 
^lisé  ,  toute  uniforme    qu'elle  €*st ,   suffit 

Eour  leur  donner  à  la  longue  l'impulsion 
i^  plus  violente.  Chacun  de  ces  flots ,  joi- 
gnant à  la  vitesse  constante  qu'il  reçoit 
à  cha^que  instant  du  vent,  une  vitesse  ac- 
quise par  son  mouvement  particulier ,  for- 
meroit  au  bout  d'un  long  espace  ,  un  vo- 
lume d'eau  prodigieux  ,  si  sa  course  n'étoît 
retardée  par  des  courans  qui  la  croisent  ^ 
par  des  calmes  qui  la  ralentissent ,  mais 
sur-tout  parles  bancs ,  les  écueiîs  et  les  îles' 
qui  la  brisent.  On  voit. un  effet  sensible 
de  cette  vîtesse  accélérée  des  flots ,  sur 
les  côtes  du  Chily  et  du  Pérou  ,  qui  n'é^ 
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prouvent  cependant  que  le  simple  ressa'c 
des  eaux  de  la  mer  du  Sud.  Leurs  rivages 
sont  inabordables  dans  toute  leur  éten-» 
due  ,  sî  ce  n*est  au  fond  de  quelque  baie  ^ 
ou  derrière  quelque  îlre  située  près  de  la 
côte.  Toutes  les  fles  de  cette  vaste  mer  ^ 
sî  paisible  qu*elle  en  porte  le  nom  de 
Pacifique ,  sont  inaccessibles  du  côté ,  qui 
est  exposé  aux  courans  occasionés  par 
les  seuls  vents  alises,  à  moins  que  quef*- 
ques  rescifs  ou  rochers  n^  rompent  l'inr- 
pétuosité  des  flots.  C'est  alors  un  spectacle 
à  la  fois  superbe  et  terrible  de  voir  les 
gerbes  épaisses  d^écumè  qui  s'élèvent  sans 
cesse  du  sein  de  leur  noires  anfractuosités  » 
et  d*entendre  leurs  bruits  rauques  que  les. 
vents  portent  à  plusieurs  lieues  de-là ,  surw 
tout  pendant  la  nuit. 

Les  îles  ne  sont  donc  point  des  débris 
des  continens.  Leur  position  dans  la  mer^ 
la  manière  dont  elles  y  sont  protégées  y  et 
leur  longue  durée ,  en  sont  des  preuves 
suffisantes.  Depuis  le  tems  que  l'Océan 
les  bat  en  ruine,  efle  dévroiènt  être 
totalement  détruites  ;  cependant ,  Ca-» 
rybde  et  Scylla  font  toujours  entendre 
aux  extrémités  de  la  Sicile  leurs  anciens 
mugissemens.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
dire  quels  moyens  la  nature  emploie  pour 
entretenir  Tes  îles  et  les  réparer ,  ni  les, 
autres  preuves  végétales,  animales  et  hu- 
maines qui  attestent  qu'elles  ont  existé  dès 
l'origine  du  gbbe,,  telles  que  nous  les; 
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voyons  aujourd'hui;  il  me  suffit  de  don- 
ner une  idée  de  leur  construction  ,  pour 
achever  de  convaincre  qu'elle  ne  sont  en 
rien  l'ouvrage  du  hasard.  Elles  ont ,  comme 
les  continens  eux-mêmes,  des  montagnes  , 
des  pics  ,  des  laCs  et  des  rivières  qui  sont 
proportionnés  à  leur  petitesse.  Pour  dé- 
montrer cette  nouvelle  vérité ,  je  serai 
encore  obligé  de  dire  quelque  chose  sur  la 
distribution  de  la  terre  ;  mais  je  ne  serai 
pas  long ,  et  je  tâcherai  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut  pour  me  faire  entendre. 

On  doit    remarquer  d^abord    que    les 
chaînes  des  montagnes ,  dans  les  deux  con- 
tinens ,  sont  parallèles  aux  mers  qui  les 
avoisinent  :  en  sorte  que ,  si  vous  voyez  le 
plan  d'une  de  ces  chaînes  avec  ses  diverses 
branches  ,   vous  pouvez   déterminer   les 
rivages  de  la  mer  qui  leur  correspondent  ; 
car ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  ces  mon- 
tagnes leur  sont  toujours  parallèles.  Vous 
pouvez  de  même ,  en  voyant  les  sinuo- 
sités d'un  rivage,  déterminer  celles   des 
chaînes  des  montagnes  qui  sont  dans  l'in- 
térieur d'un  pays;  car  les  golfes   d'une 
mer  répondent  toujours  aux  vallées  des. 
montagnes  du  continent  latéral.  Ces  cor- 
respondances sont  sensibles  dans  les  deux 
grandes  chaînes   de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde.  La  longue  chaîna  du  Taurus 
court  Est  et  Ouest,  comme  l'Océan  In* 
dien,   dont  elle  renferme    les   dîfférens 
golfes  par  des  brancMès  qu'elle  prolonge 
^     K  s        ' 
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jusqu'aux    extrémités    de    la  plupart    de 
leurs  caps.  Au  contraire,  la  chaîne  des. 
Andes  en  Amérique  court  Nord  et  Sud  ^ 
comme  POcéan  Atlantique.  Il  y  a  encore 
ceci    digne    de  remarque,  et  j'ose  dire 
d'admiration ,  c'est  que    ces    chaînes  de 
montagnes  sont  opposées  aux  vents  régu- 
liers qui  traversent  ces  mers  ,  et  qui  leur 
en  apportent  les  émanations ,  et  que  leur 
élévation  est  proportionnée  à  la  distance 
où  elles  sont  de  ces  rivages  ;  en  sorte  que  ^ 
plus  ces  montagnes  sont  loin  de  la  mer  y 
plus  elles  sont  élevées  dans  l'atmosphère,. 
C'est  piar  cette  raison  que  la  chaîne  des 
.  Andes  est  placée  le  long  de  la  mer  da 
Sud  où  elle  reçoit  les  émanations  de  i'O-- 
céan  Atlantique  ^  que  lui  apporte  le  vent 
'  .  d^èst ,  par-dessus  le  vaste  continent  d'A- 
mérique. Plus  r Amérique  est  large ,  plus 
cette  chaîne  est  élevée.  Vers  l'isthme  de 
Panama  où  il  y  a  peu  de  contînewt ,  et 
"    partant  peu  de  distance  de  la  mer  ,  elle- 
*    n'a  pas  une  grande  élévation  ;  mais  elle 
s'élcvè  toùt-^à-coup  y  précisément  dans  la 
.même    proportion   que    le   continent   de 
r Amérique  s'élargit.  Ses  plus  hautes  mon-^ 
[    rsghes  regardent  la  partie  là  plus  large 
"';aé  l'Aral ériqiie ,  et  sont  situées  à  la  hau- 
7  têur  du  "cag* Saint- Augustin.  La  situation 
\  f  t'I'él^vâtiôn  de  cette  chaîne  étaient  éga- 
"'îemerit  nécessaires' à  la  fécondité  de  cette 
/grande  partie  dij^. nouveau  monde.  Car, 
*"  -  Si  cett^  chaîné  ,  au  lieu  cTêtré  ts  long  'de^ 
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là  mer  du  Sud  ,  étoit  le  long  des  côtes 
du  Brésil ,  elle  întercepteroit  toutes  les 
vapeurs  apportées  sur  le  continent  par  le 
vent  d'est  ;  et  si  elle  n'étoit  pas  élevée 
Jusqu'à  la  région  de  l'atmosphère  oîi  il  ne 
peut  monter  aucune  vapeur  à  cause  de  la 
subtilité  de  Tair  et  de  la  rigueur  du  froid , 
tous  les  nuages  apportés  par  les  vents  d'est 
passeroient  au-delà  ,  dans  la  mer  du  Sud. 
Dans  l\ine  et  l'autre  supposition  ,  la  plu- 
'part  des  fleuves  de  l'Amérique  méridionale 
resteroient  à  sec. 

On  peut  appliquer  le  même  raisonne- 
ment à  la  chaîne  du  Taurus  :  elle  présente 
à  la  mer  du  Nord  et  à  la  mer  de  l'Inde  mu 
double  ados  d'oîi  coulent  la  plupan  des 
fleuves  de  l'ancien  continent ,  les  uns  au 
nord ,  les  autres  au  midi.  Ses-  branches- 
ont  la  même  disposition  ;  elles  ne  cô- 
toient point  les  presqu'îles  de  l'Inde  sur 
leurs  bords  ;  mais  elles  les  traversent  ait 
milieu  ,  dans  toute  leur  longueur  ;  car  les 
vents  de  ces  mers  ne  soufflent  pas  toujours» 
d'un  seul  côté ,  comme  le  vent  d'est  dans' 
POcéan  Atlantique  ;  mais  ils  soufflent  six 
mois  d'un  côté  et  six*  mois  de  l'autre.  Ainsi  ,> 
il  étoit  convenable,  de  leur  partager  le  ter- 
rain qu'ils  dévoient  arroser. 

Il  me  reste  à  ajouter  encore  quelques»' 
observations  sur  la  configuration  de  ces- 
montagnes  ,  pour  confirmer  l'usage  au- 
quel la  nature  les  destine.  Elle  soiitstir- 
laont^es  de  distance  en  distance  par  do: 
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longs  pics,  semblables  à  de  liantes  pyra-^ 
mides.  Ces  pics ,  comme  on  l'a  fort  biea 
observé ,  sont  de  granité ,  du  moins  pour 
la  plupart.  Je  oe  sais  pas  de  quoi  le  gra-^ 
uite  est  composé  ;  mais  je  sais  bien  que  ces 
pics  attirent  les  vapeurs  de  l'atmosphère 
et  les.  fixent  autour  d'eux  en  si-  grande 
quantité,  que  souvent  ïh  disparoissent  à 
la  vue.  C'est  ce  que  j'ai  remarqué  une 
infinité  de  fois  au  pic  de  Piterboth ,  à  l'île 
de  France,  où  j'ai  vu* les  nuages  chassési 
par  lèvent  de  sud-est ,  se  détourner  sen- 
siblement de  leur  direction  et  se  rassem- 
bler autour  de  lui  ;  de  sorte  qu'ils  lui  for- 
moîent  quelquefois  un  chapeau  fort  épais 
qui  en  faisoit  disparoître  le  sommet.  J'ai 
eu  la  curiosité  d'examiner  la  nature  du  ro- 
cher doot  il  est  composé*  Au  lieu  d'être  for- 
mé de  grains ,  il  est  rempli  de  petits  trous ,, 
comme  les  autres  rochers  de  l'île  ;  il  se 
fond  au  feu  ,  et  quand  il  est  fondu ,  oa 
apperçoit  à  sa  surface  de  petits  grains,  de 
cuivre.  On  ne  peut  douter  qu'O  ne  soit 
rempli  de  ce  métal ,  et  c'est  peut-être  au 
cuivre  qu'il  faut  attribuer  la  vertu  qu'il  a 
d'attirer  les  nuages.  Car  nous  savons  par 
e^cpérience  ,,  que  ce  métal ,  ainsi  que  le 
fer ,  a  celle  d'attirer  le  tonnerre.  J'ignore 
de  quelle  matière  les  autres  pics  sont  com- 
posés; mais,  il  est  remarquable  que  c!est 
au  sommet  des  Andes  et  sur  leurs  croupes 
que  se  trouvent  les  fameuses,  mines  d'or 
et  d'argenx  d^  Pçwu  «  du  QiùH^  et 
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qu^en  général  y  toutes  les  mines  de  fer  et 
de  cuivre  se  trouvent  à  la  source  des  riviè- 
res et  sur  les  lieux  élevés ,  où  elles  se  ma- 
nifestent souvent  par  les  brouillards  qui 
les  environnent.  Quoi  qu'il  en  soit ,  soit 
que  cette  qualité  attractive  soit  commune 
au  granité  et  à  d'autre  nature  de  rochers  y 
soit  qu'elle  dépende  de  quelque  métal 
qui  leur  est  amalgamé  ,  Je  regarde  tous» 
les  pics  du  monde  comme  de  véritables  ai- 
guilles électriques. 

Mais  ce  n'étoit  pas  assez  que  les  nua- 
ges fussent  fixés  au  sommet  des  mon--^ 
tagnes  ,  les  fleuves  qui  y  ont  leurs  sources, 
n'auroient  eu  qu'un  cours  intermittent.^ 
Quand  la  saison  des  pluies  auroît  été  pas- 
sée y  les  fleuves  auroient  cessé  de  couler. 
La  nature,  pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  a  ménagé  dans  le  voisinage  de 
leurs  pics  des  lacs  qui  sont  de  vrais  réser^ 
Yoirs  ,  ou  châteaux  d'eau ,  pour  fournir 
constamment  et  régulièrement  à  leur  dé- 
penses. La  plupart  de  ces  lacs  ont  despro-*^ 
tondeurs  incroyables  ;  ils  servent  encore 
à  plusieurs  usages  >  tels  que  de  recevoir 
les  fontes  des  neiges  des  montagnes  voi- 
sines ,  qui  s'écouleroient  trop  rapidement. 
Quand  ils  sont  une  fois  pleins^  il  leur  faut 
un  tems  considérable  ayant  de  s'épuiser.: 
Us  existent  y  ou  intérieurement ,  ou  exté* 
rieurement ,  à  la  source^  de  tous  les  cou- 
rans  d'eau  réguliers  ;  mais  quand  ils  sont 
extédçurs  »  ils  sont  proportionés ,,  ou.j)ar 
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leur  étendue ,  ou  par  leur  profondeuret 
par  leurs  dégorgeoirs ,  au  volume  du  fleuve 
qui  doit  en  sortir  ,  ainsi  que  les  pics  qwi 
sofit  dans  le  voisinage.  Il  faut  que  ces 
correspondances  aient  été  connues  de  l'an- 
tiquité ,  car  il  me  semble  avoir  vu  des 
médailles  fort  anciennes ,  oh  des  fleuves 
étoient  représentés  appuyés  sur  une  urne  > 
et  couchés  aux  pieds  d'une  pyramide  ;  ce 
qui  désignoit,  peu^êtce ,  àja  fois  leur 
source  et  leur  embouchure» 

Si ,  donc  ,  nous  venons  à  appliquer  ces 
dispositions  générales  de  la  nature  à  la 
configuration  particulière  des  îles  ,  nous 
verrons  ,  qu'elles  ont  ,  comme  les  conti- 
nens  ,  des  montagnes  qui  ont  des  bran- 
ches parallèles  à  leurs  baies ,  que  ces  mon- 
tagnes sont  d'une  élévation  correspon- 
dante à  leur  distance  de  la  mer  ;  et  qu'elles- 
ont  des  pics  ^  des  lacs  et  des  rivières ,  qui 
sont  proportionnés  à  détendue  de  leur  ter- 
rain. Elles  ont  aussi  leurs  montagnes  dis- 
jposées  ,  comme  celles  des  continens  ,  par 
rapport  aux  vents  '^qui  soufflent  sur  les 
mers  qui  les  environnent.  Celles  qui  sont 
dans  la  mer  de  l'Inde  ,  comme  les  Molu- 
qués ,  ont  leurs  montagnes  vers  leur  cen- 
tre ,  en  sorte  qu! elles  reçoivent 'l'influence 
alternative  <ies  deux  moussant  atmosphé- 
riques.: Celles  au  contraire  qui  sont  sous 
Piflfluence  régidiere  des  vents  d'est  dans 
POcéân  Atlafltiqué  ,  comme  les  Antilles  , 


DE  LA  Nature.  ^  13 1 
de  nte  qui  est  sous  le  vent,  précisément 
comme  les  Andes  par  rapport  à  TAméri- 
pue  méridionale.  La  partie  de  l'île  qui 
est  au  vent ,  est  appelé  aux  Antilles  casb-- 
terre  ,  comme  qui  diroit  capitt  terrce  ,  et 
celle  qui  est  au-dessous  du  vent ,  basse-- 
terre  ;  quoique  pour  rordînaire ,  dit  fe  P. 
du  Tertre  (  i  )  ,  celle-ci  soit  plus  haute  et 
plus  montagneuse  que  l'autre. 

L'île  de  Juan  Fertiandez  qui  est  dans 
la  mer  du  Sud ,  mais  fort  au-delà  des 
tropiques  ,  par  le  33*.  degré  40  minutes 
de  latitude  sud ,  a  sa  partie  septentrionale 
formée  de  rochers  très-hauts  et  très- 
escarpés  ,  et  sa  partie  méridionale  plate  et 
basse  pour  recevoir  les  influences  du  vent 
rfu  sud ,  qui  y  souffle  presque  toute  l'an- 
née. Voyez  sa  description  dans  le  Voyage 
de  l'Amiral  Anson. 

Les  îles  ^ui  s'écartent  de  ces  disposi- 
tions ,  et  qui  sont  en  bien  petit  nombre  , 
ont  des  relations  éloignées  ,  encore  plus 
merveilleuses  ,  et  certainement  bien  di- 
gnes d'être  étudiées.  Elles  fournissent  en- 
core ,  par  leurs  végétaux  et  leurs  ani- 
maux ,  d'autres  preuves  qu'elles  sont  de 
petits  continens  en  abrégé.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  Tieu  de  les  rapporter.  Si  elles, 
étoient,  comme  on  le  prétend ,  les  restes; 
d'un  grand  continent  submergé ,  elles, 
auroient  conservé  une  partie  de  leur  an- 

^   i^\  Hî$tofre aatuteife  aesAniilIes^  pa^: -la^. 
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cienne  et  vaste  fabrique.  On  verroît  s'é- 
lever ,    immédiatement   du  milieu  de  la 
mer  ,   de  grands  pics ,  comme   ceux  des 
Andes  ,  de  douze  à  quinze  cents  toises  de 
haut ,  sans  montagnes  qui  les  supportent. 
Ailleurs  ,  on  verroit  ces  pics  supportés  par 
d'énormes  montagnes  qui    leur    seroient 
proportionnées,  et  qui  renfermeroient  dans 
leurs   enceintes  de  grands  lacs  ,  comme 
celui  de   Genève,    d'où   sortiroîent  des 
fleuves  comme  le  Rhône  ;  qui  se  préci- 
pîteroient  tout  d'un  coup  dans  la  mer ,  sans 
arroser  aucune  terre ,  il  n'y  auroit ,  au 
pied  de  leurs  croupes   majestueuses,  ni 
plaines  ,  ni  provinces  ,  ni  royaumes.  Ces 
grandes  ruines  du  continent ,  au    milieu 
de  la  mer ,  ressembleroient  à  ces  énormes 
pyramides ,  élevées  dans  les  sables  de  l'E- 
gypte ,  qui  ne    présentent  au  voyageur 
que  de  frivoles  structures  ^  ou  bien  à  ces 
vastes  palais   des  rois ,  ^  renversés  par  I^ 
tems  ,  où  l'on   apperçoît  des  tours  ,  dés 
colonnes ,   des    arcs  de    triomphe  :  miais 
dont  les  parties  habitables  sont  absolu- 
ment  détruites.  Les  sages  travaux  de  la 
nature  ne  sont  point  inutilesî  et  passagers 
comme  les  ouvrages  des  hommes.  Cha- 
que île  a  ses  campagnes  ,  ses  vallées  ,  ses 
collines  ,  ses  pyramides  hydrauliques  et 
ses  naïades ,  qui  sont  proportionnées  à  son 
étendue. 

Quelques  îles,  à   la  vérité,   mais   en 
bien  petit,  nombre  ,  ^"^  des  montagnes 
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plus  élevées  que  ne  comporté  leur  ter- 
rîtoii*e.  Telle  est  celle  de  TénérifFe  :  son 
pic  est  si  haut  ,  qu'il  est  couvert  de  glace 
une  grande  partie  de  Tannée.  Mais  cette 
île  a  des  montagnes  peu  élevées  qui  sont 
proportionnées  à  ses  baies  :  celle  de  ses 
montagnes  qui  supporte  le  pic ,  s*éleve 
au  milieu  des  autres  en  forme  de  dôme , 
à  peu  près  comme  celui  des  Invalides  au- 
dessus  des  bâtimens  qui  l'environnent.  Je 
l'ai  observé  et  dessiné  moi-même  en. al- 
lant à  l'ile  de  Fiance.  Les  montagnes  in* 
férieures  appartiennent  à  Pîle ,  et  le  pic 
à  Tx^frique.  Ce  pic ,  couvert  de  glace  ,  est 
situé    précisément  vis-à-vis  l'entrée  du 
grand  désert  de  sable  appelé  Zara,  et  il 
sert ,  sans  doute,  à  en  rafraîchir  les  riva- 
ges et  l'atmosphère  par  l'efiusion  de  ses 
neiges  qui  arrivent  au  milieu  de  l'été.  La 
nature  a  placé  encore  d'autres  glaciers  à 
l'entrée  de  ce  désert  brûlant ,  tel  que  le 
mont  Atlas.  Le  mont  Ida ,  en  Crète,  avec 
ses  montagnes  collatérales   couvertes  de 
neiges    en  tout  tems ,  suivant  l'observa- 
tion de  Tournefort ,  est  situé  précisément 
vis-à-vis  le  désert  brûlant  de  Barca  ,  qui 
côtoie  l'Egypte  du  nord  au  sud.  Ces  ob- 
servations nous  donneront  encore  lieu  de 
faire  quelques  réflexions  et  sur  les  chaînes 
de   montagnes  à  glace ,  sur  les  zones  de 
sable  répandues  sur  la  terre. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  ces 
digressions  oii  je  suis  si  insensiblement  en« 
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traîné  ;  mais  je  les  rendrai  les  plus  caurte* 
qu'il  me .  sera  possible  ,  quoique  je  leur 
ôte  une  grande  partie  de  leur  clarté  en 
les  abrégeant. 

Les  montagnes  à  glaces  paroissent  prin- 
cipalement destinées  à  porter  la  fraîcheur 
sur  les  bords  des  mers  sisuées  entre  lés 
.tropiques ,  et  les  zones  de  sable  ,  au  con-  . 
traire  >  à  accélérer  par  leur  chaleur  la  fu- 
sion des  glaces  des  pôles.  Nous  ne  pou- 
vons indiquer  qu'en  passant  ces  harmonies 
admirables  ;  mais  il.  suffit  de  considérer 
Jes  Journaux  des  navigateurs  et  les  cartes 
:géographiques ,  pour  voir  que  la  princi- 
pale partie  du  continent  de  l'Afrique  est 
située  de  sorte  que  c'est  le  vent  du  pôle 
Nord  qui  souffle  le  phis  constamment  sur 
ses  côtes  ;  et  que  le  rivage  de  l'Aniérique 
méridionale  s'avance  au-delà  de  la.  ligne., 
de  manière  qu'il  est  rafraîchi  par  le  vent 
du  pôle  Sud.  Les  vents  alizés,  qui  ré- 
gnent dans  l'Océan  atlantique  ,  participent 
toujours  de  ces  deux  pôles  ;  celui  qui 
est  de  notre  côté  tire  beaucoup  vers  le 
Nord  ,  et  celui  qui  est  au-delà  delà  ligne 
dépend  beaucoup  du  pôle  Sud;  Ces  deux 
vents  ne  sont  pas  orientaux ,  comme  on 
•  le  croît  communément ,  mais  ils  Soufflent 
à-peu-près  dans  les  directions  du  canal  qui 
sépare  l'Amérique  de  l'Afrique. 

Ce  sont  les  vents  chauds  de  la  zone  tor- 
rîde  qui  soufflent  à  leur  tour  le  plus  cons- 
tamment vers  les   pôles  :  et    il    est  biêjï 


DE   L  A    NA  TURE»  ajy 

remarquable  ,  que  comme  la  nature  a  mis 
des  montagnes  de  glace  dans  son  voisi- 
nage pour  rafraîchir  ses  mers  conjoin- 
tement avec  celles  des  pôles  ,  comme  le 
Taurus  ,  l'Atlas  ,  le  pic  de  Ténériffe  ,  le 
mont  Ida  ,  etc.  Elle  y  a  mis  aussi  unie 
longue  zone  de  sable  pour  augm.enter  la 
ehaieur  du  vent  du  Sud  qui  vient  échauf- 
fer les  mers  du  Nord.  Cette  zone  com-** 
mence  au-delà  du  mont  ^tlas  et  ceint 
la  terre  en  baudrier  ,  s'étendant  depuis  la 
pointe,  la  plub  occidentale  de  l'Afrique 
jusqu'à  rextrémité  la  plus  orientale  de 
l'Asie,  dans  une  distance  réduite  de  plus 
de  trois  mille  lieues.  Quelques  branchés 
s'en  détachent  et  s'avancent  directement 
vers  le  Nord.  Nous  avons  déjà  remarqué 
qu'une  plage  de  sable  est  si  cliaude ,  même 
dans  nos  climats  ,  par  la  réflexion  mul- 
tipliée ,  de  ses  grains  brillans  ,  qu'on  n'y 
voit  jamais  la  neige  s'y  arrêter  long- 
tems  ,  au  milieu  même  de  nos  hivers 
les  plus  rudes.  Ceux  qui  ont  traversé  les 
sables  d'Etampes  en  été  et  en  plein  midi ,, 
savent  à  quel  point  la  chaleur  y  est  réver-r 
bérée.  Elle  est  si  ardente  da»s  certains 
jours  de  l'été ,  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées que  quatre  ou  cinq  psveurs  qui  tra- 
vailloient  au  grand  chemin  de  cette  ville  y 
entre  deux  bancs  de  sable  blanc  ,  y  furent 
suiFoqués.  Ainsi  on  peut  conclure  de  ces 
apperçus ,  que  sans  les  glaces  du  pôle  et 
des  montagnes  di^  voisinage  de   la  zcme 
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torride  ,  une  grande  portion  de  TAfriqHe 

et  de  TAsie    seroit   inhabitable ,  et  que 

sans  les  sables  de  l'Afrique  et  de  l'Asie , 

les  çlaces  de  notre    pôle  ne  fondroient 

jamais. 

Chaque  montagne  à  glaces  a  aussi , 
comme  les  pôles  y  sa  zone  sablonneuse , 
qui  accélère  la  fusion  de  ses  neiges.  C'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  dans  la  descrip- 
.tion  de  toutes  les  montagnes  de  cette  es- 
pèce ,  comme  du  pic  de  TénérifFe  ,  du 
mont  Ararat ,  des  Cordillères ,  etc.  Non- 
seulement  ces  zones  de  sable  entourent 
leurs  bases  ,  mais  il  y  en  a  encore  au  haut 
de  ces  montagnes ,  au  pied  de  leurs  pics  ; 
il  faut  y  marcher  pendant  plusieurs  heu- 
res pour  les  traverser.  Ces  zones  sablon-> 
neuses  ont  encore  un  autre  usage  ,  c'est 
de  fournir  à  la  réparation  du  territoire 
des  montagnes  :  il  en  sort  des  tourbillons 
perpétuels  de  poussière  qui  s'élèvent ,  en 

f)remier  lieu  sur  les  rivages  de  la  mer  où 
'Océan  forme  les  premiers  dépôts  de  ces 
sables,  qui  s'y  réduisent  en  poudre  im- 
papable  par  le  battement  perpétuel  des 
flots  qui  s'y  brisent  ;  ensuite  ,  on  retrouve 
ces  tourbillons  de  poussière  dans  le  voi- 
sinage des  hautes  montagnes.  Les  trans--- 
f)orts  de  ces  sables  se  font  des  rivages  de 
a  mer  dans  l'intérieur  du  continent ,  en 
différentes  saisons  et  de  différentes  ma- 
nières. Les  principaux  arrivent  aux  équi- 
noxes  ,  car  alors  les  vents  soufflent  des 


DELA  Nature.        137 

mers  sur  les  terres.  Voyez  ce  que  Cor- 
neille le  Bruyn  dit  d'un  orage  de  sable 
qu'il  essuya  sur  le  rivage  de  Ta  mer  Cas- 
pienne. Ces  transports  de  sable  appar- 
tiennent à  la  révolution  générale  des  sai- 
sons. Mais  il  y  en  a  de  journaliers  pour 
l'intérieur  des  terres  ,  qui  sont  très-sen- 
sibles vers  les  parties  hautes  des  contînens. 
Tous  les  voyageurs  qui  ont  été  à  Pékin  , 
conviennent  qu'il  n'est  pas  possible  de  sor- 
ti* une  partie  de  l'année  dans  les  rues  de 
cette  ville ,  sans  avoir  le  visage  couvert 
d'un  voile ,  à  cause  du  sable  dont  l'air  est 
rempli.  Lorsque  Isbrand-Ides  arriva  vers 
les  frontières  de  la  Chine  ,  à  la  sortie  des 
montagnes  voisines  de  Xaixigar,  c'est-à- 
dire,  à  cette  partie  de  la  crête  la  plus  éle- 
vée du  continent  de  l'Asie  ,  d'ofa  les  fleu- 
ves prennent  leurs  cours  ,  les  uns  au  nord, 
les  autres  au  midi ,  il  observa  une  période 
régulière  de  ces  émanations.  "  Tous  les 
9y  jours  ,  dit-il ,  (  i  )  régulièrement  à  midi , 
w  il  y  souffle  un  grand  vent  qui  dure  deux 
w  heures ,  lequel ,  joint  à  la  chaleur  jour- 
fy  naliere  dii  soleil ,  sèche  tellement  la 
w  terre  ^  qu'il  s'en  élevé  une  poussière 
w  presque  insupportable.  Je  m'étois  déjà 
r>  apperçu  de'  ce  changement  d'air.  A  en- 
j^viron  cinq  milles  au-dessus  de  Xaixigar , 
w  jfavois  trouvé  lé  ciel  nébuleux  sur  toute 
w  l'étendue  des  montagnes  ;•  et  lorsque  je 

(  ï  )  Voyage  de  Moscou  à  la  Chine,  chap.  ii«  . 
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yy  fns  sur  le  point  d'en  sortir ,  Je  le  vis  fort 
w  serein.  Je  remarquai  même  à  l'endroit 
jy  oh  elles  finissoient  ,  un  arc  de  nuées 
«  qui  régnoit  de  l'ouest  à  l'est ,  jusqu'aux  : 
??  montagnes  d'Albase  ,  eî  qui  sembloit 
9y  faire  une  séparation  de  climat.  »  Ainsi 
les  montagnes  ont  à  la  fois  des  attractions 
nébuleuses  ,  et  des  attractions  fossiles.  Les 
premières  fournissent  de  Teau  aux  sources 
des  fleuves  qui  en  sortent ,  et  les  secondes 
du  sable  à  l'entretien  de  leur  territoire  et 
de  leurs  minéraux. 

Les  zones  glacées  et  sablonneuses  se 
retrouvent  dans  une  autre  harmonie  sur 
le  continent  du  nouveau  monde.  Elles 
courent,  comme  ces  mers  ,  du  nord  au 
sud  ,  tandis  que  celles  de  l'ancien  sont  di- 
rigées ,  suivant  la  longueur  de  l'Océan 
Indien  ,  d'occident  en   orient. 

Il  est  très-remarquable  que  l'influence 
des  montagnes  à  glaces ,  s'étend  plus  sur 
les  mers  que  sur  les  terres.  Nous  avons 
vu  celles  des  deux  pôles  se  diriger  dans  le 
canal  de  l'Océan  Atlantique.  Les  neiges 
qui  couvrent  la  longue  chaîne  des  Andes 
en  Amérique  ,  servent  pareillement  à  ra- 
fraîchir toute  la  mer  du  Sud  ,  par  l'action  ' 
du  vent  d'est  ,*  qui  passe  par-dessûs  ;  mais 
comme  la  partie  de  cette  mer  e^  de  ses' 
rivages  ,  qui  est  à  l'abri  de  ce  vent ,  par  la 
hauteur  même' des  Andes,  auroit  été  ex- 
posée à  une  chaleur  excessive  ,  la  nature 
a  fait- feire  un-  coude  vers  Pouest/  à'hi 
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pointe  la  plus  méridionale  de  PAméri- 
^ue  ,  qui  est  couverte  de  montagnes  à 
glaces  ,  en  sorte  que  le  vent  frais  qui  en 
sort  perpétuellement ,  vient  prendre  en 
écharpe  les  rivages  du  Chili  et  du  Pérou. 
Ce  vent ,  qu'on  appelle  vent  du  Sud  ,  y 
règne  toute  l'année ,  suivant  le  témoi- 
glnage  de  tous  les  voyageurs.  Il  ne  vient 
pas  ,  en  effet,  du  pôle  sud  ,  car  s'il  en 
venoit ,  jamais  les  vaisseaux  ne  pour- 
roîent  doublerle  cap  Horn  :  mais  il  vient 
de  l'extrémité  de  la  terre  Magellanique , 
évidemment  recourbée  par  rapport  aux 
rivages  de  la  mer  du  Sud.  Les  glaces  des 
pôles  renouvellent  donc  les  eaux  de  la 
nfer ,  comme  les  glaces  des  montagnes , 
celles  des  grand*  fleuves.  Ces  effusions 
des  glaces  polaires  se  portent  vers  I9  li- 
gne ,  par  l'action  du  soleil  qui  portpe  sans 
cesse  les  eaux  de  la  mer  dans  la  zone 
tôrride ,  et  détermine  ,  par  cette  diminu- 
tion dé  volume  ,  les  eaux  des  pôles  à  s'y 
pojter.  C'est  la  cause  première  du  mou- 
vement des  mets  méridionales  •,  comme 
nous  l'avons  dit.  H  paroît  vraisemblable 
que  les  effusions  polaires  sont  en  propor- 
tion avec  les  évaporations  de  l'Océan. 
Mais  sans  sortir  de  l'objet  qui  nous  oc- 
cupe ,  nous  examinerons  pourquoi  la  na- 
tif re  a  pris  encore  plus  de  soin  de  rafraî-  ' 
chu*  les  mexs  que  les  terres  ,d^  laione  tôr- 
ride ;  câr!il  est  digne  d'attention  ,  que  non-  • 
seulement  les  vents  polaires  qui  y  soufflent, 
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mais  la  plupart  des  fleuves  qui  s'y  jettent  » 

ont  leurs  sources  dans  les  montagnes  à 

{;laces  ,  telles  que  le  Zaire ,  l'Amazone , 
^  'Orénoque ,  etc. 

La  mer  étoit  destinée  à  recevoir  ,  par 
les  fleuves ,  toutes  les  dépouilles  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  de  la  terre  ;   et 
comme  son  cours   est   déterminé  vers  la 
ligne,  par   la  diminution    journalière  de 
ses  eaux ,  que  le  soleil  y  évapore  conti-  - 
nuellement ,  ses  rivages  sous  la  zone  tor- 
ride  auroient  été  bientôt  exposé  à  la  pu- 
tréfaction ,  si  la  nature  n'avoit  employé 
ces  divers  moyens    pour    les    rafraîchir. 
C'est ,  disent  quelques  philosophes ,  pour 
cette  raison  qu'elle  y  est  salée.  Mais  elle 
l'est  aussi  dans  le  Nord  ,  et  même ,  sui-  . 
vaut  les  expériences  modernes  de  l'inté- 
ressant M.  de  Pages  ,  elle  l'est  davantage. 
Elle  est  la  plus  salée  et  la  plus  pesante 
qui  soit  au  monde ,  écrivoit  le  capitaine 
Wpod ,  Anglois  ,  en  1676.  D'ailleurs ,  la 
salure  de  la  mer  ne  préserve  point  ses 
eaux   de   corruption ,  comme  on  le  croît  r 
communément.  Tous    ceux  qui    ont  na- 
vigué   savent  que  si  on  en  rempli  une 
bouteille,  ou  un  tonneau,  dans  les  pays 
chauds  ,  elles  ne  tardent  pas  à  se  cor- 
rompre. L'eau  de  4a  mer  n'est  point  une  . 
saumure  ;  c'est  au  contraire  une  véritable 
eau  lixivielle  qui  dissout  très-vite  les  corps 
morts.  Quoiqu'elle  soit  salée  ,  elle  dessale^ 
plus  vite  que  l'eau  douce ,  comme  l'éprou- 
vent 
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vent  tous  les  jours  les  matelots  ,  qui  n'en 
emploient  pas  d'autre  pour  dessaler  leurs 
viandes.  Elle  blanchit  sur  ses  rivages  tous 
les  ossemens  des  animaux ,  ainsi  que  les 
madrépores  qui ,  étant  dans  un  état  de  vie , 
sont  bruns  ,  roux  et  de  toutes'  les  couleurs  ; 
mais  qui ,  étant  déracinés  et  mis  dans 
l'eau  de  la  mer  sur  le  bord  du  rivage  ,  de- 
viennent en  peu  de  tems  blancs  comme 
la  neige.  De  plus ,  si  vous  péchez  dans 
la  mer  oin  -crabe ,  ou  un  oursin ,  et  que 
vous  \es  fassiez  sécher ,  pour  les  conser- 
ï  ver ,  sans  les  laver  auparavant  dans  Teau 
douce  ^toutes  les  pattes  du  crabe  et  toutes 
les  pointes  de  l'oursin  tomberont.  Les 
charnières  qui  attachent  leurs  membres 
se  dissolvent  à  mesure  que  l'eau  marine  » 
dont  ils  étoient  mouillés  ,  s'évapore.  J'en 
ai  fait  moi-même  l'expérience  à  mes  dé- 
pens. L^eau  de  la  mer  n'est  pas  seulement 
imprégnée  de  sel ,  mais  de  bitume ,  et  en- 
core de  quelqu'autre  chose  que  nous  ne 
connoissons  pas  ;  mais  le  sel  y  est  dans 
une  telle  proportion  qu'il  aide  à  la  disso- 
lution des  cadavres  qui  y  flottent ,  comme 
celui  que  nous  mêlons  à  nos  alimens  aide 
à  notre  digestion.  Si  la  nature  en  avoit 
fait  une  saumure  ,  l'Océan  seroit  couvert 
de  toutes  les  immondices  de  Ja  terre , 
qui  s^  conserveroient  perpétuellement. 

Ces  observations  nous  indiqueront  l'u- 
sage des  volcans.   Ils  ne  viennent  point 
des  feux  intérieurs  de  la  terre ,  mais  ils 
Tome  L  L 
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doivent  leur  naissance  et  les  matières  qui 
les  entretiennent  aux  eaux.  On  peut  s'en 
convaincre  ,  en  remarquant  qu'il  n'y  a 
pas  un  seul  vokan  dans  l'intérieur  des 
continens ,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage 
de  quelque  grand  lac ,  comme  celui  du 
Mexique.  Ils  sont  situés ,  pour  la  plupart , 
dans  des  îles  à  l'extr-émité  ou  au  confluent 
des  couranS-  de  la  mer  ,  et  dans  le  remou 
de  leurs  eaax.  Voilà  pourquoi  ils  sont  en 
grand  nombre  vers  la  ligne  et  le  long 
de  la  ilîer  du  Sud ,  oîi  le  vent  de  sud , 
qui  y  souffle  perpétuellement ,  ramené* 
toutes  les  nrntiores  qui  y  nagent  en  disso-* 
lution.  Une  autre  preuve  qu'ils  doivent 
leur  entretien  à  la  mer ,  c'est  que  dans 
leurs  irruptions  ils  vomissent  souvent  des 
torrens  d'eau  salée.  Newton  attribuoit 
leur  origine  et  leur  durée ,  à  des  cavernes 
de  soufre  qui  étoient  dans  l'intérieur  de 
la  terre.  Mais  ce  grand  homme  n'avoit 
pas  réfléchi  à  la  position  des  volcans  dans 
le  voisinage  des  eaux,  ni  calculé  la  quan- 
tité prodigieuse  de  soufre  qu'exigeroit  le 
volume  et  la  durée  de  leurs  feux.  Le  seul 
Vésuve  qui  b|*ûle:  jour  et  nuit ,  depuis  un 
tems  immémorial ,  en  auroit  consommé 
une  masse  plus  grande  que  le  royaume 
de  Napîes.  D'ailleurs ,  \x  nature  ne  fait 
rien  en  vain.  A-  quoi  serviroient  de  pa- 
reils magasins  de  soufre  dans  rintérieur 
de  la  terte?  On  les  retrouveroit  tout  en- 
vers |[}ans  les  lieux  ok  ïh  ne  sont  point 
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éintrâsés.  On  ne  trouvé  nulle  paft  de 
raines  de  soufré  ,  que  dans  le  voîsîriagé 
ées  volcans.  Qu'est-ce  qui  les  renouvelle- 
toit  d'ailleurs  ,  quand  elles  sont  épuisées  ? 
Les  provisions  si  constantes  des  volcans 
fie  sont  point  dans  la  terre ,  elles  sont  dan^ 
h.  mer.  Elles  sont  fournies  par  les  huiles  , 
les  bitumes  et  les  nrtres  des  végétaux  et 
des  animaux ,  que  les  pluies  et  les  fleuve^ 
charient  de  toutes  parts  dans  l'Océan  ,  oS 
îa  dissolution  de  tous  les  corps  est  ache- 
vée par  son  eau  lixivielle.  Il  s'y  joint  dé^ 
dissolutions  métalliques ,  et  sur-tout  ceîleî^ 
évL  fer  qui ,  comme  on  sait ,  abonde  par 
toute  la  terre.  Les  volcans  s'allument  eC 
s^entretietinent  de  toutes  ces  matière^. 
Le  chymiste  Lémery  a  imité  leurs  effets 
par  un  mélange  de  limaille  de  fer ,  de 
soufre  et  de  nitre  humecté  d'eau ,  qui  s'en- 
flamma de  lui-même*  Si  la  nature  n'avoît 
afllumé  ces  vastes  fourneaux  sur  les  rivages 
tfe  l'Océan ,  ses  eaux  seroient  couvei^tes 
tf  huilés  végétales  et  animales ,  qui  ne 
s'évaporeroient  jamais  ,  car  elles  résistéht 
à  l'action  de  l'air.  On  les  y  reriiaiqué  sali- 
vent à  leur  couleur  gorge  de  pigeon  ,  loi-s- 
qu^ellës  sont  dans  quelque  bassin  tran- 
quille. La  nature  purgé  les  eaux  par  les 
feux  des  volcans  ,  comme  elle  purifie  l'air 
par  ceux  du  tonnerre  ;  et  comme  les 
orages  sont  plus  communs  dans  les  pays 
chauds ,  elle  y  a  multipliée ,  par  la  même 
raison,  les  volcans.  EUebrdle,  surles  jpi-- 
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vages  ,  les  immondices  de  la  mer  ,  comme 
.un  jardinier  brûle  ,  à  la  fin  de  l'automne , 
les  ?nauvaises  herbes  de  son  jardin.  Oa 
trouve ,  à  la  vérité  ,  des  laves  qui  sont  dans 
l'intérieur  des  terres ,  mais  une  preuve 
qu'elles  doivent  leur  origine  aux  eaux , 
c'est  que  les  volcans  qui  les  ont  produites , 
se  sont  éteints  quand  les  eaux  leur  ont 
xnanqué.  Ces  volcans  s'y  sont  allumés  , 
jcomme  ceux  d'aujourd'hui ,  par  des  fer- 
mentations végétales  et  animales ,  dont 
îa  terre  fut  couverte  après  le  déluge,  lors- 
-que  les  dépouilles  de  tant  de  forêts  et  de 
tant  d'animaux  ,  dont  les  troncs  et  les 
pssemens  se  trouvent  encore  dans  nos  car- 
xieres ,  nageoient  à  la  surface  de  TOcéan , 
jpt  formoient  des  dépôts  monstrueux  que 
les  courans  accumuloient  dans  les  bassins 
des  montagnes.  Il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
s'y  enflammèrent  par  le  simple  effet  de 
la  fermentation  ,  comme  nous  voyons  des 
'  muions  de  foins  mouillés  s'enflajnmer  dans 
nos  prairies.  On  ne  peut  douter  de  ces 
anciens  incendies ,  dont  les  traditions  se 
sont  conservées  dans  l'antiquité  ,  et  qui 
suivent  immédiatement  celles  du  déluge. 
Dans  la  Mythologie  des  anciens ,  l'his- 
toire du  serpent  Python  né  de  la  corrup- 
tion des  eaux ,  et  celle  de  Phaéton  qui 
embrasa  la  terre ,  suivent  immédiate- 
ment l'histoire  de  Philémon  et  Baucis 
échappés  aux  eaux  du  déluge  ,  et  sonjt  des  , 
^llégoriçs  de  la  peste  et  des  volcans  qu; 
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furent  les  premiers  résultats  de  la  disscw 
lution  générale  des  animaux  et  des  vé-' 
gétaiix. 

Il  ne  me  reste  plus  qu*à  détruire  Topi- 
nîon  de  ceux  qui  font  sortir  la  terre  du  so-» 
leil.  Les  principales  preuves  dont  ils  l'ap- 
puîent  sont ,  ses  volcans ,  ses  granités ,  lest 
pierres  vitrifiées  répandues  à  sa  surface  , 
et  son  refroidissemenr  progressif  d'années 
en  années.  Je  respecte  le  célèbre  écrivain 
qui  l'a  mise  en  avant ,  mais  j*ose  dire  que 
la  grandeur  des  images  que  cette  idée  lui 
a  présentée  ,  a  séduit  son  imagination. 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  les  volcans  , 
pour  prouver  qu'ils  ne  viennent  point  de 
l'intérieur  de  la  terre.  Quant  aux  granités  , 
ils  ne  présentent  dans  l'agrégation  de  leurs 
grains  aucun  vestige  de  l'action  du  feu. 
J'ignore  leur  origine  ;  mais  certainement 
on  n'est  pas  fondé  à  la  rapporter  à  cet 
élément ,  parce  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à 
l'action  de  l'eau  ,  et  parce  qu'on  n'y  trouve 
pas  de  coquilles.  Comme  cette  assertion 
est  dénuée  de  preuves ,  elle  n'a  pas  besoin 
de  réfutation.  J'observerai  cependant  que 
les  granités  ne  paroissent  point  être  l'ou- 
vrage du  feu  •  en  les  comparant  aux  laves 
des  volcans  ;  la  différence  de  leur  matière 
suppose  des  causes  différentes  dans  leur 
formation. 

Les  agathes  ,  les  cailloux ,  et  toutes  les 
espèces  de  silexs ,  semblent  avoir  des  ana- 
logies  avec   des  vitrifications  ,  par    leur 
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demi-transparence ,  et  parce'  qu'on  le^ 
trouve ,  pour  l'ordinaîre  ,  dans  des  Iks  de 
marne  qui  ressemblent  à  des  bancs  de 
chaiix  éteinte  ;  mais  ces  matières  ne  sont 
point  des  productions  du  feu  ,  car  les  la- 
ves n'en  présentent  jamais  de  semblables^ 
J*ai  raipassé ,  sur  des  collines  caillouteuses 
de  la  basse  Normandie ,  des  cocjuilles 
d'huîtres  très-entières ,  amalgamées  avec 
des  cailloux  noirs  qu'on  appelle  bisets.  Si 
ces  bisets  eussent  été  vitrifiés  par  le  feu  ^ 
lis  eussent  .calciné  ,  pu  au  n^pins  altéré  les 
écailles  d^uitre  qui  leur  étoient  a^&é- 
rentes  ;  mais  elles  étoient  aussi  saines  ^e 
si  elles  sortoieni;  de  Teau.  Lçs  falaises  d^s 
bords  de  la  mer ,  le  long  du  pays  de  Caux^ 
sont  formées  de  cpuches  aU^rnativi^  d^ 
marne  et  de  bisets .  en  sorte  que  ,  comme 
elles  sont  coupées  a  pîç ,  vous  diriez  d'unç 
grande  muraille  dohj:  un  architecte  aurqît 
réglé  les  assises  ;  et  avec  d'autant  pjus 
4'appajren.ce  ,  flue  les  gens  du  pays  bâtis- 
sent leurs  maisons  des  mêmes  matière?  » 
disposées  dans  le  même  ordre.  Ces  bancs 
jje  marne  pni:  de  largeur  depuis  un  piecj 
jusqu'à  deux,  et  lés  rangées  de  cailloux 
qui  lessépaxpnt  ont  trois  ou  quatre  poupes 
d'épaisseur.  J'ai  çoixipté  soixante-dix  pu 
quatre-vingts  de  ces  çoucEes  hpri?;ontales  , 
depuis  le  niveau  de  la  mer  Jusqu'à  celui 
dç  la  çan?pagne.  Les  plu$  épaisses  sont  en 
b^ç  ,  et  les  plus  minces  sont  en  haut ,  ce 
qui  fait  paroître  du  riyage,  ces  falaises 
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pîos  hantes  qu'elles  ne  sont  :  comme  si  la 
nature  eût  voulu  employer  quelque  pers- 
pective pour  en  augmenter  l'élévation  ; 
mais  fians  doute  elle  a  ^é  déterminée  à 
cet  arrangement  par  les  raisons  de  soli- 
«dité  qu'on  s^ppetijok  dans  txms  ses  ouvra- 
ges. Or ,  ces  bancs  de  tname  et  de  cailloux 
sont  remplis  de  coqmlles  qui  n'ont  éprou*- 
vé  aucune  altération  du  feu ,  et  qui  se- 
roiefut  parfaitement  conservées  si  le  poids 
de  ceue  énorme  masse  n'eût  brisé  les  plus 
grandes.  J'y  ai  vu  tirer  des  fragmens  de 
celle  qu'on  appelle  la  tuilée  ^  qu'on  ne 
trouve  vivante  que  dans  les  mers  de 
l'Inde  )  et  idont  les  débcis  étant  ^réunis  , 
formoient  uiïe  coquiHe  beaucoup  plus 
ccmsidé£Bble<]^ie  ceHesdela  même  espèce 
qui  servent  die  bénitiers  à  Saint-Siilpice. 
l'y  ai  remarqué  aussi  un  lit  de  cailloux 
^ui  se  sont  tous  amalgamés ,  et  qui  formas 
^ne  seule  table  dont  on  apperçok  k  coupe 
d'environ  un  pouce  d'épaisseur  sur  plus 
de  trente  pieds  de  longueor.  Sa  profon- 
deur dans  la  feiaise  m'est  inconnue  ;  mais 
avec  un  peu  d'art  on  pourroit  l'en  déta- 
cher ,  et  en  tirer  la  plus  superbe  table  d'a- 
fathe  qu'il  y  ait  au  monde.  Par-tout  où 
on  trouve  de  ces  marnes  et  de  ces  cail»- 
loux  ,  on  y  trouve  des  coquilles  en  grand 
nombre  ,  de  sorte  que  ,  comme^  la  marn^ 
a  été  évidemment  formée  par  leurs  dé- 
tris ,  il  me  paroît  très-vfaisernblable  que 
les  cailloux    l'ont   été  par   la  substance 
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même  des  poissons  qui  y  ëtoient  renfer- 
més. Cette  opinion  paroîtra  moins  extraor- 
dinaires ,  si  on  observe  que  beaucoup  de 
cornes  d'ammon  et  d'univalves  fossiles, 
qui  par  leurs  formes  ont  résisté  à  la  pres- 
sion des  terres  ,  et  qui  n'en  ayant  point  été 
comprimées  ,  n'ont  pas  mis  dehors ,  com- 
me les  bivalves ,  la  matière  animale  qu'eU- 
les  renfermoient ,  la  font  voir  au -dedans 
sous  la  forme  de  cristaux  ,  dont  on  les 
trouve  communément  remplies ,  tandis 
que  les  bivalves  en  sont  totalement  pri- 
vées. Je  présume  que  les  substances  ani- 
males de  ces  dernières  ,  confondues  avec 
leurs  débris ,  ont  formné  les  difFéri&ntes 
pâtes  colorées  des  marbres ,  et  leur  ont 
donné  la  dureté  et  le  poli  dont  ces  mar- 
bres sont  susceptibles.  Cette,  matière  se 
présente,  même  dans  les  coquillages  vt- 
vans ,  avec  les  caractères  del'agathe ,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  plusieurs  nacres  ,  et 
ehtr'autres ,  dans  le  bouton  demi-trans- 
parent et  très-dur  qui  termine  celle  qu'on 
appelle  la  harpe.  Enfin ,  cette  substance 
fepidifique  se  trouve  encore  dans  les  ani- 
maux terrestres  ;  car  j'ai  vu  en  Silésie  des 
iœufs  d'une  espèce  de  bécasse  qu'on  y  es*- 
time  beaucoup  ,  non  -  seulement  parce 
qu'ils  sont  très-délicats  à  manger,  mais 
.  parce  que ,  lorsqu'ils  sont  secs,  leur  glaire 
devient  dure  comme  un  caillou  ,  et  sus-<- 
ceptibled'un  si  beau  poli ,  qu'on  les  taille 
et  qij'on  les  monte  en  bagiae^. 
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Je  pourroîs  m'étendre  sur  rimpossibi- 
lité  géométrique  que  notre  globe  ait  pu 
être  détaché  de  celui  du  soleil  par  le  pas- 
sage d'une  comète  ,  parce  qu'il  auroit  dû, 
suivant  l'hypothèse  même  de  cette  im- 
pulsion ,  être  entraîné  dans  la  sphère  d'at-' 
traction  de  la  comète ,  ou  être  ramené 
dans  celle  du  soleil.  A  la  vérité ,  il  est  resté 
dans  celle  de  cet  astre  ;  mais  il  n'est  pas 
aisé  de  concevoir  comment  il  ne  s'en  est 
pas  rapproché  davantage  ,  et  comment  il' 
s'en  tient  à- peu-près  à  trente-deux  mil- 
lions de  lieues  ,  sans  qu'aucune  comète^ 
Pempêche  de  retourner  à  l'endroit  d'oii' 
il  est  parti.  Le  soleil ,  dit-on  ,  a  une  force- 
centrifuge.  Le  globe  de  la  terre  doit  donc 
s'en  écarter.  Non ,  ajoute  -  t  -  on  ,  parce 
que  la  terre  tend  toujours  vers  lui.  Elle  a 
donc  perdu  la  force  centrifuge  qui  devoir 
adhérer  à  sa  nature ,  comme  étant  une  por* 
tion  du  soleil.  Je  pourrois  m'étendre  en* 
core  sur  l'impossibilité  physique  que  la: 
terre  puisse  renfermer  dans  son  sein  tant 
de  matières  hétérogènes ,  sortant  d'un, 
corps  aussi  homogène  que  le  soleil  ;  et 
feire  voir  qu'elles  ne  peuvent  en  aucune 
feçon  être  considérées  comme  des  débris: 
de  matières  solaires  et  vitrifiables  ,  (  si 
tant  est  que  nous  puissions  avoir  une  idée* 
des  matières  d'où  sort  k  lumière  ,  )  puis^ 
que  quelques-uni  de  nos  élémens  terres-^ 
très  y  tels  que  l'eau  et  le  feu  ,  sont  abso- 
Kimeot  iiKompatihle^.  Mais  Je  m'en  tieop^ 
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àz^i  an  re&oîdîsseiiiefit  qa'on  atn&ue  k 
la  terre  ^  parce  que  les  témoigiiages  dont 
on  appuie  cette  opûnoa ,  sont  i  la  ponée 
4e  tous  les  bommes  ,  et  irapocteitt  à  leur 
sécurité.  Si  la  terre  se  refrcxciit ,  le  soleB 
d'où  on  la  hk  sortir ,  doit  se  refroidir  à 
proportion,  et  rafimbliss^onent  mutuel 
de  la  chaleur  4^ns  ces  deux  globes ,  doit 
se  manifester  de  siècles  en  siècles ,  au 
moins  à  la  sur&ce  de  la  terre ,  dans  les 
ëiraporations  des  mers ,  dans  la  diminu-* 
tion  des  pluies ,  et  sur-tout  dans  la  des- 
truction successive  d'un  grand  nombre  de 
plantes ,  qu'un  simple  afFoiblissemem  de 
quelques  degrés  de  chaleur  fait  périr  au- 
fourd'hui ,  lorsqu'on  les  change  de  cli- 
mat. Cependant ,  il  n'y  a  pas  une  seule 
plante  de  perdue  de  celles  qui  étoient 
connues  de  Circé  9  la  plus  îuicienne  def 
botanistes ,  dont  Hoirere  nous  a  en  quel- 
que sorte  conservé  ^herbier.  Les  plantes 
chantées  par  Orphée,  eKÎçtent  encore 
avecleurs  vertus.  Il  n'y  en  a  pas  même  une 
seule  qui  ait  perdu  quelque  chose  de  son 
attitude.  La  jalouse  Clytie  se  tourne  tou- 
jours vers  le  soleil  ;  et  le  beau  fils  de  Lî«-» 
riope ,  Narcisse  ,  s'admire  i^urore  sur  le 
bord  des  fontaines» 

Tels  sont  les  témoignages  du  règne  vé^ 
gétal  sur  la  constance  de  la  température 
du  globe  ;  examinons  ceux  du  genre  hx^ 
main.  Il  y  a  des  habitans  de  la  Suissç  qiA 
se  sont  apperçus ,  di^j:it4I$^  d'un.acciçois-i^ 
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semçnt  progressif  dt  glaces  dans  leurs 
montagnes.  Je  pourrois  leur  opposer  d'au- 
tres observateurs  modernes  qui ,  pour  faiife 
leur  cour  à  des  princes  du  nord  ,  préten- 
dent, avec  aussi  peu  de  fondement,  que 
le  froid  y  a  diminué  ,  parce  que  ces  prin- 
ces y  ont  fait  abattre  des  forêts^  mais  je 
m'en  tiendrai  au  témoignage  des  anciens  , 
qui  sur  ce  point  ne  vouloient  flatter  per- 
sonne. Si  le  refroidissement  de  la  terre 
est  sensible  dans  la  vie  d'un  homme  »  il 
doit  l'être .  bien  davantage  dans  la  vie  du 
genre  humain:  or,  toutes  les  tempéra- 
tures décrites  par  les  historiens  les  plus 
anciens ,  comme  celle  de  l'Allemagne  pan 
Tacite,  des  Gaules  par  Gésar ,  de  la  Grèce 
par  Plutàrqije ,  de  la  Thrace  par  Xénc- 
phon  ,  sont  précisément  les  mêmes  au- 
jourd'hui que  de  leur  tems.  Le  livre  de 
l'Arabe  Job ,  que  Ton  croit  être  plus  an- 
cien que  Moyse ,  lequel  contient  des  con- 
noissances  de  }a  nature  beaucoup  plus  pro- 
fondes qu'on  ne  le  pense  ,  et  dont  les  plus 
communes  zious  étoient  inconnues  il  y 
a  deux  siècles ,  parle  fréquemment  de  Idt 
chute  des  neiges  dans  son  pays ,  qui  étoit 
vers  le  trentième  degré  de  latitude  nord. 
Le  mont  Liban  porte  dans  la  plus  haute 
antiquité  le  nom  arabe  de  Liban  y  qui  signi-* 
fie  blanc ,  à  cause  des  neiges  dont  son  som- 
met est  couvert  en  tout  tems.  Homère 
rapporte  qu'il  neigeoit  à  Ithaque  quand 
Ulysse  y  arriva ,  ce  qui  l'obligea  d^empruu- 
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ter  uti  manteau  du  bon  Eumée.  Si ,  depuis 
trois  mille  ans  et  davantage ,  le  froid  eût 
été  chaque  année  en  croissant  dans  tov^s 
ces  climats  ,  il  devroit  y  être  aujourd'hui 
aussi  long  et  aussi  rude  que  dans  le  Groen- 
land. Mais  le  Liban  et  les  hautes  provin- 
ces de  l'Asie  ,  ont  conservé  la  même  tem- 
pérature. La  petite  île  d'Ithaque  se  couvre 
encore  en  hiver  de  frimats  ;  et  elle  porte  > 
comme  du  tems  de  Télémaque ,  des  lau- 
riers et  des  oliviersa 
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ETUDECINQUIEME. 

Réponse  aux  objections  contre  la  Provi^ 
dence  ,  tirùs  des  désordres  du  règne 
végétal. 

Xj  A  terre  est  ,  dit-on ,  un  Jardin  fort  mal 
ordonné.  Des  hommes  d'esprit  qui  n'otît 
point  voyagé  ,  se  sont  plu  à  nous  la  peindre 
^ort^nt  des  mains  de  la  nature ,  comme  si 
V  lés  géans  y  eussent  combattu.  Ils  nous  ont 
représenté  ses  fleuves  vaguant  çà  et  là  , 
^QS  marais  fangeux  ,  les  arbres  de  s^s  forêts 
renversés  ,  ï^^s  campagnes  couvertes  de 
roches  ,  de  ronces  et  d'épines  ,  tous  ^^% 
chemins  rendus  impraticables  ,  toutes  ses 
cultures  devenues  l'effort  du  génie.  J'a- 
,voue  que  ces  tableaux  ,  quoique  pittores- 
ques ,  m'ont  quelquefois  attristé  ,  parce 
qu'ils  me  donnoient  de  la  méfiance  de 
l'Auteur  de  la  nature.  On  avoit  beau  sup*- 
poser  d'ailleurs  qu'il  avoit  comblé  l'hom- 
jne  de  bienfaits  ;  il  avoit  oublié  un  de  nos 
premiers  besoins ,  s'il  avoit  négligé  de 
prendre  soin  de  notre  habitation. 

Les  inondations  des  fleuves  ,  telles  que 
celles  de  l'Amasone  ,  de  l'Orenoque  et 
de  quantité  d'autres  ,  sont  périodiques; 
Elles  fument  les  terres  qu'elles  submer- 
gent. On  5ait  d'ailleurs  que  les  bords  da 
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ces  fleuves  éteient  peuplés  de  nations 
avant  les  établissemens  des  Européens^  : 
elles  tiroient  beaucoup  d'utilité  de  leurs 
débordemens ,  soit  par  l'abondance  des 
pèches ,  soit  par  les  engrais  de  leurs 
champs.  Loin  dé  les  considérer  comme 
des  convulsions  de  la  nature  ,  elle  les 
regardoient  comme  des  bénédictions  du 
ciel ,  ainsi  que  les  Egyptiens  considéroient 
les  inondations  du  Nil.  Etoit-ce  donc  un 
spectacle  si  déplaisant  pour  elles  ,  de  voir 
leurs  profondes  forêts  coupées  de  longues 
allées  d'eau'  qu'elles  pouvoient  parcourir 
«ans  peine  ,  en  tout  sens  ,  dans  leurs  pi- 
rogues ,  et  dont  elles  recueilloient  les 
fruits  avec  la  plus  grande  facilité  ?  -Quel- 
que peuplade  même ,  comme  celles  de 
rOrenoque  ^  déterminées  par  ces  avan- 
tages ,  avoient  pris  l'usage  étrange  d'ha- 
hîtev  les  sommets  des  arbres,  et  de  chercher 
-sous  leur  feuillage  ,  comme^  les  oiseaux  , 
des  logemens  ,  des  vivres  et  des  forteres- 
ses. Quoiqu'il  en  soit  ,  la  plupart  d'entre 
elles  n'habitoient  que  les  bords  des  fleu- 
ves ,  et  les  préféroient  aux  vastes  déserts 
qui  les  environnoient  et  qui  n'étoient  point 
e:2(posés  aux  inondations. 

Nous  ne  voyons  Pordre  jue  là  où  nou$ 
voyons  notre  bled.  L^haHitude  oà  nous 
sommes  de  resserrer  dans  des  digues  le 
canal  de  nos  rivières  ,  de  sabler  nos  grands 
chemins ,  d'aiigner  les  allées  de  nos  jar-.. 
dins ,  de  tracer  leurs  bassins  au  cordeau^^ 
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d'équîimr  nos  parterres  et  métne  fios  ar- 
fcres  ,  nous  açcoiitiim^  à  çoosidérer  tout 
ce  qui  s'écarte  de  notre  équerre ,  comme 
livré  à  la  confusion.  Mais  c'est  dans  les 
li^ux  où  nous  avoas  mis  la  main  y  que 
l'on  voit  souvent  un  véritable  désordre. 
Nous  faisons  jaillir  des  jets  d'eau  sur  des 
montagnes  ;  nous  plantons  des  peupliers 
^t  dçs  tilleuls  sur  des  rochers  ;  nous  mett- 
ions des  vignobles  dans  des  vallées ,  et  des 
prairies  sur  des  collines.  Pour  peu  que 
ces  travaux  soient  négligés  ,  tous  ces  pe- 
tits nivellement  sont  bientôt  confondus 
^ous  le  niveau  général  des  continens  ,  et 
toutes  ces  cultures  humaines  disparois- 
«ent  sous  celles  de  la  nature.  Les  pièces 
d'eau  se  changent  en  marais  ,  les  murs  de 
charmilles  se  hérissent  ^  tous  les  berceaux 
s'obstruent ,  toutes  les  avenues  se  ferment, 
les  végétaux  naturels  à  chaque  sol  décla- 
rent la  guerre  aux  végétaux  étrangers  ;  les 
chardons  étoiles  et  les  vigoureux  verbas- 
cums  étxHifFent  sous  leurs  larges  feuilles 
les  gazons  anglois  ;  des  foules  épaisses  de 
graminées  et  de  trèfles  se  réunissent  au- 
tour des  arbres  de  Judée  ;  les  ronces  de 
chien  y  grimpent  avec  leurs  crochets 
comme  si  elles  y  montoientà  l'assaut  ;  des 
toluffes  d'orties  s'emparent  de  l'urne  des 
Naïades ,  et  des  forêts  de  roseaux  ,  des 
forges  de  Vulcain  ;  des  plaques  verdâtres 
de  mnûina  rongent  les  visages  des  Vénus  ^ 
sm9i  respecter Jtôiir  beauté»  Les  arbres  méh 
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mes  assiègent  le  château  ;  les  cerisiers  sau- 
vages ,  les  ormes  ,  les  érables  montent  sur 
ses  combles  ,  enfoncent  leurs  longs  pivots 
dans  ses  frontons  élevés  ,  et  dotninent  en- 
fin sur  ses  coupoles  orgueilleuses.  Les  rui- 
nes d'un  parc  ne  sont  pas  moins  dignes  des 
réflexions  du  sage  que  celles  des  empires  : 
elles  montrent  également  combien  le  pou- 
voir de  l'homme  est  foible ,  quand  il  lutte 
contre  celui  de  la  nature* 

Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  ,  comme  les 
premiers  marins  qui  découvrirent  des  îles 
inhabitées  ,  de  voir  des  terres  sortir  pour 
ainsi  dire  de  ses  mains  ;  mais  j'en  ai  vu 
des  portions  assez  peu  altérées  peur  être 
persuadé  que  rien  alors  ne  devoit  égalet 
leurs  beautés  virginales.  Elles  ont  influé 
sur  les  premières  relations  qui  en  ont  été 
faites ,  et  elles  y  ^^^  répandu  une  fraî- 
cheur ,  un  colons ,  et  je  ne  sais  quelle 
grâce  naïve  qui  les  distinguera  toujours 
avantageusement ,  malgré  leur  simplici- 
té ,  des  descriptions  savantes  qu'on  en  a 
faites  dans  les  derniers  tems.  C'est  à  l'in- 
fluence de  ces  premiers  aspects  que  j'at- 
tribue les  grands  talens  des  premiers  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  la  nature  ,  et  l'en- 
thousiasme sublime  dont* Homère  et  Or- 
phée ont  rempli  leurs  poésies.  Parmi  les 
modernes  ,  l'historien  de  l'Amiral  Anson , 
Cook ,  Banks  ,  Solander  et  quelques  au- 
tres ,  nous  ont  décrit  plusieurs  de  ces  sites 
joaturek  dans  les  lies  de  Tinian ,  de  Mas^ 
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*  so  ,  de  Juan  Fernandès  et  de  Tai'tî  ,  qui 

ont  ravi  tous  les  gens  de  goût  ,  quoique 

ces  îles  eussent  été  dégradées  en  partie 

par  les  Indiens  et  par  les  Espagnols. 

Je  n'ai  vu  que  des  pays  fréquentés  pat 
les  Européens  et  désolés  par  la  guerre  ou 
par  l'esclavage  ,  mais  je  me  rappellerai 
toujours  avec  plaisir  deux  de  ces  sites  , 
Pun  en  deçà  du  tropique  du  capricorne  , 
l'autre  au-delà  du  60^^.  degré  nord.  Mal- 
gré mon  insuffisance ,  Je  vais  essayer  d'en 
tracer  une  esquisse  ,  afin  de  donner  au 
moins  une  idée  de  la  manière  dont  la  na- 
ture dispose  ses  plans  dans  des  climats 
aussi  opposés. 

Le  premier  étoit  une  partie  alors  inha- 
bitée dcî  l'île  de  France  ,  de  quatorze 
lieues  d'étendue  ,  qui  m'en  parut  la  plus 
belle  portion  ,  quoique  les  noirs  Marons  y 
qui  s'y  réfugient ,  y  eussent  coupé  ,  sur  les 
rivages  de  la  mer  ,  des  latanîers  avôc les- 
quels ils  fabriquent  des  ajoupa  ,  et  dans 
les  montagnes  des  palmistes  dont  ils  man- 
gent les  sommités  ,  et  des  liannes  dont 
ils  font  des  filets  pour  la  pêche.  Il  dégra- 
dent aussi  les  bords  des  ruisseaux  en  y 
fouillant  les  oignons  de  nymphasa  dont 
ils  vivent ,  et  ceux  mêmes  de  la  mer  dont 
ils  mangent  sans  exception  toutes  les  es-. 

fjeces  de  coquillages  ,  qu'ils  laissent  çà  et' 
à  sur  les  rivages  par  grands  amas  brûlés. 
Malgré  ces  désordres ,  cette  portion  de 
J'île  avoit  conservé  dçs  traits  de  son  an-** 
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liqiie  beauté.  Elle  est  exposée  an  vent 
perpétuel  du  sud-est ,  qui  empêche  les 
forêts  qui  la  couvrent  de  s'étendre  jus- 
'qu'au  bord  de  la  mer  ;  mais  une  large  li- 
sière de  gazon  d'un  beau  vert  gris  qui  Fen- 
irtronne,  en  facilite  la  communication 
^tout  autour,  et  s'harmonie  d'un  côté  avec 
la  verdure  des  bois  ,  et  de  l'autre  avec  l'a- 
zur des  flots.  La  vue  se  trouve  ainsi  par- 
tagée en  deux  aspects ,  l'un  terrestre  et 
l'autre  maritime.  Celui  de  la  terre  pré- 
sente des  collines  qui  fuient  les  unes  der- 
rière les  autres  en  amphithéâtre  ,  et  dont 
les  contours ,  couverts  d'arbres  en  pyra- 
mides ,  se  profilent  avec  majesté  sur  U 
voûte  des  cieux.  Au-dessus  de  ces  forêts 
s'élève  comme  une  seconde  forêt  de  paU 
mistes ,  qui  balancent  du  ^  dessus  des  val« 
lées  solitaires  leurs  longues  colonnes  cour 
ronnées  d'un  panache  de  palmes  et  surr 
mofltce  d'une  latnce.  .Les  montagnes  de 
l'intérieur  présentent  au  loin  des  plateaux 
de  rochers  garnis  de  çrands  arbres  et  de 
liannes  pendantes  qui  flottent ,  comme 
des  draperies ,  au  gré  des  vents.  Elles  sont 
s^rcsoatées  de  hautts  pitons  autour  des-* 
quels  se  rassemblent  sans  cesse  des  nuées 
pluvieuses  :  et  lorsque  les  rayons  du  soleil 
les  éclairent ,  on  voit  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel  se  peindre  sur  leurs  escarpemens , 
et  les  eaux  des  pluies  couler  sur  leurs 
flancs  bruns ,  en  nappes  brillantes  de  cris* 
tal  ou  en  long  filets  d'argent.  Aucun  obs-; 
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iajcle  n'empêche  de  parcourir  les  bords 
qui  tapissent  leurs  flancs  let  leurs  bases  ; 
car  les  ruisseaux  qui  descendent  des  mon- 
:ta.gnes ,  prése.n.tei;it  le  long  de  Ijeurs  rives 
des  lisières  de  sable  ou  de  larges  platçaujX 
de  roches  aa'ils  ont  dépouillés  de  leur^s 
lerres.  De  plus ,  ils  fraiejiit  un  libre  pas- 
sage depuis  leurs  sources  jusqu'à  leurs  em- 
bouchures ,  en  détruisant  les  arbres  çui 
/prpltroient  dans  leurs  Uts  et  en  fertili-» 
swt  cieux  qui  naissent  sur  leurs  bords  ;  «t 
ÎU  ménagent  au-dessus  d'eux  ,  dans  tout 
leurs  cours  ^  de  grandes  voûtes  de  verdure 
qui  fuient  en  perspective  et  qu'on  apper^ 
joit  des  l)ords  de  la  mer.  Des  Uannes  s'ea- 
trelacent  dans  les  ceintres  de  ces  voûtes , 
^s.surent  leurs  ^cades  contre  les  vents  ^ 
et  les  décorent  delà  manière  la  plus  agréa* 
^l^ ,  en  opposant  à  leurs  feuillages  d'au^ 
très  feuxilaffes ,  et  à  leur  verdure  des  guir^ 
lapdes  ^e  neurs  brillantes  ou  de  gousses 
colorées.  Si  quelque  arbre  tombe  de  vé^ 
fu$té  ,  la  nature  ,  qui  hâte  par-tout  lade$* 
truction  de  tous  les  êtres  inutiles ,  cou^# 
son  tronc  de  capillaires  du  plus  beau  veit  « 
et  d'agarijcs  pndés  de  jauae  ,  d'aurpre  et 
de  pourpre  ,  qui  se  nourrissent  d^e  ses  dé^ 
bris.  Du  c^té  de  la  mer  ,  le  ga;&on  qui  ter- 
mine l'île  est  parsemé  çà  et  là  de  bos- 
quets de  lataniers  ,  dont  les  palmes  ,  faites 
en  éventail  et  attachées  à  dés  queues  sou- 
ples ,  rayonnent  en  l'air  comme  des  soleils 
de  verdure.  Ces  lat^iers  s'avancent  îus*» 
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ques  dans  la  mer  sur  les  caps  de  l'He  ,  avec 
les  oiseaux  de  terre  qui  les  habitent ,  tan- 
dis que  de  petites  baies  ,  où  nagent  une 
multitude  d  oiseaux  de  marine ,  et  qui  ' 
sont  pour  ainsi  dire  pavée  de  madrépor- 
res  couleur  de  fleur  de  pêcher ,  de  rochers 
noires  couvertes  de  nérittes  couleur  de 
roses  ,  et  de  toutes  sortes  de  coquillages  , 
pénétrent  dans  l'île  ,  et  réfléchissent  , 
comme  des  miroirs  ,  tous  les  objets  de  la 
terre  et  des  cieux.  Vous  croiriez  y  voir 
les  oiseaux  voler  dans  l'eau  et  les  pois- 
sons nager  dans  les  arbres  ,  et  vous  diriez 
du  mariage  de  la  Terre  et  de  TOcéan  quî 
entrelacent  et  confondent  leurs  àomBÎ^ 
nés.  Dans  la  plupart  même  des  îles  in- 
habitées ,  situées  entre  les  tropiques ,  on 
a  trouvé ,  lorsqu'on  en  a  fait  la  décou- 
verte ,  les  bancs  de  sable  qui  les  environ-^ 
nent  remplis  de  tortues  qui  y  venaient 
faire  leur  ponte ,  et  des  flamans  couleur 
de  rose  qui  ressemblent  sur  leurs  nids  à 
des  brandons  de  feu.  Elles  étoient  encore 
bordées  de  mangliers  couverts  d'huîtres  , 
qui  opposoîent  leurs  feuillages  flottans  à 
la  violence  des  flots ,  et  des  cocotiers  char- 

Îjés  defruits  ,  qui ,  s'avançant  Jusques  dans 
a  mer  le  long  des  rescifs,  présentoîent 
aux  navigateurs  l'aspect  d'une  ville  avec 
ses  remparts  et  ses  avenues ,  et  leur  an- 
nonçoient  de  loin  les  asyles  qui  leur 
étoient  préparés  par  le  dieu  des  mers.  Ces 
divers  genres  de  beauté  ont  dû  être  com» 
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xnuns  à  Pîle  de  France  comme  à  beaucoup 
d'autres  îles ,  et  ils  auront  sans  doute  été 
détruits  par  les  besoins  des  premiers  ma- 
rins qui  y  ont  abordé.  Tel  est  le  tableau 
bien  imparfait  d'un  pays  dont  les  anciens 
philosophes  jugeoient  le  climat  inhabita- 
ble, et  dont  les  philosophes  modernes 
regardent  le  sol  comme  une  écume  de 
POcéan  ou  des  volcans. 

Le  second  lieu  agreste  que  j'ai  vu  , 
étoit  dans  la  Finlande  Russe  ,  lorsque  j'é- 
tois  employé  ,  en  1764  ,  à  la  visite  de  ses 
places  avec  les  généraux  du  corps  du  Gé- 
nie ,  dans  lequel  je  servois.  Nous  voya- 
gions entre  la  Suéde  et  la  Russie  ,  dans 
des  pays  si  peu  fréquentés  ,  que  les  sapins 
avoient  poussé  dans  le  grand  chemin  de 
démarcation  qui  sépare  leur  territoire.  Il 
étoit  impossible  d'y  passer  en  voiture  ,  et 
il  fellut  y  envoyer  des  paysans  pour  les 
couper,  afin  que  nos  équipages  pussent 
nous  suivre.  Cependant  nous  pouvions  pé- 
nétrer çar-tout  à  pied  et  souvent  à  cheval , 
quoiqu'il  nous  fallût  visiter  les  détours  , 
les  sommets  et  les  plus  petits  recoins  d'un 
grand  nombre  de  rochers  ,  pour  en  (^âu  mi- 
ner les  défenses  naturelles  ,  et  que  la  Fin- 
lande en  soit  si  couverte ,  et  que  les  anciens 
géographes  lui  en  ont  donné  le  surnom  de 
Lapidosa.  Non-seulement  ces  rochers  y 
sont  répandus  en  grands  blocs  à  la  surface 
de  la  terre  ,  mais  les  vallées  et  les  collines 
tpute^  entières  y  sont ,  en  beaucoup  d'en- 
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droits ,  formées  d'une  seule  pièce  de  roe 
vif.  Ce  roc  est  un  granité  tendre  qui  s'ex- 
folie ,  et  dont  les  débris  fertilisent  les 
plantes  en  même  tems  que  ses  grandes 
masses  les  abritent  contre  les  vents  du 
.  nord  ,  et  réfléchissent  sur  elles  les  rayons 
du  soleil  paf  leurs  courbures  et  par  les 
particules  de  nrica  dont  il  est  renfipli.  Les 
fonds  de  ces  vallées  étoient  tapissés  de  lort- 
gues  lisières  de  prairies  qui  facilitent  par- 
tout la  communication.  Aux  endroits  oii* 
elles  étoient  de  roc  tout  pur ,  comme  à 
leur  naissance  ,  elles  étoient  couvertes 
d'une  plante  appelée  Kloukpa  ,  qui  se  plaît 
sur  les  rochers.  Elle  sort  de  leurs  fentes , 
«t  ne  s'élève  gueres  à  plus  ,d'un  pied  et 
demi  de  hauteur  ;  mais  elle  trace  de  tous 
côtés  ,  et  s'étend  fort  loin.  Ses  ïeuiîle^  et  sa 
verdure  ressemblent  à  celles  du  buis  ,  et  ses 
rameaux  sont  parsemés  de  fruits  rouges 
bons  à  manger  ,  semblables  à  des  fraises. 
Des  sapins ,  des  bouleaux  et  des  sorbiers 
végétoient  à  merveille  sur  les  flancs  de  ces 
collines ,  quoique  souvent  ils  y  trouvassent 
à  peine  assez  de  terre  pour  y  enfoncer  leurs 
racines.  Les  sommets  de  la  plupart  de  ces 
collines  de  roc  ,  étoient  arrondis  en  forme 
de  calotte ,  et  rendus  tout  luisans  par  des 
eaux  qui  suintoient  à  travers  de  longues 
fêlures  qui  les  sillonnoierit.  Plusieurs  de 
ces  calottes  étoient  toutes  nues  ,  et  si  glis- 
santes ,  qu'à  peine  pouvoient-on  y  marcher. 
£Ues  étoient  couronnées  tout  autour  d^une 
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large  ceinture  de  mousses  d'un  verd  d'é- 
meraude  ,  d'où  sortoient  çà  et  là  une  mul- 
titude inHnie  de  champignons    de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  couleurs.  Il  y  en 
avoit  de  fait  comme  des  gros  étuis  couleur 
d'écarlate  ,  piquetés  de    points  blancs  ; 
d'autres  de  couleurs  d'orange ,  formés  en 
parasols ,  d'autres  Jaunes  comme  du  sa* 
fran  ,  et  alongés  comme  des  œufs.  Il  y  en 
avoit  du  pins  beau  blanc  et  si  bien  tournés 
en  rond ,  qu'on  les  eût  pris  pour  des  dames 
d'ivoire.  Ces  mousses  et  ses  champignons 
se  répandoient  le  long  des  filets  d'eau  qui 
couloient  des  sommets  de  ces  collines  de 
roc ,  s'étendoient  en  longs  rayons  jusqu'à 
travers  les  boiy  dont  leurs  flancs  étoient 
couverts  ,  et  venoient  border  leurs  lisières 
en  se  confondant  avec  une  multitude  de 
fraisiers  et  defiramboisiers.La  nature,  pour 
dédommager  ce  pays  de  la  rareté  des  fleurs 
apparentes  qu'il  produit  en  petit  nom- 
bre ,  en  a  donné  les  parfums  à  plusieurs 
plantes  ,  telles  qu'au  calamus  aromaticus  , 
au  bouleau  qui  exhale  au  printems  une 
forte  odeur  de  rose  ,  et  au  sapin  dont  les 
pommes  sont  odorantes.  Elle  a  répandu 
de  même  les  couleurs  les  plus  agréables 
et  les  plus  brillantes  des  fleurs  sur  les  vé- 
gétations les  plus  coiTOîiunes  ,  telles  que 
sur  les  cônes  de  mélese  qui  sont  d'un  beau' 
violet,  sur  les  graines  écarlates  du  sorbier^, 
sur  les  mousses ,  les  champignons  ,  et  mô- 
x»e  sur  le*  choux-raves.  Voki  ce  <ïue^dit^àf 
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Toccasionde  ces  derniers  végétaux ,  l*exact 
Corneille  le  Bruyn  dans  son  voyage  à 
Archangel  :  (i)  "  Pendant  le  séjour  que 
r>  nous  fîmes  c/ie^  les  Samoïedes ,  on  nous 
>y  apporta  plusieurs  sortes  de  navets  de  dif- 
w  férentes  couleurs ,  d'une  beauté  surpre- 
w  nante.  Il  y  en  avoit  de  violets  ,  comme 
yy  les  prunes  parmi  nous  ,  de  gris ,  de  blancs 
w  et  de  jaunâtres,  tous  tracés  d'un  rouge 
w  semblable  au  vermillon  ou  à  la  plus  belle 
?j  laque  ,  et  aussi  agréable  à  la  vue  qu'un 
n  œillet.  J'en  peignis  quelques-uns  à  l'eau 
»  sur  du  p?cpier ,  et  en  envoyai  en  Hol- 
y>  lande ,  dans  une  boîte  .remplie  de  sable 
n  sec  ,  à  un  de  mes  amis  ,  amateur  de  ces 
yy  sortes  de  curiosités.  Je  portai  ceux  que 
n  j'avois  peints  à  Archangel  ,  où  on  ne 
r  pouvoit  croire  qu'ils  fussent  d'après  na- 
ry  ture ,  jusqu'à  ,ce  que  j'eus  produit  les 
»  navets  mêmes  :  marque  qu'on  n'y  fait 
w  gueres  d'attention  à  ce  que  la  nature 
7>  y  peut  former  de  rare  et  de  cu- 
»  rieux.  » 

Je  pense  que  c^s  navets  sont  des  choux- 
raves  ,  dont  les  raves  croissent  au-dessus 
de  la  terre.  Du  moins  je  le  présume  , 
par  le  dessin  même  qu'en  donne  Cor- 
neille le  Bruyn  ,  et  parce  que  j'en  ai  vu 
de  pareils  en  Finlande  ;  ils  ont  un  goût 
supérieur  à  celui  de  nos  choux  ,  et  sem- 
blable à  celui  des  culs  d'artichaux.   J'ai 

<i)  Tom.  3  ,  p.  21. 

rapporté 
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rapporté  ces   témoignages  d'ian  peintre, 
et  d'un  peintre  HoUandois  ,  sur  la  beauté 
de  ces  couleurs .,  pour  détruire  lé  préjugé 
où  l'on  est ,  que  ce  n*est  qu'aux  Indes  où 
le  soleil  colore  magnifiquement  les  végé<^ 
taux.  Mais  rien  n'égale  ,  à  mon  avis  ,  le 
beau  vert  des  plantes  du  Nord  ,  au  prin- 
tems.    J'y  ai.  souvent  admiré    celui    des 
bouleaux ,  des  gazons  .  et    des   mousses 
dont  quelques-unes  sont  glacées  de  vio- 
let et   de  pourpre.  Les    sombres  sapins 
même  se  festonnent  alors  du  vert  le  plus 
tendre  ;  et  lorsqu'ils  viennent  à  jeter ,  de 
l'extrémité  de  leurs  irameaux ,  des  touffes' 
jaunes  d'étamines  ,'  ils  [  pâroissent  comme 
de  vastes  pyramides  toiles  chargées  de 
lampions.  Nous  ne  trouvions  nul  obsta- 
cle à  marcher  dans  leurs  forêts.  Quelque- 
fois nous  y  rencontrions  des  bouleaux  ren- 
versés et  tout  vermoulus  ;  mais  en  met- 
tSLht  les .  pieds  sur  leur  écôrce  ,  elle  nous 
supportoit  comme  un  cuir  épais.  Le  bois 
de  ces  bouleaux  pourrit  fort  vîte ,  et  leur 
écôrce ,  qu'aucune  humidité  tie  peut  cor- 
rompre ,  est  entraînée ,  à  la  fonte  des  nei- 
ges ,  dans  les  lads  sur  lesquels  elle  ^qmage 
tout  d'une  pièce*  Quant  aux  sapins  ,  lors- 
qu'ils tombent,  l'humidité  et  les  mousses 
les  détruisent,  en  .fort  peu  de  tems.  Ce 
pays  est  entre-coupé  de  grands  lacs  qui 
présentent  par-tout  de  nouveaux  movens 
de  Communication ,  en  pénétrant  par. leurs 
^&  golfes  dans  les  terres  j  et  offirent 
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un  nouveau  genre  de  beauté ,  en  rëflé- 
chissarit  dans  leurs  eaux  tranquilles,  les' 
orifices*  des  vallées  ^  les  collines  mousseu- 
ses ,  et  les. sapins  inclinés  sur  les  promon- 
toires de  leurs^  rivages* 

11  seroit  difficile  de  rendre  le  bon  ac- 
cueil que  nous  recevions  dans  les  habita- 
tions solitaire?  de.  ces- lieux.  Leurs  .maî-^ 
très  .  s'efForçoient ,  par  tputes  sortes  de 
moyens  de  nous  y  retenir plnsieuus  jours* 
Ils  envoyoient ,  à  dix  et  quinze  lieues  de 
là ,  inviter  leurs  amis  et  leurs  parens .  pour 
nous  tenir  compagnie.  Les  jours  et  les 
nuits  se  pa$soient  en  danses  «t  en festms» 
Dans. les  villes  ,. lei  principaux  habitans 
nous  traitoient  ^our.à  tour.  C'est  )au  nû^ 
lieu  de  cqs  fêtes  hospitalières  w- que  nous 
avons  parcouru  les  villesde  la  pauvre  Fin- 
lande ,  Wibourg  ,  Villemanstrand,  Frédé- 
rikstem ,  Nislot ,  etc.  Le  château  de  cette 
dernière  est  situé  sur  un  rocher  au  dégor- 
gement du  lac  Kiemen  qui  l'environne 
de  deux  cataractes.  De  ses  plates-formes  , 
on  apperçoit  la  vaste  étendue  dçce  lac 
Nous  dînâmes  dans  l'une  de  se?  quatre 
cours ,  dans  une  petite  chambre  éclairée 
par  des  fenêtres  qui  ressem&k>ient  à  des 
meurtrières.  C'étoit  la  mé^ifte  chambre  où 
vécut  long-tems  l'infortuné  Ivan^  qui  des^ 
rendit  du  trône  de  Russie  à  l'âge  de  deu3ç 
ans  et  demi.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  m'étendre  sur  l'influence  que  les  idées 
morales  3  peayeiit  répandre  ^pr  Ij^  f^^ 
usages.  .  :. 
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Les  plantes  ne  sont  donc  pas  jetées  au 
hasard  sur  la  terre  ;  et  quoiqu'on  n*ait  en- 
core rien  dit  sur  leur  ordonnance  en  gé- 
néral dans  les  divers  climats ,  cette  simple 
esquisse  suffit  pour  faire  voir  qu'il  y  a  de 
Tordre  dans  leur  ensemble.  Si  nous  exa- 
minons de  même  ,  superficiellement ,  leur 
développement,  leur  attitude  et  leur  gran- 
deur ,  nous  verrons  qu'il  y  a  autant  d'har* 
monié  dans  l'agrégation  de  leurs  parties  , 
que  dans  celle  de  leurs  espèces.  Elles  ne 
peuvent ,  en  aucune  manière ,  être  con- 
sidérées comme  des  productions  méca- 
niques du  chaud  et  du  froid  ,  de  la  séche- 
resse et  de  rhumidité.  Les  systèmes  de 
nos  sciences  nous  ont  ramenés  précisé- 
ment aux  opinions  qui  ietterent  les  peu- 
J)les  barbares  dans  l'idolâtrie ,  comme  èi 
a  fin  de  nos  lumières  de  voit  être  le  com- 
mencement et  le  retour  de  nos  ténèbres. 
Voici  ce  que  leur  reproche  l'auteur  du 
livre  de  la  Sagesse  :  Autigncm  ,  aut  spiri" 
tum  ,  aut  citatum  aJérem  ,  autgyrum  stejlq,* 
rum  y  aut  nimiam  aquaruy  aut  sole  m  etlu^ 
nam  rectores  orbis  terrarum  deos  putave^ 
runt  (  I  ).  «.Us  se  sont  imaginés  que  le 
^>  feu  ,  ou  le  vent ,  ou  l'air  le  plus  subtil  , 
w  ou  l'influence  des  étoiles  ,  ou  la  mer, 
.  w  ouïe  soleil  et  la  lune,  régissoient  la  terre, 
V  eten  étoient  les  dieux,  w 

Toutes  tes   causes    physiques   réunies 

C  «  )  Sap  mfi(9  cap.  XIIX  ^  f.  12. 
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rfoixt  pas  ordonné  le  port  d'une  seule 
mousse.  Pour  nous  en  convaincre ,  com- 
mençons par  examiner  la  circulation  des 
jplantes.  On  a  posé ,  comme  un  principe 
certain ,  que  leurs  sèves  montoîent  par  leur 
bois  et  iredescendoient  par  leurs  écorces. 
Je  n'opposerai  aux  expériences  qu'on  en 
a  rapportées ,  qu'un  grand  maronnier  des 
Tuileries ,  voisin  de  la  terrasse  des  Feuil- 
lans  ,  qui ,  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  n'a 
point  d'écorce  autour  de  son  pied  ,  et  qui 
cependant  est  plein  de  vigueur.  Plusieurs 
ormes  des  boulevards  sont  dans  le  même 
pas.  D'un  autre  côté ,  on  voit  de  vieux 
saules  caverneux  qui  n'ont  point  du  tout 
de  bois.  D'ailleurs ,  comment  peut-on  ap- 
pliquer ce  principe  à  la  végétation  d'une 
multitude  de  plantes ,  dont  les  unes  n'ont 
que  des  tubes  ,  et  d'autres  n'ont  point  du 
tout  d'écorce  et  ne  sont  revêtues  cjue  de 
pellicules  sèches  ? 

Il  n'y  a  pas  plus  de'  vérité  à  supposer 
■  qu'elles  s'étevent  en  ligne  perpendiculai- 
re,  et  qu^elles  sont  déterminées  à  èette 
'  direction  ,  par  l'action  àçs  tolonnes  de 
l'air.  Quelques-upes  ,  à  la  vérité,  la  sui- 
vent, comme  le  sapin  ,  l'épi  de  bled  ,  le 
roseau.  Mais  un  bien  plus  grand  nombre 
s'en  écarte,  tels  que  les  volubilés  ,  les  vi- 
gnes,  les  lîanries ,  les  haricots  ,,etc.:;  D'au* 
très  montent  verticalement  ;  6t 'étant  par- 
venues à  une  certaine  hauteiir  ,  en  plein 
^îr  ^  sans  éprouver  tucun  obstacle  ^  se  Ibuf- 
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chent  en  plusieurs  tiges ,  et  étendent  ho-, 
rîzontalement  leurs  branches ,  comme  les 
pommiers;  on  les  inclinent  vers  la  terre, 
comme  les  sapins  ;  ou  les  creusent  en  for-, 
me  de  coupe ,  comme  les  sassafras  ;  ou  les 
arrondissent  en  tête  de  champignpn  y 
comme  les  pins  ;  ou  les  dressent  en  obélis- 
que, comme  les  peupliers;  ou  les  tour-- 
nent  en  ïaine  dô  quenouille ,  comme  les 
cyprès  ;  ou  les  laissent  flotter  au  gré  des 
vents ,  comme  les  bouleaux.  Toutes  ces 
attitudes  se  voient  sous  le  même  rumb 
de  vent.  Il  y  en  a  même  qui  adoptent 
des  formes  auxquelles  l'art  des  jardiniers 
auroit  bien  de  la  peine  â  les  assujettir. 
Tel  est  le  badamier  des  Indes  ,  qui  croit 
en  pyramide  comme  le  sapin ,  et  la  por- 
te ,  divisée  par  étages  ,  comme  un  roi 
d'échecs.  Il  y  a  des  plantes  très-vigoureu- 
ses qui ,  loin  de  suivre  la  ligne  verticale  y 
s^en  écartent  au  moment  même  dîi  elles 
sortent  de  la  terre.  Telle  est  la  fausse  pa- 
tate des  Indes,  qui  aime  à  se  traîner  sur 
le  sable  des  rivages  des  pays  chauds,  dont 
elle  couvre  des  arpens  entiers.  Tel  est  en- 
core le  rotin  de  la  Ghine  ,  qui  croît  sou-^^ 
vent  aux  mêmes  endroits.  Ces  plantes  ne' 
tampeiit  point  par  foiblesse.  Les  scions- 
du  rotin  sont  si  forts ,  qu'on  eh  fait  à  la 
Chine  des  cables  pour  les  vaisseaux  ;  et 
lorsqu'ils  sont  sur  la  terre,  les  cerfs  s'y 
prennent  tout  vivans  sans  pouvoir  s'en 
dépêtrer..  Ce  sont  des  filets  dressés  par  la 
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nature.  Je  ne  finîroîs  pas  si  je  vouloîs  par- 
courir ici  les  difFérens  ports  des  végétaux  ; 
ce  que  j'en  ai  dit  suffit  pour  niontrer  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  soit  dirigé  par  la  co-* 
lonne  verticale  de  l'air.  On  a  été  induit 
à  cette  erreur ,  parce  qu'on  a  supposé  qu'ils 
cherchoient  le  plus  grand  volume  d'aif  y 
et  cette  erreur  de  physique  en  a  produit 
une  autre  en  géométrie  ;  car ,  dans  cette 
supposition,  ils  devroient  se  jeter  tous  à 
l'horizon ,  parce  que  la  colonne  d'air  y 
est  beaucoup  plus  considérable  qu'au  zé- 
nith. Il  faut  de  même  supprimer  les  con- 
séquences qu'on  en  a  tirées  et  qu'on  a  po- 
sées comme  des  principes  de  jurispruden- 
ce pour  le  partage  des  terres  ,  dans  des  li- 
vres vantés  de  mathématique  ,  tel  que  ce- 
lui-ci ,  qu^il  ne  croit  pas  plus  de  bois  ni 
plus  d*  herbes  sur  la  pente  et  une  montagne  y 
qu'il  rHen  croitroit  sur  sa  base.  Il  n'y  a  pas 
de  bûcheron  ni  de  faneur  qui  ne  vous  dé- 
montre le  contraire  par  l'expérience. 

»Les  plantes  ,  dit  -  on  ,  sont  des  corps, 
mécaniques.  Essayez  de  faire  un  corps 
aussi  mince,  aussi  tendre,  aussi  fragile 
que  celui  d'une  feuille  qui  résiste  des 
années •  entières  aux  vents,  aux  pluies^ 
à  la  gelée  et  au  soleil  le  plus  ardent.  Un 
esprit  de  vie  ,  iadépendant  de  toutes  fes 
latitudes  ,  régit  les  plantes ,  les  conserve 
et  les  reproduit.  Elles  réparent  leurs 
blessures ,  et  elles  recouvrent  leurs  plaies 
de  nouvelles  écorces.  Les  pyramides  de 
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l'Egypte  s'en  vont  en  poudrç  ,  et  les  gra- 
minées du  tems  des  Pharaons  subsistent 
encore.  Que  de  tombeaux  Grecs  et  Ro- 
mains, dont  les  pierres   étoîent  ancrées 
de  fer  j  ont  disparu  !  II  n'est  resté ,  autoiir 
de  leurs  ruines,   que  les  cyprès    qui    les 
ombrageoient.    C'est  le  soleil,  dit- on  ^ 
qui  donne  l'existence  aux  végétaux  ,  et 
qui  l'entretient.  Mais  ce  grand  agent  de 
la  nature  ,  tout  puissant  qu'il  est,  n'est 
.pas   même   la    cause    unique    et    déter- 
minante de   leur  développement.    Si  sa 
chaleur  invite  la  plupart  de  ceux  de  nos 
climats    à   ouvrir    leurs   fleurs  ,  elle   en 
oblige  d'autres  à  les  fermer.   Tels  sont^ 
dans  ceux-ci,  la  belle-de-nuit  du  Pérou, 
et  l'arbre  triste    des    Moluques    qui   ne 
fleurissent  que  la  lïuît.  Son  éloignemenc 
même  de  notre  hémisphère    n'y  détruit 
".|)oint   la  puissance   de  la  nature.    C'est 
•alors  que  végètent  la  plupart  des  mousses 
•qui  tapissent  [es  rochers  d'un  vert    d'é- 
meraude,  et  que  les  troncs  des  arbres ,se 
couvrent ,  dans   lés    lieux  humides ,    de 
plantes  imperceptibles  à  la  vue ,  appelées 
mnium  et  lichen,  qui   les   font  paroître 
au  milieu   des    glaces  ,    comme  des  co- 
lonnes de  bronze  vert.  Ces  végétations  , 
au  plus  fort  de  l'hiver  ,  détruisent  tous  nos 
raisonnemens  sur  les  effets  universels  de 
la  chaleur ,    puisque    des    plantes    d'une 
organisation  si  délicate  ,  semblent   avoir 
besoin ,  pour  se  développer ,    de  la  plus 
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douce  température.  La  chute  même  dès; 
feuilles  ,  que  nous  regardons  comme  u» 
effet  de  l'absence  du  soleil-,  n'est  point 
roccasionée  par  le  froid.  Si- les  palmiers 
les  conservent  toute  Tannée  dans  le 
rmîdi ,  les.  sapins  les  gardent  au  nord  en 
tout  tems^  A  la*  vérité,  les  bouleaux,. 
les  mélèzes  et  plusieurs  autres  espèces 
d'arbres  les  perdent  dans  le  nord  à  l'en- 
trée de  l'hiver  ;  mais  ce  dépouillement 
arrive  aussi  à  d'autres  arbres  dans  le  midi. 
Ge^sont,  dit-on,  les.  résines  qui  con*- 
. servent  dans  le  nord  celles  des  sapins; 
mais  le  mélèze  qui  est  résineux,  y  laisse 
,  tomber  les  siennes.;  et  le  filaria,  le 
.lierre,  Talateme  et  plusieurs,  autres  es- 
pèces qui  ne  le  sont  point ,  les  gardent 
chez  nous  toute  l'année*  Sans  recourir 
à  des  causes  mécaniques  ^  dont  les  effets, 
se  contredisent  toujours  dès  qu'on  veut- 
les  généraliser,  pourquoi  ne  pas  recon- 
noître  dans  ces  variétés  de  la  végéta*- 
tion  ,  la  constance  d'une  Providence? 
Elle  a  mis  au  midi  des  arbres  toujours 
verts  ,  et  leur  a  donné  un  large  feuillage 
pour  abriter  les  animaux  de  la  chaleur^ 
Elle  y  est  encore  venue  au  secours  des 
.animaux  en  les  couvrant  de  robes  à  poil 
ras ,  afin  de  les  vêtir  à  la  légère  ;  et  elle 
a  tapissé  la  terre  qu'ils  habitent ,  de  fou*- 
geres  et  de  liannes  vertes,  afin  de  les 
tenir  fraîchement.  Elle  n'a  pas  oublié 
fes,  besoms,  des  animaux,  du,  oord  :.e.ll&:- 
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à.  donne  à  ceux -^  ci  pour  toits  ,  les  sapins 
toujours  verts  ,  dont  les  pyramides  hautes 
et  toufiiies  écartent  les  neiges  de  leurs 
pieds  ,  et  dont  les  branches  sont  si  gar- 
nies de  longues  mousses  grises  ,  qu'à 
peine  on  en  apperçoit  le  tronc;  pour 
litières  ,  les  mousses  mêmes  de  la  terre  » 
qui  y  ont  en  plusieurs  endroits  plus  d'un 
pied  d'épaisseur,  et  lés  feuilles  molles 
et  sèches  de  beaucoup  d'arbres  ,  qui 
tombent  précisément  à  Tentrée  de  la 
mauvaise  saison  ;  enfin  pour  provisions , 
les  fruits  de  ces  mêmes  arbres  qui  sont 
alors  en  pleine  maturité.  Elle  y  a  ajouté 
çà  et  là  les  grappes  rouges  de  sorbiers  , 
qui ,  brillant  au  loin  sur  la  blancheur  des 
neiges,  iayitent  les  oiseaux  à  recou- 
rir à  ces  asyles  ;.  en  sorte  que  les  per- 
drix ,  les  coqs  de  bruyère  ,  les  oiseaux: 
de  neige,. les  lièvres,,  les  écureuils  trou- 
vent soavent  à  Tabri  du  même  sapin  ,  de 
quoi  se  loger ,.  se  nourrir  et  se  tenir  fort 
chaudement. 

Mais  un  des  plus  grands  bienfaits  de' 
fa  Providence  envers  les  animaux  du 
nord,  est  de  les  avoir  revêtus  de  robes^ 
fourrées  de  poils  longs  et  épais ,  qui 
croissent  précisément  en  hiver ,  et  .qui* 
tombent  en  été.  Les  naturalistes ,  qui  re- 
gardent les  .poils  des  animaux  comme  des- 
espèces  de  végétations-,  ne  manqyent 
pas  d'expliquer  leurs  accroissemens  ,  par' 
la  chaleur.  Us  confirment  leur   système-* 
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par  Texemple  de  la  barbe  et  des  cheveux 
de  l'homme ,  qui  croissent  rapidement 
en  été.  Mais  je  leur  demande  pourquoi , 
dans  les  pays  froids  ,  les  chevaux  qui  y 
sont  ras  en  été  ,  se  couvrent  en  hiver 
d'un  poil  long  et  frisé  comme  la  laine 
des  moutons  ?  A  cela  ils  répondent  que 
c'est  la  chaleur  intérieure  de  leurs  corps 
augmentée  par  l'action  extérieure  du 
froid  qui  produit  cette  merveille.  Fort 
bien.  Je  pourrois  leur  objecter  que  le 
froid  ne  produit  pas  cet  effet  sur  la  barbe 
et  sur  les  cheveux  de  P homme  ,  puisqu'il 
retarde  leur  accroissement  ;  que  de  plus  ^ 
dans  les  animaux  revêtus  en  hiver  pat 
la  Providence ,  les  poils  sont  beaucoup 

f>lus  longs  et  plus  épais  aux  endroits  de 
eurs  corps  qui  ont  le  moins  de  chaleur 
naturelle  ,  tels  qu'à  la  queue  qui  est  très- 
touffue  dans  les  chevaux  ^  les  martes^ 
îes  renards  et  les  loups,  et  que  ces  poik 
sont  courts  et  rares  aux  endroits  où  elle 
est  la  plus  grande,  comme  au  ventre. 
Leurs  dos  ,  leurs  oreilles  ,  et  souvent 
même  leurs  pattes  y  sont  les  parties  de 
leurs  corps  les  plus  couvertes  de  poiL 
Mais  je  me  contente  de  leur  proposer 
cette  dernière  objection  :  la?  chaleur'exté- 
rieure  et  intérieure  d'un  lion  d'Afrique 
doit  être  au  moins  aussi  ardente  que  celle 
d'un  loup  de  Sibérie  ;  pourq^uoi  le  pre-* 
mier  est-il  à  poil  ras  ,  t^dis  que  le  se"- 
co^d  est  vêla  jusqu'aux  yeux  l 
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Le  froid ,  que  nous  regardons  comme 
un  des  plus  grands  obstacles  de  la  végé- 
tation ,  est  aussi  nécessaire  à  certaines 
plantes  que  la  chaleur  Test  à  d'autres. 
Si  celles  du  midi  ne  sauroient  croître 
au  nord,  celles  du  nord  ne  réussissent 
pas  mieux  au  midi.  Les  HoUandois  ont 
fait  de  vaines  tentatives  pour  élever  des 
sapins  au  cap  de  Bonne- Espérance  ,  afin 
d'avoir  des  mâtures  de  vaisseauk  qui  se 
vendent  très  -  chers  aux  Indes.  Plusieurs 
habitans  ont  fait  à  File  de  France  dés 
essais  inutiles  pour  y  faire  croîrre  la  la- 
vande, la  marguerite  des  prés,  la  vio- 
lette ,  et  d'autres  herbes  de  nos  climats 
tempérés.  Alexandre  y  qui  transplantoit 
les  nattons  à  son  gré  ,  ne  put  jamais  venir 
à  bout  de  hire  venir  le  lierre  de  la  Grèce 
dans  le  territoire  de  Babylone  (  i  ) ,  quoi- 
-qu'il  eût  grande  envie  de  jouer  aux  Indes 
le  personnage  de  Bacchus  avec  tout  son 
costume.  Je  crois  cependant  qu'on  pour- 
roit  venir  à  bout  de  ces  transmigrations 
végétales  ,  en  employant  au  midi  des  gla- 
cières pour  les  plantes  du  nord ,  comme 
on  emploie  dans  le  nord  des  poêles  pour 
les  plantes  du  midi.  Je  ne  pense  pas  qu'il 
y  ait  un  seul  endroit  sur  le  globe,  oà% 
avec  un  peu  d'industrie  ,  on  ne  puisse  se 
procurer  de  la  glace  comme  on  s'y  pro- 
cure du  sel.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  de 
température  aussi  chaude  que  celle  de  l'ile 
(i )  Voyez  Plutarqoe  et  Pline. 
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de  Malte ,  quoique  j'aie  passé  deux  fdîk 
là  ligne ,  et  que  j'aie  vécu  à  l'île  de  France, 
où  le  soleil  monte  deux  fois  par  an  au  zé- 
nith. Le  sol  de  Malte  est  formé  de  collines 
de  pierres  blanches  ,  qui  réfléchissent  les. 
rayons  du  soleil  avec  tant  de  force  ,  que 
la  vue  en  est  sensiblement  affectée  ;  et 
quand  le  vent  d'Afrique,  appelé  Syroco  ,. 
qui  part  des  sables  dû  Zara  pour  aller 
fondre  les  glaces  du  nord  ,  vient  à  passer 
sur  cette  île ,  l'air  y  est  aussi  chaud  que^ 
Fhaleine  d'un  four.  Je  me  rappelle  que 
dans  ces  jours-là  il  y  avoit  un  Neptune 
^e  bronze  sur  le  bord  de  la  mer  ,  dont  le 
métal  devenoit  si  brûlant ,  qu'à  peine  on. 
y  pouvoit  tenir  la  main.  Cependant  ,  on 
açportoit  dans  l'île  ,  de  la  neige  du  mont 
Etna  ,  qui  est  à  soixante  lieues  de  là  ;  on 
la  conservôit  pendant  des  mois  entiers 
dans  des  souterrains  sur  de  la  paille ,  et. 
elle  ne  valoit  que  deux  liards  la  livre  : 
encore  y  étoit-elle  affermée.  Puisqu'on 
peut  a,voir  de  la  neige  à  Malte  dans  la 
canicule  ,  je  crois  qu'on  peut  s'en  procu*- 
rer  dans  tous  les  pays,  du  monde.  D'aiU 
leurs  la  nature  ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
a  multiplié  les  montagnes  à  glaces  dans  le 
voisinage  des  pays  chauds.  On  pourra  peut- 
être  me  reprocher  d'indiquer  ici  des  moyens . 
d'accroître  le  luxe  :  mais  ,  puisque  le  peu*- 
ple  ne  vit  plus  que  du  luxe  des  riches  ^ 
celui-ci  peut,  tourner  au  moins  au  profit: 
digs  sciences  naturelles... 
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"^  H  s'en  faut  beaucoup  que  le  froid  soit 
Vénnemi  de  toutes  les  plantes  ,  pukque 
ce  n'est  que  dans  le  nord  que  l'on  trouve 
les  forêts  les  plus  élevées  et  Tes  plus  éten- 
dues qu'ily  ait  sur  h  terre.  Ce  n'est  qu'au^ 
pied  des  neiges  éternelles  du  mont  Liban  , 
que  le  cèdre  ,  le  roi  dés  végétaux,  s'é- 
lève dans  toute  sa  ma>esté.  Le  sapin,  qui 
est,  après  lui ,  l'arbre  le  plus  grand  de 
nos  forêts,  ne  vient  à  une  hauteur  pro- 
digieuse, que  dans  les^  montagnes  à 
glaces  ,  et  dans  les  climats  froids  de  la 
ïlorwege  et  de  la  Russie.  Pline  dit  que  la 
plus  grande  pièce  de  bois  qu'on  eût  vue  à 
Rome  jusqu'à  son  tems,  étoit  une  poutre 
de  sapin  de  cent  vingt  pieds  de  long ,  et 
de  deux  pieds  d'équarrissage  aux  deux 
bouts,  que  Tibère  avoit  fait  venir  des 
froides  montagnes  dé  la  Vokoline  en 
Piémont ,  et  que  Néron  employa  à  son 
amphithéâtre.  Jugez  ,  dit-il  ,  qu'elle  de^ 
voit  être  la  longueur  de  l'arbre  entier, 
par  ce  qu'on  en  avoit  coupé.  Cependant  ^ 
comme  je  crois  que  Pline  parlé  des  pieds 
romains  ,  qui  sont  de  la  niême  grandeur 
que  ceux  du  Rhin  ,  il  faut  diminuer  cette 
dimension  d'un  douzième  à-peu-^près.  H 
cite  encore  le  mât  de  sapin  du  vaisseau 
qui  apporta  d'Egypte  l'obélisque  que  Ca* 
ngula  fît  mettre  au  Vatican  ;  ce  mât  avoit 

?uatre  brasses  de  tour.  Je  ne  sais  d'où  on 
ivoit  tiré.  Pour  moi ,  j'ai  vu  en  Russie- 
dfô,  sapins  ^auprès  desquels  ceu^  de  xu»; 


ayS  Etudes 

climats  tempérés  ne  sont  que  des  avor- 
tons. J'en  ai  vu ,  entre  autres  ,  deux  tron- 
çons entre  Pétersbourg  et  Moscou ,  qui 
surpassoîent  en  grosseur  les  plus  gros  mâts 
de  nos  vaisseaux  de  guerre,  quoique 
ceux-ci  soient  faits  de  plusieurs  pièces. 
Ils  étoient  coupé  du  même  arbre ,  et 
servoient  de  montant  à  la  porte  de  la 
basse-cour  d'un  paysan.  Les  bateaux  qui 
apportent  du  lac  de  Ladoga  des  provision» 
à  Pétersbourg  ,  ne  sont  gueres  moins 
grands  que  ceux  qui  remontent  de  Rouen 
à  Paris.  Ils  sont  construits  de  planches  de 
sapin  de  deux  à  trois  pouces  d'épaisseur , 
quelquefois  de  deux  pieds  de  large,  et 
qui  ont  de  longueur  toute  celle  du  bateau. 
Les  charpentiers  Russes  des  cantons  où 
ojn  les  bâtit ,  ne  font  d'un  arbre  qu'une 
seule  planche ,  le  bois  y  étant  si  commun  , 
qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  le 
scier.  Avant  que  j'eusse  voyagé  dans  les 

f>ays  du  Nord ,  Je  me  figurois  ,  d'après  les 
oix  de  notre  physique ,  que  la  terre  de* 
voit  y  être  dépouillée  de  végétaux  par 
la  rigueur  du  froid.  Je  fus  fort  étonné  d'y 
voir  les  plus  grands  arbres  que  j'eusse  vus 
de  ma  vie ,  et  placés  si  près  les  uns  des 
autres ,  qu'un  écureuil  pourroît  parcou* 
rir  une  bonne  partie  de  la  Russie  ,  sans 
mettre  pied  à  terre ,  en  sautant  de  bran- 
ches en  branches. 'Cette  forêt  de  sapins 
couvre  la  Finlande  ,  l'Ingrie ,  l'Estonie , 
tant  l'espace  ccxnpris  entre  Féters^boutg 
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et  Moscou ,  et  de  là  s'étend  sur  une  grande 
partie  de  la  Pologne  ,  où  les  chênes  com- 
mencent à  paroître ,  comme  je  Pai  ob- 
servé moi-même  en  traversant  ces  pays^ 
Mais  ce  que  j'en  ai  vu  ,  n'en  est  que  la 
moindre  partie  ,  puisqu'on  sait  qu'elle  s'é- 
tend dépuis  la  Norvège  jusqu'au  Kamt- 
chatka ,  quelques  déserts  sablonneux  excep- 
tés ^  et  depuis  Breslau  jusqu'aux  bords  de 
la  mer  glaciale. 

Je  terminerai  cet  article  par  réfuter  une 
erreur  dont  j'ai  parlé  dans  l'Étude  précé- 
dente, qui  est  que  le  froid  a  diminué 
dans  le  Nord  ,  parce  qu'on  y  a  abattu 
des  forét*s.  Comme  eUe  a  été  mise  en 
avant  par  quelques-uns  de  nos  écrivains 
les  plus  célèbres ,  et  répétée  ensuite  » 
comme  c'est  Pusage ,  par  la  foule  des  au- 
tres ;  il  est  important  de  la  détruire  y 
parce  qu'elle  est  très-nuîsîble  à  l'économie 
rurale.  Je  l'ai  adoptée  long- tems ,  sur  lai 
foi  historique ,  et  ce  ne  sont  point  des  li- 
vres qui  m'en  ont  feit  revenir  :  ce  sont  des 
paysans. 

Un  jour  d^été ,  sur  les  ^  deux  heures» 
après-midi ,  étant  sur  le  point  de  traver- 
ser la  forêt  d'Ivry ,  je  vis  dçs  bergers  avec 
leurs  troupeaux ,  qui  s'en  tenoient  à  quel- 
que distance,  en  se  reposant  à  l'ombre 
de  quelques  arbres  épars  dans  la  cam-^ 
pagne.  Je  leur  demandai  pourqiK>i  ils 
n'entroient  pas  dans  la  forêt  pour  se  met^ 
tret  eux  et  leurs  trau{»eaux;^  à  couyeci 
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de  la  chalojir.  Ils  me  répondirent  qu^ily 
feisoit  trop  chaud  ;  et  qu'ils  n'y  menoient 
leurs  rfioutons  que  le  matin  et  le  soir^ 
Cependant  comme  je  désirois  parcourir 
en  plein  jour  les  bois  où  Henri  IV  avoit 
ehassé  ,  et  arriver  de  bonne  heure  à  Anet 
pour  y  voir  la  maison  de  plaisance  de 
Henri  II ,  et  le  tombeau  de  Diane  de 
Poitiers  sa  maîtresse  >  j'engageai  l'enfant 
d'un  de  ces  bergers  k  me  servir  de  guide  , 
ce  qui  lui  fiit  fort  aisé ,  car  le  chemin  qui 
mené  à  Anet ,  traverse  la  forêt  en  ligne 
droite  ;  et  il  est  si  peu  fr.équenté  de  ce 
côté-là ,  que  je  le  trouvai  couvert ,  en 
beaucoup  d'endroits  ,  de  gazons  et  de  frai- 
siers. J'éprouvai ,  pendant  tout  le  tems 
que  j'y  marchai ,  une  chaleur  étouffante 
et  beaucoup  plus  forte  que  celle  qui  ré^ 
ènoit  dans  la  campagne.  Je  ne  commen- 
çai même  à  respirer,  que  quand  }'en  fus 
tout-à-fait  sorti,  et  que  je  fus  éloigné  des  - 
tords  de  la  forêt  de  plu^  de  trois  portées 
du  fusil.  Au  reste  ,,ces  bergers ,  cette  so- 
litude ,  ce  silence  des  bois  me  parurent 
plus  augustes  ,  mêlés  au  soutenir  dè^ 
Henri  IV,  qiie  les  attributs  de  chasse  en 
bronze  ,  et  les  chiffres  de  Henri  II  entre- 
lacés avec  lés  croissans  de  Diane  ,  qui  sur^ 
montent ,  de  toutes  parts,  les  dômes  du. 
château  d'Anet,  Ce  château  royal  chargé 
de  trophées  antiques  d*amour  ,.me  donna 
d'abord  un  sentiment  profond  de  plaisir 
jfit  da  mélancolie  ;. ensuite  il  m'en  inspira^ 
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^de Iristesse  ,  quand  je  me  rappelai  que  cet 
amour  ne  fut  pas  légitime  ;  mais  il  me 
remplit  à  la  fin  de  vénération  et  de  res- 
pect ,  quand  j'appris  que ,  par  une  de  ces 
révolutions  si  ordinaires  aux  monumens  des 
hommes ,  il  étoit  habité  par  le  vertueux 
duc  de  Penthievre. 

>■  J'ai  depuis  réfléchi  sur  ce  que  m'avoient 
dit  ces  bergers ,  sur  la  chaleur  des  bois ,. 
et  sur  celle  que  j'y  avois  éprouvée  moi- 
même;  et  j'ai  remarqué  en  effet ,  qu'au 
primeras  toutes  les  plantes  sont  plus  pré- 
coces dans  leur  voisinage,  et  qu'on  trouve 
des  violettes  en  fleur  sur  leurs  lisières 
bien  avant  qu'en  en  cueille  dans  les  plai- 
nes et  sur  les  collines  découvertes.  Les 
,  forêts  mettent  donc  les  terses  à  Pabri  du 
froid,  dans  le  nord  ;  mais  ce  qu'il  y  a  d'ad- 
mirable ,  c'est  qu'elles  les  mettent  à  l'abrî 
de  la  chaleur  dans  les  pays  chauds.  Ces 
,deux  effets  opposés  viennent  vmiquement 
des  formes  et  des  dispositions  différentes 
de  leurs  feuilles.  D^ns*le  nord ,  ce41es  des 
sapins ,  d^  mélèzes  ,  des  pins ,  des  cèdres, 
des  genévriers  ,  sont  petites ,  lustrées  et 
vernissées  ;  leur  finesse ,  leurs  vernis  et  la 
multitude  de  leurs  plans,  réfléchissent  la 
chaleur  autour  d'elles  en  mille  manières  : 
elles  produisent  à-peu-près  les  mêmes  ef- 
fets qmH^es  poils  des  animaux  du  Nord, 
dont  la  lourrure  est  d'autant  plus  chaude  , 
que  leurs  poils  sont  fins  et  lustrés.  D'ail- 
feurs  X  Jes  feuilles,  de  plusieurs  espèces ,, 
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comme  celles  des  sapins  et  des  bouleaux  i 
sont    suspendues    perpendiculairement   à 
leurs  rameaux  par  de  longues  queues  mo- 
biles ,  en  sorte  qu'au  moindre  vent ,  elles 
réfléchissent  autour  d'elles  les  rayons  du 
soleil,  comme  des  miroirs.  Au  midi,  au 
contraire ,  les  palmiers  ,  les  talipots,  les  co- 
cotiers ,  les  bananiers  ,  portent  de  grandet 
feuilles  qui ,  du  côté  de  la  terre ,  sont  plu- 
tôt mattes  que  lustrées  ,  et  qui ,  en  s'éten- 
dant  horizontalement  y  forment    au-des- 
-sous  d'elles  de  grandes  ombres ,  où  il  ny 
a  aucune  réflexion  de  chaleur.  Je  conviens 
cependant  que  le  défrichement  des  forêts 
dissipe  les  fraîcheurs  occasionées  par  l'hu- 
midité ;  mais  il  augmente  les  froids  secs  et 
âpres  du  nord  ,  comme  on  l'a  éprouvé  dans 
les  hautes  montagnes  de  la  Nonvege  ,  qui 
étoient  autrefois  cultivées  ,  et  qui  sont  au- 
jourd'hui inhabitables ,  parce  qu'on  les  a 
totalement  dépouillées  de  leurs  bois.  Ces 
mêmes  défrichemens  augmentent  aussi  la 
chaleur  dans  les  p^s .  chauds  ,  comme  je 
l'ai  observé-à  l'île  de  France ,  sur  plusieurs 
côtes  qui  sont  devenues  si  arides  depuis 
qu'on  y  a  laissé  aucun  arbre  ,  qu'elles  sont 
aujourd'hui  sans  culture.  L'herbe  même 
qui  y  pousse  pendant  la  saison  des  pluies  , 
est  en  peu  de  tems  rôtie  par  le  soleil.  Ce 
qu'il  y  a  de  pis  ,  c'est  qu'il  est  ré|||ké  de  la 
sécheresse  de  ces  côtes  ,  le  dessèchement 
^e  quansité  de  ruisseaux  ;  car  les  arbres 
plantés  sur  les  hauteurs  y  attirent  l'humi- 
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dite  de  l'air,  et  l'y  fixent ,  comme  nous  le 
verrons  dans  l'Etude  des  plantes.  De  plus  , 
en  détruisant  les  arbres  qui  sont  sur  les  hau- 
teurs y  on  ôte  aux  vallons  leurs  engrais  na- 
turels ,  et  aux  campagnes  les  palissades  qui 
les  abritent  des  grands  vents.  Ces  vents 
désolent  tellement  les  cultures  en  quel- 
ques endroits  ,  qu'on  n'y  peut  rîen  faire 
croître.  J'attribue  à  ce  dernier  înconvé-» 
nient  la  stérilité  des  landes  de  Bretagne.^ 
Eh  vain  on  a  essayé  de  leur  rendre  leur  an- 
cienne fécondité  :  on  n'en  viendra  point  à 
bout ,  si  on  ne  commence  par  leur  rendre 
leurs  abris  et  leur  température ,  en  y  resse- 
mant des  forêts.  Mais  avant  tout ,  il  feut 
que  les  paysans  qui  les  cultivent  soient 
heureux.  La  prospérité  d'une  terre  dé- 
pend y  avant  toutes  choses  ^  de  celle  de  ses 
habitanj. 
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ETUDE      SIXIEME. 

Réponses  aux  objections  contre  la  Provi" 
aence ,  tirées  des  désordres  du  règne 
animal. 


OUS  continuerons  dé  parler  de  la  fé-' 
condité  des  terres  du  Nord  ,  pour  détruire 
le  préjugé  qui  n'attribue  le  principe  de  la 
vie  dans  les  plantes  et  dans  les  animaux  ^ 
qu'à  la  chaleur  du  midi.  Je  pourrois  m'é- 
tendre  sur  les  chasses  nombreuses  d'élans , 
de  rennes  ,  d'oiseaux  aquatiques  ,  de  fran- 
colins ,  de  lièvres  ,  d'ours  blancs ,  de  loups,, 
de  renards ,  de  martes ,  d'hermines  ,  de 
castor,  etc.  que  les  habitans  des  terres 
septentrionales  font  tous  les  ans  ,  et  dont 
les  seules  pelleteries  qu'ils  n'emploient 
pas  à  leur  usage ,  leur  produisent  une 
branche  considérable  de  commerce  par 
toute  l'Europe. 'Mais  je  m'arrêterai  seu- 
lement à  leur  pêche  ,  parce  que  ces  pré- 
sens des  eaux  sont  offerts  à  toutes  les  na- 
tions ,  et  ne  sont  nulle  part  aussi  abon- 
dans  que  dans  le  Nord. 

On  tire  des  rivières  et  des  lacs  du  nord 
une  multitude  prodigieuse  de  poissons. 
Jean  Schaeffer ,  historien  exact  de  Lapo- 
nie,  dit  (i)  qu'on  prend  chaque  année  à 

(i)  Histoire  de  Laponie^  par  Jean  SchœfFer» 
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Tornéo  ,  jusqu'à  treize  cents  barques  de 
«âumon  ;  que  les  brochets  y  sont  si  grands  , 
qu'il  y  en  a  de  la  longueur  d'un  homme  , 
et  qu'on  en  sale  chaque   année  de  quoi 
nourrir  quatre  royaumes   du  Nord.  Mais 
des  pêches  abondantes  n'approchent  pas 
encore  de  celles  de  ses    mers  (i).  C'est 
dans  leur  sein  qu'on  prend  ces  monstrueu- 
ses baleines  ,  qui  ont  pour  l'ordinaire  soi- 
xante pieds  de  longueur  ,  vingt  pieds  de 
largeur  au  corps  et  à  la  queue ,  dix-huit 
pied  de  hauteur  ,  et  qui  donnent  jusqu'à 
cent  trente  barriques  d'huile.   Leur  lard 
a  deux  pieds  d'épaisseur ,  et  on  est  obligé 
de  se  servir  de  couteaux  de  six  pieds  de 
long  pour  le  découper.  11  sort  tous  les  ans 
des  mers  du  Nord  une  multitude  innombra- 
ble de  poissons  qui  enrichissent  tous  les 
pêcheurs  de  l'Europe  ;  tels  sont  les  mo- 
rues ,  les  anchois ,  les  esturgeons ,  les  dor- 
ches ,  les  maquereaux ,  les  sardines ,  les  ha- 
rengs ,  les  chiens  de  mer  ,  les  bélugas ,  les 
phoques  ,  les  marsouins ,  les  chevaux-ma- 
rins ,  les  souffleurs ,  les  licornes  de  mer , 
les  poissons  à  scie,  etc..  Ils  y  sont  tous 
d'une  taille  plus  considérable  que  dans  les 
'latitudes  tempérées  ,  et  divisés  en  un  plus 
-grand  nombre   d'espèces.  On  en  compte 
jusqu'à  douze  dans  celles  des  baleines  ;  et 
les  plies  ou  flétans  y  pèsent  jusqu'à  quatre 

(  I  )    Voyez    Frédéric   Martens  de   Ham» 
bourg.. 
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cents  livres.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  ceux 
des  poissons  qui  nous  sont  les  plus  connus , 
tels  que  les  harengs.  C'est  un  fait  certain 
qu'il  en  sort  tous  les  ans  une  quantité  plus 
que  suffisante  pour  nourrir  tous  les  habi' 
tans  de  l'Europe. 

Nous  avons  des  mémoires  qui  prouvent 
que  la  pêche  s'en  faisoit  dès  Tan  1163  9 
dans  le  détroit  du  Sund  ,  entre  les  îles  de 
Schonen  et  de  Séeland.  Philippe  de  Mé- 
sieres ,  gouverneur  de  Charles  VI ,  rap- 
porte dans  \e  Songe  du  vieux  Pèlerin ,  qu'en 
1389,  aux  mois  de  septembre  et  d'octo- 
bre, il  y  avoit  une  quantité  si  prodigieuse 
de  harengs  dans  ce  détroit ,  que ,  «  dans 
w  l'espace  de  plusieurs  lieues ,  on  pou- 
V  voit ,  dit-il ,  les  tailler  à  Tépée  ;  et  c'est 
,»  commune  renommée  ,  qu'ils  sont  qua- 
w  rante  mille  bateaux  qui  ne  font  autre 
f>  chose  ,  en  deux  mois ,  que  pêcher  le 
?>  hareng ,  et  en  chacun  bateau  il  y  a  au 
yy  moins  six  personnes  et  jusqu'à  dix  ,  et 
»  de  plus  ,  il  y  a  cinq  cents  grosses  et 
yy  moyennes  nefs  qui  ne  font  que  recueillir 
w  et  saler  les  harengs  en  caque,  w  II  fait 
monter  le  nombre  des  pêcheurs  à  trois 
cents  mille  hommes  de  la  Prusse  et  de 
l'Allemagne.  En  1610,  les  Hollandois , 
qui  pèchent  ce  poisson  encore  plus  au 
nord  oîi  il  est  meilleur  ,  y  employoient 
trois  mille  bateaux ,  cinquante  mille  pê- 
chers,  sans  compter  neuf  mille' autres 
vaisseaux  qui  l'encaquent  et  l'apportent 
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eti  Hollande  ,  et  cent  cinquante  mille 
hommes  ,  soit  sur  terre ,  soit  sur  mer , 
occupés  à  le  transporter  ,  à  l'apprêter  et 
à  le  vendre.  Ils  en  tiroient  alors  ,  de  re- 
venu ,  deux  millions  six  cents  cinquante- 
neuf  mille  livres  sterlings.  J'ai  vu  moi- 
même  à  Amsterdam,  en  176a,  la  joie 
du  peuple  qui  met  des  ^banderolles  et  des 
pavillons  aux  boutiques  où  l'on  vend  ce 
poisson.,  à  son  arrivée.  :  il  y  en  a  dans 
toutes  les  rues.  Vy  ai  oui  dire  que  la  com- 
pagnie formée  pour  la  pèche  du  hareng, 
étoit  plus  riche  et  faisoit  vivre  plus  de 
monde:  que.  la  compagnie  des  Indes.  Les 
Danois  ,  les  Norwé^ens,  les.  Suédois, 
les  Hambaurgeois  ,  les  Anglojs ,  lés  Ir- 
landois  y  et  quelques  négocians  de  nos 
ports ,  comme  celui  de  Dieppe ,  envoient 
des  vaisseaux  à-  cette  pêche ,  mais  en  trop 
petit  nombirepour  une  manne  aussi  aisée  à 
recueillie. 

En  178a,  à  Fembouchure  de  la  Go-»- 
•thela;,  petite  rivière  qui  baigne  les  murs 
•de  Cothembourg ,  on  en  a:  salé  cent  trente-^ 
neuf  mille  tonneaux  j  enfumé  trois  mille 
sept  cents ,  et  extrait  deux  mille  huit  cents 
•qnarantei-cinqtonneaux  d'huile  de  ceux  qui 
ne  pouvoient  être  conservés.  La  gazette 
derïrance  (i) ,  qui  rapporte  cette  pêche , 
reosarque  que  jusques  en  175a  ces  pois^- 
sons  avoient  été  7  a  ans  sans  y  paroître. 

(i)  Vendredi  11  O:tobre  178a. 
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J'attribue  leur  éloignement  de  cette  côte , 
à  quelque  combat  naval  qui  les^  en  aura 
^éloignés  par  le  bruit  de  l'artillerie ,  comme 
il  arrive  aux  tortue  de  l'île  de  l'Ascensioh 
«d'abandonner  la  rade  pendant  plusieurs  se- 
-maines ,  lorsque  les  vaisseaux  qui  y  pas- 
sent tirent  du  canon.  C'est  peut-être  aussi 
quelque  incendie  de  forêts  qui  aura  dé- 
truit le  végétal  qui  les  attiroit  sur  la  côte. 
Le  bon  évêque  de  Berghen  y  Pont-Oppi- 
<lan ,  le  Fénelon  de  la  Norvège ,  qui  met- 
toit  dans  ses  sermons  populaires  des  traits 
d'histoire  naturelle  tout   entiers  comme 
d'excellens  morceaux  de  théologie  ,  rap- 
porte (i)  que  lorsque  les  harengs  côtoient 
les  rivages  de  la  Norvège ,  «  les  baleines 
V  qui  les  poursuivent  en  grand  nombre , 
»  et  qui  lancent  en  ï'air  leurs  jets  d'eau, 
f>  font  paroître  la  mer  au  loin  comme  si 
-»>  elle  étoit  couverte  de  cheminées  fuman- 
f>  tes.  Les  harengs  poursuivis  se  jettent  le 
*»>  long  du  rivage  dans  les  ènfoncemens-et 
•f  )  dans  les  criques,  pu  l'eau  auparavant  trah- 
»)  quille  forme  des  lames  et  des  vagues  con- 
fy  sidérables  par-tout  où  ils  se  sauvent.  Ils 
^>  s'y  retirent  en  si  grand  nombre ,  qu'on 
w  peut  les  prendre  à  pleine  corbeille,  et  que 
>)  même  les  paysans  les  attrapent  à  lamain.» 
Cependant  ce  que  tous  ces  pêcheurs  réunis 
^n  pèchent ,  n'est  qu'une  très-petite  partie 

(i)  Pont-^Oppidao;  histoire  naturelle  de  la 
Noryvege,  ^  .       ^ 

de 
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^c  leur  <-olonne  qui  côtoie  l'Allemagne ,  la 
France, l'Espagne,  et  s'avance  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar  ;  dévorée ,  chemin 
faisant ,  par  une  multitude  innombrable 
d'autres  poissons  et  d'oiseaux  de  mer  qui 
la  suivent  nuit  et  jour  Jusqu'à  ce  qu'elle  se 
perde  sur  les  rivages  de  l'Afrique,  ou 
qu'elle  retourne  ,  selon  d'autres ,  dans  les 
climats  du  nord. 

Four  moi ,  je  ne  crois  pas  plus  que  les 
harengs  retournent  dans  les  mers  du  nord  ; 
que  les  fruits  ne  remontent  aux  arbres 
d'où  ils  sont  tombés.  La  nature  est  si  ma* 
gnifique  dans  les  festins  qu'elle  prépare 
aux  hommes ,  qu'elle  ne  leur  présente  ja- 
mais deux  fois  le  même  niets.  Je  présume , 
d'après  une  observation  du  père  Lam- 
berti ,  missionnaire  en  Min^relie ,  que 
ces  poissons  achèvent  de  circuire  l'Europe 
en  entrant  dans  la  Méditerranée ,  et  que 
le  terme  de  leur  émigration  est  à  l'extré- 
mité de  la  mer  Noire ,  avec  d'autant  plus 
de  fondement ,  que  les  sardines  qui  parv- 
ient des  mêmes  lieux  y  suivent  la  même 
r^ute  ,  comme  le  prouvent  les  pêches 
abondantes  qu'en  font  les  provençaux  sur 
leurs  côtes  et  sur  celles  d'Italie.  <<  L'on 
?>  voit ,  dit  le  père  Lamberti  (i) ,  quel- 
M  quefois  dans  la  mer  Noire  ,  beaucoup 
n  de  harengs  ;  et  ces  années-là  les  habi- 

(i)  Relation  de  Miiigrelie,  collection  de  The* 
'  veaot. 
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»>  tarw  en  tirent  un  présage  que  la  pêdie 
w  de  l'esturgeon  <k)it  être  fort  abondante  ; 
^, et  ils  en  font  un  jugement  contraire*  ., 
t>  qwand  il  n'en  paroît  point.  L'on  en  vit 
»r  en  i64x,  une  si  grande  qtiantité  ,  que 
f9  lancer  les  ayant  jetés  sur  la  plage  qui 
V  est  entre  Trébisonde  et  le  pays  des  Ab- 
»r  casses  ,  elle  s'en  trouva  toute  couverte 
«  et  bordée  d'une  digue  de  harengs ,  qui 
w  avoit  bien  trois  palmes  de  haut.  Ceux 
fj  du  pays  appréhendoient  que  l'air  ne 
fy  «'empestât  de  la  corruption  de  ces  pois- 
•>>  sons  ,  mais  l'on  vit  en  même  tems  la 
♦>  c6te  pleine  de  corneilles  et  de  corbeaux 
«  qui  les  délivrèrent  de  cette  crainte  en 
w  mangeant  ces  poissons.  Ceux  du  pays 
«disent  que  la  même  chose  est  arrivée 
9}  autrefois  ,  mais  non  pas  en  aiassi  grande 
»  quantité,  w 

Ce  nombre  prodigieux  de  harengs  a 
certainement  de  quoi  étonner  ;  mais  l'ad- 
miration redoublera  si  l'on  considère  que 
•cette  colonne  n'est  pas  la  moitié  de  celle 
qui  sort  du  notd  tous  les  ans.  Elle  se  par- 
tage à  la  hauteur  de  l'Islande  ,  et  tandis 
qu'une  psrtie  vient  répandre  l'abondance 
sur  les  côtes  de  l'Europe,  l'autre  va  la 
porter  sur  celles  de  l'Amérique.  Anderson 
dit  que  les  harengs  sont  si  abondans  sur 
les  côtes  de  l'Islande ,  qu'une  chaloupe 
peut  à  peine  les  traverser  à  la  rame.  Ils  y 
sont  accompagnés  d'une  multitude  pro- 
digieuse de  sardines  et  de  morues ,  ce  'qui 
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i:end  le  poisson  si  commitn  dans  cette  île  , 
^ue  les  habitans  le  font  sécher  et  le  ré- 
duisent en  farine  avec  les  arrêtes  ,  pour 
^h  nourrir  leurs  bœufs  et  leurs  chevaux. 
Le  père  Raie  ,  jésuite  missionnaire  ,  en 
Amérique ,  en  parlant  des  sauvages  qui 
sont  entre  TAcadie  et  la  nouvelle  Angle- 
terre ,  dit ,  (i)  «  qu'ils  se  rendent  en  un 
4i  certain  tems  à  une  rivière  peu  éloi- 
9>  gnée  ,  où  ,  pendant  un  mois  ,  les  pois- 
9>^ons  montent  en  si  grande  quantité  ^ 
M  qu^on  en  rempliroît  cinquante  mille 
f>  banques  en  un  jour  ,  si  Ton  pouvoît  suf- 
n  fire  à  ce  travail.  Ce  sont  des  espèces  de 

V  gros  harengs  fort  agréables  au  goût 
^>  quand  ils  sont  frais.  Ils  sont  pressés  les 
»  uns  sur  les  autres  à  un  pied  d^'épaisseut , 
»  et  on  les  puise  comme  Peau.  Les  Sau- 
»  vages  les  font  sécher  pendant  liuît  op 
i>  dix  jours  ,  et  ils  en  vivent  pendant  tout  ' 

V  le  tems  qu'ails  ensemencent  leurs  ter- 
^y  res.  »  Ce  témoignage  est  confirmé  par 
un  grand  nombre  d'autres ,  et  en  parti-' 
culier  par  un  Anglois  ,  né  en  Amérique  , 
et  qui  a  écrit  l'histoire  de  la  Virginie. 
<<  Au    prîntems ,  dit-il  ,  (a)  les   harengs 

V  montent  en  si  grande  foule  dans  les  ruis- 
w  seaux  et  les  gués  des  rivières ,  qu'il  est 
w  presque  impossible  d'y  passer  à  cheval 
^  sans  marcher  sur  ces  poissons....  Delà 

(i)  Lettres  édifiantes ,  tom.  23  ,  p.  199» 

*  (a)  Histoire  delà  Virginie,  p.  zoz. 

*  N  s. 
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py  vient  que  dans  cette  saison  de  Tan- 
•j  née  les  endroits  des  rivières  où  l'eau  est 
p  douce,  sont  empuantis  par  le  poisson 
w  qu'il  y  a.  Outre  les' harengs,  on  voit 
w  une  infinité  d*aIoses  ,  de  rougets  ,  d'es- 
f>  turgeons  ,  et  quelque  peu  de  lam-^ 
f>  proies  qui  passent  de  la  itier  dans  les 
V  rivières,  w 

Il  paroit  qu*une  autre  colonne  de  ces 
poissons  sort  du  pôle  nord  à  Teist  de  notre 
continent  ,  et  passe  par  le  canal  qui  se-» 
pare  TAmérique  de  PAsie.  Car  un  mis- 
sionnaire dît  que  les  habitans  de  la  terre 
d'Yésso  vont  vendre  au  Japon ,  entre  au- 
tres poissons  secs  (i) ,  des  harengs.  Lès 
Espagnols  ,  qui  ont  tenté  des  découvertes 
au  hord  de  fa  Californie ,  en  otit  trouvé 
tous  les  peuplés  icthyophàges  et  ne  s^ap- 
pliquant  à  aucune  culture.  Quoiqu'ils 
n'y  aient  abordé  qu'au  milieu  de  Tété  , 
où  la  pêche  de  ces  poissons  ne  se  fàisoit 
peut-être  pas  encore  ,  ils  y  trouvèrent  une 
iabondance  prodigieuse  de  sardines  ,  dont 
la  patrie  et  les  émigrations  sont  les  niè^ 
mes  ,  tar  on  fen  prend  une  grande  quan- 
tité de  petites  à  Archangel.  J'en  ai  hiangé 
en  Russie  che*  M.  le  Maréchal  Munich  , 
qui  les  appeloît  des  atichois  du  Nord. 
'Mais  comme  les  mers  septentrionales  , 
qui  séparent'  1* Amérique  de  l'Asie,  hous 
sont  inconnues  ,  je  ne  suivrai  pas  ce  pois- 
[i^  Histoire  ecclésiastique  du  jfapoo,  par  le  P* 
F.  Soliçr^  1.  ij  ,  ch,  >i» 


ôË  L  A  Nature,  t^fi 
sou  plus  loin.  J'observerai  toutefois  ,  que 
p}yis  de  la  moitié  de  ces  harengs  sont  rem- 
plies d'œufs,  et  que  s'ils,  vçnoient  tous  à 
ëclore  pendant  trois  ou  quatre  généra- 
tion seulement ,  POcéan  entier  ne  sefoit 
pas  capable  de  les  contenir.  Ils  ont ,  à 
vue  d'oeil  y  au  moins  autant  d'œu&  qu6 
les  carpes,  M.  Petit ,  célèbre  démonstra- 
teur en  chirurgie  et  fameux  médecin ,  a 
trouvé  que  les  deux  paquets  d'œufs  d'une 
carpe  de  dix  -  huit  pouces  de  longueur  , 
pesoient  huit  onces  deux  gros ,  qui  font 
quatre  mille  sept  cents  cinquante  -  deuic 
grains  ,  et  qu'il  falloit  le  poids  de  soixante 
et  douze  de  ces  œufs  pour  foire  le  poids 
d'un  grain ,  ce  qui  fait  trois  cents  quaran- 
te-deux  mille  cent  quarante-quatre  œufs 
compris  dans  les  huit  onces  deux  gros.  Je 
me  suis  un  peu  étendu  au  sujet  de  ces  pois- 
sons ,  non  pas  pour  l'avantage  de  notre 
commerce ,  qui ,  avec  ses  offices  ,  ses  pri- 
vilèges ,  ses  exclusions  ^  rend  rare  tout  ce 
qu'ilentreprend ,  mais  à  cause  de  la  sufa^ 
sistance  du  peuple  réduit,  en  Beaucoup 
d'endroits ,  à  ne  manger  que  du  pain  , 
tandis  que  la  providence  donne  à  l'Eu- 
rope ,  d'une  main  si  libérale ,  les  poissons  , 
peut-être ,  les  plus  frians  de  la  mer  (i). 

(i)  Plus  d'un  gourmand  a  déjà  fait  cette  obser- 
vation ;  mais  en  voici  une  à  laquelle  peu  d'hom- 
mes s'arrêtent  :  c'est  qu'en  tout  genre ,  et  par 
tout  pays  les  choses  les  plus  eommunes  sont  hs 
meilleures^ 
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li  n'en  feut  pas  juger  par  ceux  qH''on  aç>- 
porte  à  Paris  dans  l'arriére  -  saison  ,  et 
qu'on  a  péchés  à  peu  de  distance  de  nos- 
cotes)  mais  par  ceux  qu'on  pêclie  dans  le 
Nord  ,  connus  en  Hollande  sous  le  nonr 
cle  harengs  pecs ,  qui  sont  épais  ,  longs  y. 
gras ,  ayant  un  goût  de  noisette ,  si  déli^ 
cats  et  si  fondans  ,  qu'on  ne  peut  les  faire 
cuire ,  et  qu'on  les  mange  crus  et  salés 
comme  des  anchois. 

.  Le  pôle  austral  n'est  pas  moins  poisson- 
neux que  le  pôle  septentrional.  Les  peu- 
ples qui  Favoisinent ,  tels  que  leshabitans. 
des  îles  delà  Géorgie ,  de  la  nouveîleZé- 
hnde  y  du  détroit  de  le  Maire ,  de  la  terre 
de  Feu  et  du  détroit  de  Magellan  ,  sont; 
icthyophages ,  et  n'exercent  aucune  sorte* 
d'agriculture.  Le  véridique  chevalier  Nar-^ 
brught  dit,  dans  son  fonrnal  à  la  mer  du> 
Sud ,  que  le  port  Désiré  ,  qui  est  par  le^ 
47*'  degré  48  '  de  latitude  s'jd  ,  est  si  rempli 
de  pingouins ,  de  veaux  marins  ,  et  de  lions, 
marins  ,  que  tout  vaisseau  qui  y  touchera^ 
y  trouvera  des  provisions  en  abondance.. 
Tous  ces  animaux  qui  y  sont  fort  gras  ^r 
ne  vivent  que  de  poisson.  Quand  il  fut. 
dans  le  détroit  de  Magellan ,  il  prit  d'un» 
seul  coup  de  filet  plus  de  cinq  cents  gros, 

f)oiss.ons ,  semblables  à  des  mulets ,  aussi 
ongs  que  la  jamb^  d'un  homme  ,  des. 
éperlans  de  vingt  pouces  de  longueur  , 
une  grande  quantité  de  poissons  sembla- 
bles aux  anchois  :  enfin  ,  ils  eu  trojivereûis: 
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tant  de  toutes  les  sortes ,  qu'ils  ne  man- 
gèrent  autre  chose  pepdant  tout  le  tems 
qu'ils  y  restèrent.  Les  moules  à  belle  na- 
cré ,  connues  dans  nos  cabinets  sous  le 
nom  de  moules  de  Magellan,  y  sont  d'une 
grandeur  prodigieuse  et  excellentes  à 
manger.  Le^  lépas ,  de  même ,  y  sont  très- 
grctnds»  Il  faut ,  dit-il ,  qu'il  y  ait  sur  ces 
rivages  une  infinité  de  poissons ,  pour 
nourrir  les  veaux  marins  ,  les  pingouins 
et  les  autres  oiseaux  qui  ne  vivent  que 
de  poissons ,  et  qui  sont  tous  également 
gras  ,  quoiqu'ils  soient  innombrables. 
Us  tuèrent  un  jour  quatre  cents  lions  ma-»- 
rins  en  une  demie4ieure.  Il  y  en  avoît 
de  dix-huit  pieds  de  long.  Ceux  qui  en 
ont-  quatorze  ,  sont  par  milliers.  Leur 
chair  est  aussi  belle  et  aussi  blanche  que 
ceHe  d'agneau ,  et  très-bonne  à  manger 
fraîche  ;  mais  elle  est  bien  meilleure  quand 
on  Ta  tenue  dans  le  sel.  Sur  quoi  J'obser- 
verai qu'il  n'y  a  que  les  poissons  des  pays 
froids ,  qui  prennent  bien  le  sel ,  et  qur 
conservent ,  dans  cet  état ,  une  partie  de 
leur  saveur.  Il  semble  que  la  nature  ait 
voulu  faire  participer ,  par  ce  moyen  , 
toits  les  peuples  de  la  terre  à  l'abondance 
des  pêches  qui  sortent  des  zones  glacial  Cj. 

La  côte  occidentale  de  P Amérique  ^ 
dans  cette  même  latitude  ,  n'est  pas  moins 
poissonneofie.  "  Dans  tonte  la  côte  de  la 
»  mer ,  dit  le  Pcruvien  Garcîllaso  de  la 
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v  Véga  (i) ,  depuis  Aréquîpa  ,  jusqtt'à  Ta- 
»  rapaca/oùil  y  a  plus  de  deux  œnts 
yy  lieues  de  longueur  ,  ils  n'emploienc 
V  d'autres  fientes  pour  fumer  les  terres 
w  que  la  fiente  de  certains  oiseaux  appe« 
n  lés  passereaux  marins ,  dont  il  y  a  des 
w  troupes  si  nombreuses  ,  qu'on  ne  sau- 
7>  roit  les  voir  sans  en  être  étonné,  Ils 
>y  se  tiennent  dans  les  îles  dé$ertes  de  Isr 
f>  côte  ;  et  à  force  d'y  fienter  ,  ils  les  blan-* 
fy  chissent  aune  telle  manière ,  qu'on  les 
»  prendront  de  loin  pour  quelques  monta«- 
9y  gnes  couvertes  de  neiges.  Les  Incas 
»  réservoient  ces  îles  pour  en  disposer  en 
7J  faveur  de  telle  province  qu'ils  juge^- 
w  roient  à  propos,  n  Or  cette  fiente  pro- 
venoient  des  poissons  dont  vivent  ces  oi- 
seaux. «  En  d'autres  pays  de  la  même 
73  côte ,  dit-il  {%) ,  dans  les  contrées  d'A- 
w  tiça  ,  d'Atitipa^  deVillacorî,  deMallar 
w  et  de  Chilca  ,  on  engraisse  les  terres 
>y  avec  l0s  têtes  de  sardines  qu'on  y  semé 
»  en  abondîtnce.  On  les  enterre  à  une 
yy  petite  distance  les  unes  des  autres  ^ 
»  après  y  avoir  mis  dedans  deux  ou  troi^ 
.  fy  grains  de  maïs«  En  certaine  saison  de 
w  Tannée ,  la  mer  jette  sur  le  rivage  une 
yy  si  grande  quantité  de  sardines  vives  , 
M  qu'ils  en  ont  de  reste  pour  leur  provisioti 
}y  et  pour  engraisser  leurs  champs  ;  jusques- 

(i)  Histoire  des  locas ,  lir.  5 ,  ch.  j. 
(2)  Ibidtp» 
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»  là  même  que  s'ils  les  vouloient  ramasser 

V  toutes  »  ils  en  ppurroieat  charger  plu- . 

V  sieurs  navires.  » 

On  voit  que  la  côtç  du  Pérou  est  à  peu-, 
près  le  terme  de  l'émigration  des  sardines- 
qui  sortent  du  pôle  Sud ,  comme  les  cô- 
tes de  la   mer  Noire  sont  le  terme  de 
celle    des  harengs  qui    sortent   du  pôle 
Nord.  Le  développement   de   ces    deux 
routes  ,  des  sardines  australiennes  et  des 
harengs  septentrionaux ,   est   à-peu-près 
de  la  même  longueur  ^  et  leurs  destinée» 
sont  y  à  la  fin  ,    semblables.  On    croiroit 
que  quelques  Néréides    sont  chargées  ^ 
tous  les   ans  y   de   conduire  ^  depuis  les 
pôles  ,  ces  flottes  innombrables  de  pois-^ 
sons ,  pour  fournir  à  la  subsistance  des  ha- 
bitans  des  zones  tempérées ,  et  que ,  quaiKl: 
elles  sont  arrivées  au  terme  de  leurs  cour- 
ses ,  dans  les  pays  chauds  oh  les  fruits  abon-  % 
dent ,  elles  vident  suries  rivages ,  ce  qui 
reste  dans  leurs  Jilets. 

Il  ne  me  sera  pas  aussi  &cile  ,  je  VtL'^ 
voue  ,  de  rapporter  à  la^  bien&isance  de 
la  nature^  les  guerres  que  se 'foint,.  entre 
eux  ,  les  animaux.  Pourquoi  y  a-t-il  des; 
bêtes  carnacieres  ?  Quand  je  ne  résou-^ 
drois  pas  cette  difficulté  ,  il  ne  faudroit 
pas  accuser  la  nature  de  cri^uté  ,  parce 
que  je  manquerois  de  lumières.  Elle  a  or-» 
diDnné  ce  que  nous  coiuioissons  ^  avec  tant 
de  sagesse  ,  que  nous  en  devons  conclure 
çiue  ki^^iB^  sagesse  règne  dans  ce  que  nouâ^ 
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ne  corinoissons  pas.  Je  me  hasarderai  ce- 
pendant à  dire  mon  sentiment  et  à  répon- 
dre à  cette  question  ,  d'autant  que  cela  m  e* 
donnera  lieu  de  mettre  en  avant  quelques 
observations  que  je  crois  neuves  et  dignes^ 
d'attention. 

D^abord ,  les  bètes  de  proie  sont  né- 
cessaires. Que  devijendroient  lés  cadavres 
de  tant  d'animatix  qui  périssent  dans  les 
eaux  et  sur  la  terre  qu'ils  souilleroient  de 
leur  infection?  A  la  vérité  ,  plusieurs  es- 
pèces de  bêtes  carnacieres  dévorent  le^ 
animaux  tout  vivans.  Mais  que  savons- 
nous  si  elles  ne  transgressent  pas  leurs 
loix  naturelles  ?  L'homme  à  peine  sait 
son  histoire.  Gomment  pourroit-îl  savoir 
celle  des  bêtes  ?  Le  capitaine  Cook  a  ob- 
servé dans  pne  île  déserte  de  TOcéan  aus^ 
ttral ,  gue  les  lions  marins ,  les  veaux  ma*- 
.  rins ,  les  ours  blancs ,  les  nigaux ,  lès  aigles 
et  tes  vautours  vivoient  pêle-mêle ,  sans 
qu'aucune  troupe  cherchât  en  rien  à  nuire 
aux  autres.  J'ai  observé  la  même  paix 
parmi  les  foux  et-  les  frégates  de  l'île  de 
]!Âscension*.  Mais ,  dans  le  fonds ,  on  ne 
doit  pas  leur  savoir  beaucoup  de  gré  de 
leur  modération.  C'étoient corsaires  contre 
corsaires.  Ils  s'accordoient  entre  eux  pour 
vivre  aux  dépens  des  poissons  qu'ils  a va- 
loient  tout  vivans. 

Remontons  au  grand*  principe  de  la 
nature.  Elle  n'a  rien  fait  en  vain.  Elledès» 
tine  peu  d'animaux  à  mourir  de  vieillesse  ,^ 
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et'  fe  crois  même  qu'il  n'y  a  que  l'homme 
à  qui  elle  ait  donné  de  parcourir  la  car- 
rière entière  de  la  vie ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  lui  dont  la  vieillesse  soit  mile  à  ses 
semblables.  A  quoi  serviroient  ,  parmi  les^^ 
bâtes  ,  des  vieillards  sans  réflexion  ,  à  des' 
postérités  qui  naissent  avec  toute  leur' 
expérience  ?  D'un  autre  côté ,  comment 
des  pères  décrépits  trouveroient-ils  des 
secours  parmi  des  enfans  qui  les  quittent 
d^s  qu'ils  savent  nager ,  voler  ou  ma»^ 
cher  ?  La  vieillesse  suroît  piour  eux  un 
poids ,  dont  les  bêtes  féroces  les  délivrent. 
D'ailleurs ,  de  leurs  générations  sans  obs- 
tacles ,  naîtroient  des  postérités  sans  fin  ^ 
auxquelles  le  globe  ne  suflfiroir  pas.  La 
(Conservation  des  individus  entraîneroient  la 
destruction  des  espèces.  Lés  animaux  pou- 
voient  toujours  vivre ,  dirà-t-on  ,  dans  une 
proportion  convenable  aux  lieux  qu'ils 
habitent»  Maiis  il  falloît  dès-lbrs  qu'ils 
cessasent  de  mulnplrèr';  et  adieu  les 
amours ,  les  nids ,  les  alliances  ,  les  pré^ 
voyances ,  et  toutes  les  harmonies  qui  ré- 
gnent parmi  eux.  Tout  ce  qui  naît  doit 
mourir.  Mais  la  nature ,  en  les  dévouant 
â  la  mort ,  en  ôte  ce  qui' peut  en  rendre 
Finstant  cruel.  C'est  d'ordinaire  pendant  la 
nuit  et  au  milieu  du  sommeil  ,  qu'ils  suc- 
combent aux  griffes  et  aux  dents  de  leurs 
ennemis.  Vingt  blessures  portées  à  la  fois^ 
aux  sources  de  la  vie ,  ne  leur  laissent 
pas  h  tems  de  songer  qu'ils  la  per4entv 

N  6 


300  Etudes 

ils  ne  joignent  à  ce  moment  fetal  aacQn 
des  sentimens  qui  le  rendent  si  amer  à 
la  plupart  des  hommes  ,  les  regrets  du 
pasisé  et  les  inquiétudes  de  l'avenir.  Leurs 
âmes  insouciantes  s'envolent  dans  les  om- 
bres de  la  nuit  ,  au  milieu  d'une  vie  in-  ' 
nocente  et  souvent  dans  les  illusions  dé 
leurs  amours. 

Des  compensations  inconnues  adou-« 
cissent  peut-être  encore  ce  dernier  passa-* 
ge.  Au  moins  ,  j'observerai ,  comme  une 
chose  digne  de  la  plus  grande  considéra-» 
tîon  ,  que  les  espèces  d'animaux  dont  la 
vie  est  prodiguée  au  soutien  de  celle  des 
autres  ,  comme  celle  des  insectes  ,  ne  pa- 
roissent  susceptibles  d'aucune  sensibilité. 
Si  on  arrache  la  jambe  d'une  mouche^ 
elle  va  et  vient  comme  si  elle  n'avoit 
rien  perdu.  Après  le  retranchement  d*un 
membre  aussi  considérable  ,  il  n'y  a  ni 
évanouissement ,  ni  convulsion  ,  ni  cri  ,, 
ni  aucun  symptôme  de  douleur.  Des  en- 
fans  cruels  s'amusent  à  leur  enjfoncer  de 
longues  pailles  dans  l'anus  ;  elles  s'élèvent 
en  l'air ,  ainsi  empalées  ;  elles  marchent) 
et  font  leurs  mouvemens  ordinaires  sans 
paroître  s'en  soucier.  D'autres  prennent 
des  hannetons ,  leur  rompent  une  grosse 
jambe ,  leur  passent  dans  les  nerfs  et  les 
cartilages  de  la  cuisse  une  forte  épingle , 
et  les  attachent  avec  une  bande  de  papier 
à  un  bâton.  Ces  insectes  étourdis  volent  y 
en  bourdonnant ,  tout  autour  du  bâion  ^ 
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sans  se  lasser  et  sans  paroître  éprouver 
la  moindre  souf&ance*  Réaumur  coupa ,, 
un  jour  ,  la  corne  charnue  et  musculeuse 
d'une  grosse  chenille ,  qui  continua  de 
manger  comme  si  rien  ne  tui  fût  arrivé.^ 
Peut-on  penser  que  des  êtres  ai  tranquil- 
les ,  entre  les  maâns  des  enfans  et  desi 
philosophes  ,  éprouvent  quelque  sentiment 
de  douleur  quand  ils  sont  gobés  enl'ak  par 
des  oiseaux? 

Je  peux  étendre  ces  observations  plus 
loin.  C'est  que  les  poissons  de  la  classe  de 
ceux  qui  n'ont  ni  os  ni  sang,  et  qui  for- 
ment le  plus  grand  nombre  des>  habîtans. 
de  la  mer  ,  paroissent  également  insenst-. 
bles.  J'ai  vu  ,  entre  les  tropiques  ,  un  thoa 
à  qui  un  de  nos  matelots  avoit  enlevé  un 
lopin  de  chair  de  k  nuque ,  d'un  coup  de 
harpon  qui  se  rebroussa  contre  sa  tête  ^ 
suivre  notre  vaisseau  pendant  plusieurs 
semaines ,  sans  qu'aucun  de  ses  compa- 
gnons le  surpassât  à  nager  ,  ou  à  faire  des 
cullebutes.  J  iaî  vu  des  requins  ,  percés  de- 
balles  de  fusils  ,  revenir  mordre  à  l'ha- 
oneçoa  dont  ils  s'étoient  déjà  échappés 
une  fois ,  lia  gueule  toute  déchirée.  Oa 
trouvera  encore  une  pkis  grande  analo— 
gîe  entre  les  poissons  et  les  insectes  ,.  si 
■on  cpnsidere  que  l'es  uns  et  les  autres  n'ont 
ni  os  ni  sang  ,  qu'ils  ont  une  chair  impré- 
gnée d'une  eau  gluante  ,  et  qui  paroît  en-^* 
core  être  la  m<^me  dans  les  uns  et  les  au- 
ires  j.  en  ce  qu'elle  iette  la  même  odeur  ^ 
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lorsqu'on  la  biMe  ;  qu'ils  ne  respkent  pomf 
par  la  bouche  ,  mais  par  les  côtés  ^  les  in- 
sectes parles  tracliées  ,  les  poissons  par  les 
ouies  ;  qu'ils  n'ont  point  d'organe  acvditifj. 
mais  qu'ils  entendent  par  le  frémissement 
que  leurs  corps  éprouvent  par  la  commo- 
tion dé    l'élément    fluide  où  ils  vivent  ;  * 
qu'ils  voient  de  tous  côtés  Thorizon  par 
la  situation  de  leurs  yeux  ;  qu'ils  accou- 
rent également  à   la  lumière  ;  qu'ils  ont 
la  même  avidité  ,  et  sont ,  pour  la  plupart,. 
carnivores;  que,  dans  ces  deux  genres  , 
les  fenrelles  sont  plus  grosses  que  les  mâ- 
les ,  qu'elles  jettent  leurîy  œufs  en  nombre 
infini  ,  sans  les  couver  ;  que  la  plupart  des 
poissons  passent ,  en  naissant,  par  l'état 
d'insectes,  sortant  de  leurs  œufs  en  forme 
devers,  et  quelques-uns  même  en  celle. 
de  grenouille  ,  comme  une  espèce  de  pois- 
son de  Surinam  ;  que  les  uns  et  les  autres 
sont  revêtus  d'écaillés;,  que  plusieurs  pois- 
sons ont  des  barbillons  et  des  antennes  y 
comme   les  insectes  ;  que  les  uns  et  les^ 
autres  renferment  dans  leurs  catégories  ^ 
une  variété  incroyable  de  forme ,  qui  n'ap- 
partient qu'à  eux  ;  enfin  ,  que  leurs  cons- 
titutions ,    leurs    métamorphoses  ,    leurs 
mœurs ,  Feurs  fécondité  ,  étant  les  mêmes  ^ 
on  est  tenté  d'admettre ,  entre  ces  deux 
grandes  classes  ,  la  même  insensibilité. 

Pour  les  animaux  qui  ont  du  sang  ,  quoî- 
qu'en  ait  dit  Malebranche  ,  ils  sont  sen- 
lobles ,  ii^  manifestent  la  douleur  parlés^ 
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mêmes  signes  que  nous.  Mais  la  nature 
fes  a  remparés  de  cuirs  épais,  dé  longs/ 
poils,  de  plumages  ,  c^ui  les  abritent  con- 
tre les  atteintes  du  dehors..  D'ailleurs  ,  ils. 
ne  sont  guère  exposéis  aux  mauvais  trai- 
temens  ,  qu'entre  les  mains  des  Hommes 
médians. 

Passons  maintenant  à  la  génération  des: 
animaux.  Nous  avons  vu  que  les  plus 
grandes  et  les  plus  nombreuses  espèces  du 
globe  dans  le  règne  animal  et  végétal 
naissoient  dans  le  nord  indépendamment 
de  la  chaleur  du  soleil.  Voyons  si  celle  de 
fa  fermentation  a  pliis  de  puissance  au 
midi.  Des  Eg3^ptrens  ont  dit  à  Hérodote  ,, 
que  quelques  espèces  d'animaux  étoient 
formées  de  vases  fermentées  de  l'Océan 
et  du  mi.  Quelque  respect  que  je  porte, 
aux  anciens,  je  récuse  leur  autorité  en 
physique.  La  pîupart  de  leurs  philosophes, 
ressemhloient  assez  au  nôtres.  Ils  obser- 
voiént  fort  peu  ,  et  ils  raisonnoient  beau-- 
coup.  Si  quelques-uns  ,  pour  tranquilliser 
des  princes  voluptueux ,  ont  avancé  que 
tout  sort  oit  de  là  corruption  et  y  rentroit  j 
d'autres  de  meilleure  foi  les  ont  refutés., 
même  dès  ce  tems  -  là.  Non  -  seulement 
là  corruption  ne  produit  aucun  corps  vi- 
vant ,  mais  elle  leur  est  funeste,  sur-tout 
à  ceux  qui  ont  du  sang ,  et  principalement 
à  l'homme;  H  n'y  a  d'àîr  mal'  sain ,  qae  là 
où  il  y  a  corruption.  Comment  auroit* 
elle  pu  engendrer  dans  les  animaux ,  dès> 
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pîeds  assortis  de  molettes  ,  d'ongles^  Je 
doigts ,  des  peaux  velues  de  tant  de  sortes 
de  poils  et  de  plumages  ;  des  mâchoires, 
palissadées  de  dents  taillées,  îes  unes  pour 
couper  ,  d'autres  pour  mordre  ;  des  têtes 
ornées  d'yeux  ^  et  des  yeux  défendus  de 
paupières  pour    les   garantir    du  soleil  ^ 
Comment  auroit-elle  pu  rassembler  ces 
membres  épars ,   les  lier  de  nerfs  et  de 
muscles ,  les  soutenir  d'ossemens  avec  des 
pivots  et  des  charnières  ;  les  nourrir  de  vei- 
nes pleines  d*un  sang  qui  circule  ,  soit  que 
l'animal  marche  >  soit  qu'il  se  repose  ;  ies> 
couvrir  de  peau  si  convenablement ,  fou- 
rées  de  poils  pour  les  climats  qu'ils  habi- 
tent ;  ensuite   les  faire  mouvoir  par  l'ac* 
tion  combinée  d'un  cœur  et  d'un  cerveau  ^ 
et  donner  à  toutes  ces  machines,  nées  dans 
le  même  fieu ,  formée  du  môme  limon  y 
des  appétits  ,  et  des  instincts  si  différens  ?. 
Comment  leur  eût-elle  inspiré  le  senti- 
ment d'eux-mêmes ,  et  allumé  en  eux  le^ 
désir  de  se  reproduire  par  d^autres   voies 
que  celle  qui  leur  avoît  donné  l'existence  ? 
La  corruption  ,  loin  de  leur  donner  la  vie  y 
eut  dû  la  leur  ô^ter  ,  puisquVlte  fait  naître  , 
des  tubercules  ,  enflamme  les  yeux ,  ^iSr 
SQut  le  sang ,  et  produit  une  infinité  de 
maladies  dans  la  plupart  des  animaux  qui 
en  respirent  les  émanations  (  i  ).  La  ferr 

(  I  )  De  toutes-  les  corruptions ,  celle  de  fîsfc 
chair  humaine  est  fa  plus  dangereuse.  Ett 
Toici   uu    eifet  biça   euaoge,,  ^ue   ragjoitfr 
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mentation  de  quelque  matière  que  ce  soit  ^ 
n'^  pu  former  aucun  animal,  pas  même, 

G^rcillaso  de  la  Vëga  ,  dans  son  histoire 
des  gi;erres  civiles  des  Espagnols  Jans  les 
Indes  ,.  Partie  2  ,  tom.  i  ,  chap,  42.  H  ohr 
serve  d'abord  que  les  Indiens  des  îles  de 
Barlovento  envenimoient  leurs  flèches  ,  en 
en  mettant  les  pointes  dans  des  corps  morts  , 
et  il  ajoute  ensuite  :  «  Je  rapporterai  ce  qiie 
»  j'ai  vu  arriver  de  Tuii  dçs  quartiers  du 
)>  corps  de  Caryajal  ,  q^'on  avoit  mh  sur 
»  le  chemin,  dé  Collasuyu  ,  qui  est  au  midi 
^  de  Cusco.  Nous  sortîmes  un  dimanche 
)>  pour  aller  à  la  promenade  ,  dix  ou  douze 
y^  écoliers  que  nous  étions ,  tous  mestiA.:,. 
^  c^st«-â-dfre. ,    fils   d'Espagnols   et<  d'IadieiH 

V  nés.,  dont  le  plu?  âgé.  n'avoit  p^s  dou2;e 
)»  am.  Ayant,  app<^r^  à^  la  c^mp^goe  uit 
)^  deS)  quartiers  du^  corps  de  Carvajal  ,  il 
»  nous  prit  envie  de^  Palier  voir,  etlnpiis 
»  en   étant  approchés  ,    nous    trouvâmes   que 

V  c'était  une  de  ses  cuisses  dont  la.  graisse 
ï>  étpit  coulée  à  terre,  La  chw  en  étoit 
s>  verdâtrê  et  toute  corrompue.   Comme  noiis% 

V  regardions  cet  objet  fuQesre ,  Tun  des  plus 
»  hardis  d'entre  nous  se  mita  dire:  Je.  gagç 
)>  qu^  p<9rsonne  ne  Toseroit  toucher  ;  un  autre 
)>  dit  que  si.  Enfin  ,  le  plus  bardl  de  tous 
»  qu'on  appeloit  Barthélémy  Monedero  , 
»  croj^ant  faire  une  action  de  courage  , 
»  enfonça  lè  pouce  de  sa  main  droite  dans 
»  cette  cuisse  corrompue  oit  il  entra  tous  ; 
>  entier.  Qfelte  action  nous  étonna  tous  si 
»  bien  que  npus  nous  éloignâmes  de  lui  ,, 
»  de  peur  d'en  être  infectés  ,  en  lui  criant  ^ 
p  6.  le   vibial    C«rv9jâl.   te   i»i^r«  4e  ^o. 
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fœuf  d'où  il  «st  sorti.  On  trouvé  dàn^  ïef 
voiries  de  nos  grandes  villes ,  où  tant  de 

V  effronterie.    Cepeûd^t ,    fl   &*en'  alla    droit 

V  i  un  ruisseaus  qui  et  oit  la  tout  auprès  , 
»  où  il  se  lava  la  main  plusieurs  fois  ,  et  se 
s^  la   frotta  de   boue  ,    puis   s'en  retourna    ett 

V  son  Icgis.  Le  lendemain  il  revint  â  Fécole, 
»  où  i!  nous  montra  son  pouce  qui  s'étoit 
»  extrêmement  enflé  ;  mars  sur  le  soir , 
:^  toute  la  main  lut  vint  grosse  jusqu'au 
»  poignet  :  et  le  jour  d'après  ,  qui  ctoit 
5>  le  mardi ,  elle  s'enfla  jusqu'au  coude  , 
»  tellement    que    îa    nécessité    le    contraignît 

V  d*en  dire  îa  cause  à  son  père.  L'on  ap- 
s>  pela  d^abord  les  médecins  qui  lui  ban^ 
i>  derent  étroitement  le  bras  ,  et  le  lièrent 
)>  au-dessus  de  Fenflure  ,  y  apportant  tous 
5>  les   remèdes    qu'ils   jugèrent  pouvoir  servir 

V  de  contrepoison.   Avec    tout    cela  ,    néan* 

V  moins,  peu  s'en  fallut  que  le  malade  n'en 
»  mourût  et  il  ne  réchappa  qu  avefe  beaucoup 
»  de  peine  ,   après  avoir  été  quatre  mois  entier 

V  sans  tenir  la  plume  à  la  main*,  tant  il  Tavoit 
)l  foible.  » 

On  peut  conclure  de  cet  événement ,  ^)m* 
bien  les  émanations  putrides  de  nos  cimetiè- 
res sont  dangereuse5^  pour  les  habitans  des 
villes.  Nos  églises  de  paroisses  où  Ton  en- 
terre tant  de  cadavres  ,  se  remplissent  d'un 
air  si  corrompu  ,  sur  -  tout  au  printems  , 
lorsque  la  terre  vient  à  s'échauffer  «^  que  je  le 
regarde  comme  une  des  principates  sources 
des  petites  véroles  et  des  fievrét^  putrides 
qui  régnent  dans  cette  saison.  I!  en  sort  alors 
une  odeur  fade  qui  soulevé  le  cœur.  Je 
I  «  éprouvée ,  aot^mment  dans  quelques-unet- 
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niatïeres  fermentent ,  des  molécules  orga^- 
nîques  de  toutes  espeœs  ,  des  corps  entiers 
d*animaux ,  du  sang ,  des  plantes  y.  des  sels, 
des  hmles ,  des  flegmes  ,  des  esprits ,  des 
minéraux  ,  des  matières  plus  hétérogènes 
et  plus  combinées  par  les  caprices  des 
hommes  en  société  y  que  les  flots  de  FO— 
céan  nVn  ont  accumulé  et  confondu  sur 
ses  rivages  :  cependant  on  n'y  a  jamais 
trouvé  aucun  corps  organisé.  Qu'on  ne 
dise  pas  que  la  chaleur  nécessaire  à  leur 
développement  y  manque.  Il  y  en  a  de 
tous  les  degrés,  depuis  la  glace  Jusques 
an  feu.  Les  sels  s'y  cristallisent ,.  et   les. 

dtes  principale*  églises  de  Paris.  Cette  odeur 
est  bien  diffëreme  de  celk  que  produit  I* 
foule  des  hommes  vivans  ,  car  on  ne  sent 
rkn  de  semblable  dans^  les  églises  des^ 
Gouvens  ou  ,  l'on  n'enterre  que  peu  de 
monde. 

Il  seroit  digne  de  la  curiosité  des  anatomis- 
tes  ,  cPexaminer  pourquoi  la  putréfactfon-  des* . 
corps  détruit  Téconomie  aiiimale  de  la  plu- ! 
part  des  êtres,  et  pourquoi  elle  ne  dérange 
point  celle  des  bêtes  camacieres.  Beaucoup 
d'espèces-  d'insectes  et  de  poissons  se  nou*^ 
rissent  de  cadavres.  Je  remarque  que  la  plu- 
part de  ces  animaux  n'ont  point  de  sang  ,  qui 
est  le  premier  fluide  qui  soit  affecté  par  .la 
corruption  ,  et  que  fes  ouvertures  par  où 
ils  respirent  ,  ne  sont  point  les  mêmes  que 
celles  par  où  ils  mangent.  Mais  ces  raisons  ne 
peuvent  s'apliquer  aux  vautours ,  aux  corbeaux  r 
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soufres  s'y  forment.  Oa  a  recueHIi  dans 
Paris  même ,  il  y  a  quelques  années  ^  du 
soufre  formé  par  la  natui'e  ,  dans  d'ancien-^ 
nçs  voiries  du  tenus  de  Charles  IX.  Nous 
▼pyons  tous  les  jours  que  la  fermentation 
3çut  croître  dans  du  fumier  au  point  que 
!e  feu  y  prenne.  Sa  chaleur  modérée  est 
même  si  favorable  au  développement  des 
germes  ,  qu'on  sfen  est  servi  pour  faire 
éclore  des  poulets.  Mais  les  combinaisons 
de  toutes  ces  matières  n'y  ont  jamais 
rien  produit  de  vivant  ni  d'organisé.  Quç 
dis-je  ?  les.  premiers  travaux  de  la  nature, 
qpe  nous  voulons  expliquer  ,  sont  couvert?, 
de  tant  de  myteres  ,  qu'un  œuf  tant  soit 
peu.ouvert,çesse  dfétre  fécond.  Lemoindi:^ 
contact  de  l'air  extérieur  suffit  pour  y  dé^* 
truîre  les  premiers  linéamens  de  la  vie» 
Ce  ne  sont  donc  ni  les  matières ,  ni  les 
degrés  de  chaleur  qui  manquent  à  l'homme 
pour  imiter  la  nature  dans  1^  prétejidue 
création  des  Itres  ;  et  cette  puissance  tour. 
jours  jeune  et  active ,  nes'esi:Roin,tMfQir 
blie,  puisqu'elle  a  toujours  le  pouvoir  de 
les  reproduire  ,  qui  n'est  pas  moins  graad 
que  celui  de  leur  donner  l'existence. 

La  sagesse  avec  laquelle  elle  a  ordonné 
leurs  proportions ,  n'est  pas  moins  dign<^ 
dTadmiration.  Si  on  vient  à  examiner  les 
animaux,  on  n'ea  trouvera  aucun  de  d^ 
fectueux  d^ns  ses  membres»  sionaég^rd 
à  ses  mœurs  et  aux  lieux  oùilest  destiné 
à  vivre.  Le  long  et  gros  bec  du  toucan  » 
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iel  sa  langue  feite  en  plume ,  étoîent  né- 
cessaires à  un  oiseau  qui  cherche  les  in- 
sectes éparpillés  dans  les  sables^  humides 
des  rivages  de  TAmérique.  D  lui  falloit  à 
la  fois  une  longue  pioche  pour  y  foûillef  y 
une  large  cuiller  pour  les  ramasser  ,  et 
une  kngue  friangée  de  nerfs  délicats  pour 
y  sentir  sa  nourriture.  Il  fàlloit  de  lon- 
gues jambes  et  de  longs  cous  aux  hérons , 
aux  grues  ,  aux  flamàns  et  aux  autres  oi- 
seaux qui  marchent  dans  les  marais,  et 
gui  cherchent  la  proie  au  fond  de  leurs 
eaux.  Chaque  animal  a  les  pieds  et  la 
gueulé ,  ou  le  bec ,  formé*  d'une  maniera 
admirable  pour  le  sol  qu'il  doit  parcou- 
rir 'y  et  pour  les  âliihens  dont  il  doit  vivre. 
C'est  de  leurs  configurations  que  les  na- 
turalistes tirent  les  caractères  qui  distin- 
guent tes  bêtes  de  proie  de  celles  qui  sont 
frugivores.  Ceiâ  organes  n'ont  jamais  man- 
qué aux  besoins  des  animaux ,  et  ils  s6nt 
eux-mêmes  indélébiles  comme  leurs  ins- 
tincts. J'ai  vu,  dans  des  campagnes,  des 
canards  élevés  loin  des  eaux  depuis  plu- 
sieurs générations ,  qui  avoient  conservé 
à  leurs  pieds  les  larges  membranes  de 
leur  espèce  ,  et  qui ,  aux  approdies  des 
pluies  ,  battoient  des  ailes ,  fettôîent  des 
cris  ,  appellôient  lès  nuées ,  et  sembloient 
se  plaindre  au  ciel  de  l'injustice  de  l'homme 
qui  lès  privoit  de  leur  élément.  Aucun 
ôuimal  n'a  manqué  d'un  membre  héces- 
$mc  »  ou  ia'en  a  teçu  d'ibutiles.  Des  phi- 
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losophes  ont  regardé,  le*  eçgots  appeniU- 

>  cesses  pîeds  du  porc,  comme  superflus, 
parce  qu'ils  ne  portent  point  à  terre  ;  mais 
cet  animal ,  destiné  à  vivre  dans  les  lieux 

.  marécageux  oh  il  aime  à  se  vautrer  ,  et 
à  faire  ,  avec  son  boutoir  des  fouilles  pro- 
fondes ,  s'y  ^ût  souvent  enfoncé  par  sa 
gloutonnerie ,  si  la  nature  n'eût  disposé  , 
au-dessus  de  ses  pieds  deux  ergots  en  sail- 
lie ,  qui  lui  donnent  les  moyens  de  s'en 
retirer.  Le  bœuf ,  qui  fréquente  les  bords 
marécageux  des  fleuves ,  en  a  d'à-peu-près 

'  semblables.  L'hippopotame  ,  qui  vit  dans 
les  eaux  et  sur  les  rivages  du  Nil ,  a  le  pied 
fourchu ,  et  au-dessus  du  paturon  deux  pe- 
tites cornes  qui  plient  contre  terre  quand 
il  marche  y  de  sorte  qu'il  laisse  sur  le  sable 
«ne  empreinte  qu'on  diroit  être  celle  -de 
quatre  griffes-  On  peut  voir  la  description 
de  cet  amphibie ,  à  la  fin  jdes  voyages  de 
Dampier. 

Comment  des  hommes  éclairés  ont-ils 
pu  méconnoître  l'usage*  de  ces  membres 
accessoires ,  dont  les  paysans  de  quelques- 
unes  de  nos  provinces  ,  imitent  la  forme 
dans  les  échasses  ,  qu'ils  appellent»  par 
cette  ressemblance  même  ,  pieds  de  porc  , 
et  dont  ils  se  servent  pour  traverser  les 
endroits  marécageux  ?  Ces  mêmes  paysans 
ont  imité  pareillement  celles  des  ergots 
pointus  et  écartés  du  pied  de  la  chèvre , 
qui  lui  servent  à  gravir  les  rochers  dans 
ces  pieux  ferrés  à  deux,  pcwntes ,    qui 
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tetîéftnent  dans  la  pente  des  montagnes  , 
Jes  derrières  de  leurs  lourdes  charettes.  La 
nature ,  qui  varie  ses  moyens  comme  les 
obstacles  ,  a  donné  les  ergots  appendices 
aux  pieds  du  porc  ,  par  les  mêmes  raisons 
qu'elle  a  revêtu  le  rhinocéros  d'une  peau 
pHssée  de  plusieurs  plis  ,  au  milieu  de  la 
zone  torrride.  On  croiroit  ce  lourd  animal 
couvert  d'un  triple  manteau  :  mais  des- 
tiné à  vivre  dans  les  marais  fangeux  de^ 
l'Inde,  où  il  fouille  avec  la  corne  de  son 
museau  les  longues  racines  des  bambous  , 
il  y  eût  enfoncé  par  son  poids  énorme , 
Vil  n'avoit  l'étrange  fiiculté  d'étendre ,  en 
se  gonflant  ,  les  plis  multipliés  de  sa  peau  , 
^t  de  se  rendre  plus  léger  en  occupant  un 
plus  grand  volume.  Ce  qui  nous  paroît  , 
au  premier  coup  d'œil,  une  défectuosité 
dans  les  animaux  ,  est ,  à  coup  sûr ,  une 
compensation  merveilleuse  de  la  provi- 
dence ;  et  se  seroit  souvent  une  exception 
à  ses  loix  générales  ,  si  elle  en  a  voit  d'au- 
tres que  l'utilité 'et  le  bonheur  des  êtres. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  donné  à  l'éléphant  une 
trompe  qifi  lui  sert  ,  comtne  une  main,  à 
grimper  sur  les  plus  rudes  montagnes  ,  où  il 
«e  plaît  à  vivre ,  et  à  y  cueillir  l'herbe  des 
champs  et  les  feuillages  des  arbres  auxquels 
la  grosseur  de  son  cou  ne  lui  permettroit  pas 
d'atteindre. 

Elle  a  varié  à  l'infini ,  parmi  les  anî- 
înaux ,  le  moyen  de  se  défendre  comme 
ceux  de  subsister.  On  ne  peut  pas  suppo-, 
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ser  que  ceux  qui  marchent  lentemem  ,  du 
qui  jettent  des  cris ,  soufirem  habituelle- 
ment;  car  comment  des  races  dç  malades 
auroient-elles  pu  se  perpétuer  et  devenir 
même  une  des  plus  répandues  du  globe  ? 
Le  slugard ,  ou  paresseux ,  se  trouve  en 
Afrique  ,  en  Asie  et  en  Amérique.  Sa  len- 
teur n'est  pas  plus  une  paralysie ,  que  celle 
de  la  tortue  et  du  limaçon.  Les  cris  qu'il 
jette  quand  on  l'approche ,  ne  sont  point 
des  cris  de  douleur.  Mais  parmi  les  ani-i 
maux ,  les  uns  étant  destinés  à  parcourir 
la  terre ,  d'autres  à  vivre  à  poste  fixe  , 
leurs  défenses  sont  variées  comme  leurs 
mœurs.  Les  uns  échappent  à  leurs  enne- 
mis par  la  fuite ,  d'autres  les  repoussent 
par  des  sifflemens  ,  des  figures  hideuses  , 
des  odeurs  infectes,  ou  des  voix  lamen- 
tables. Il  y  en  a  qui  disparoissent  à  leur 
vue ,  comme  le  limaçon  qui  est  de  la 
couleur  des  murailles  ou  de  l'écorce  des 
atbres  oii  il  se  réfugie  ;  d'autres  ,  par  une 
magie  admirable  ,  prennent  à  leur  vo- 
lonté la  couleur  des  objets  qui  les  envi- 
ronnent ,  comme  le  caméléon.  O  que  l'i- 
magination des  hommes  est  stérile  auprès 
de  l'intelligence  de  la  nature  !  Us  n'ont 
rien  produit,  dans  quelque  genrequece 
soit ,  qu'ils  n'en  aient  trouvé  le  modèle 
dans  ses  ouvrages.  Le  génie  même  dcmt 
ils  font  tant  de  Bruit ,  ce  génie  créateur 
que  nos  beaux  esprits  croient  apporter  en 
venant  au  monde  «  et  perfectionner  dans 
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les  cercles  ou  dans  les  livres  ,  n'est  autre 
chose  que  Tart  de  Tobserver.  On  ne  peut 
pas  même  sortir  des  routes  de  la  nature 
pour  s'égarer.  On  n'est  sage  que  de  sa  sa- 

(cesse  :  on  n'est  fou  qu'en  en  dérangeant 
es  plans.  Le  burin  de  Callot ,  si  fertile  en 
nionstres  ,  n'a  composé  tant  de  démons 
aflSreux ,  que  des  membres  mal  assortis 
de  diffârens  animaux ,  de  becs  de  chat-- 
huans  >  de  gueules  de  crocodiles ,  de  car*- 
casses  de  chevaux^  d'aîles  de  chauve-sou- 
ris ,  de  griffes  et  d'ergots  qu'il  a  joints  à 
la  figure  humaine ,  pour  rendre^^es  con- 
trastes plus  odieux.  Les  femmes  mêmes, 
qui  y  par  de  plus  doux  caprices ,  s'exercent 
à  broder  sur  leurs  étoffes  dés  fleurs  de  fan- 
taisie ,  sont  obligées  d'en  prendre  les  mo- 
^  deles  dans  nos  jardins.  Examinez  sur  leurs 
robes ,  les  felâtres  jeux  de  leur  imagination  : 
vous  y  verrez  des  œillets  sur  les  feuillages 
d'un  myrte ,  des  roses  sur  des  roseaux ,  des 
grenades  sur  la  tige  d'une  herbe.  La  na« 
ture  seule  ne  produit  que  des  accords  rai- 
sonnables ,  et  n'assortit ,  dans  les  animaux 
et  dans  les  fleurs ,  que  des  parties  convena- 
bles aux  lieux  ,  à  l'air ,  aux  élémens  et  aux 
usages  auxquels  elle  les  destine.  lamais  on 
n'a  vu  sortir  aucune  race  de  monstre  de  ses 
sublimes  pensées. 

J'ai   entendu  plusieurs  fois  annoncer,' 

dans  nos  foires ,  des  monstres  vivans  ;  mais 

jamais  je  n'ai  pu  parvenir  à   en  vo^  un 

tfeul ,  qiielque  peine  que  je  ^le  soisMlon-i 
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née.  Un  jour  on  afficha  à  la  foire  de  Saîif 
Ovide ,  une  vache  à  trois  yeux  ,  et  une 
brebis  à  six  pattes.  Je  fus  curieux  de  voir 

•ces  animaux ,  et  d'examiner  l*usage  qu'ils 
faisoient  d'organes  et  de  membres  qui  me 
paroissoient  leur  être  très-superflus.  Com- 
ment ,  me  disois-Je  ,  la  nature  a-t-elle  pu 
poser  le  corps  d'une  brebis  sur  six  pattes^ , 
lorsque  quatre  étoient  suffisantes  pour  la 
porter  ?  Cependant ,  je  vins  à  me  rappe- 
ler que  la  mouche  ,  qui  est  bieo  plus  lé- 
gère qu'une  brebis ,  en  avoir  six  ;  et  j'avoue 
que   cette  réflexion  m'embarassa.  Mais , 

.  ayant  observé ,  un  jour  ,  une  mouche  qtiî 
«'étoit  reposée  sur  mon  papier  ,  je  remai- 
quai  qu'elle  ëtoit  fort  occupée  à  se  bros- 
ser alternativement  la  tête  et  les  ailes  avec 
les  deux  pattes  de  devant ,  et  avec  celles 
de  derrière.  Je  vis  alors  évidemment , 
qu'elle  avoit  besoin  de  six  pattes ,  afin 
d'être  soutenue  par  quatre  ,  lorsqu'elle  en 
emploie  deux  à  se  brosser ,  sur- tout  sur 
un  plan  perpendiculaire.  L'ayant  prise  et 
considérée  au  microscope ,  je  vis  avec  ad- 
miration ,  que  ses  deux  pattes  du  milieu 
fi'avoient  point  de  brosse ,  et  que  les  qua- 
tre autres  en  avoîent.  Je  remarquai  en- 
core que  son  corps  étoît  couvert  de  grains 

•de  poussière  qui  s'y  attachent ,  dans  l'at- 

.  mosphere  où  elle  vole,  et  que  ses  brosses 
étoient  doubles  ,  garnies  de  poils  fins ,  en- 
tr^lesquelles  elle  faisoit  sortir  et  rentrer  , 
^  ypk>nté ,  dçux  griiFes  semblables  à  cel-* 
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.Jkïs  d*un*  chat ,  mais  incomparablement 
plus  aiguës.  Ces  griffes  servent  aux  mou- 

.ches  à  s'accrocher  sur  les  corps  les  plus 

..polis ,  comme  sur  le  verre  des  vitres  oh 
on  les  voit  monter  et  descendre  sans  glis- 
ser. J'étois  très-curieux  de  voir  comment 
la   nature   avoit    attaché  deux  nouvelles 

.  pattes  au  corps  d'une  brebis ,  et  comment 
elle  avoit  formé  ,  pour  les  faire  mouvoir  , 
de  nouveaux  nerfs  ,  de  nouvelles  veines 
et  de  nouvea^ix  muscles  avec  leurs  inser- 
tions. Le  troisième  œil  de  îa  vache  m'era- 
barrassoit  encore  davantage.  Je  fus  donc  , 
comme  les  autres  badauds,  porter  mon 
argent  pour  satisfaire  ma  curiosité.  J  en 
vis  sortir  en  foule ,  de  la  loge  de  ces  ani- 
maux ,  "très-émerveillës  de  les  avoir  vus. 
Enfin,  je  parvins  comme  eux  au  bonheur 
de  lés  contempler.  Les  deux  pattes  iiur 
-perflus  de  la  brebis  n'étoient  que  de^ 
peaux  desséchées  ,  découpées  comme  des 
courroies  ,  et  pendantes  à  sa  poitrine  sans 
toucher  à  terre,  et  sans  pouvoir  lui  être 
d'aucun  usage*  Le  troisième  œil  prétendu 
de  la  vache  ,  étoit  une  espèce  de  plaie 
ovale  au  milieu  du  front,  sarts  orbite, 
sans  prunelle ,  sans  paupière  ;  et  sans  au- 
cune membrane  qui  présentât  (juelquè 
partie  organisée  d'un  œif.  Je  me  retirai  sa  As 
examiner  si  ces  accidens  étoierit  naturels 
ou  artificiels  ;  car  en  vérité ,  la  chose  n'en 
Valoit  pas  la  peine.  Les  monstres  que  Toi^ 
conserve  dans  des  bocaux  d'é$prit-de-vin  , 
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tels  que  les  petits  cochons  qin  ont  dei 
trompes  d'éléphant ,  et  les  enfans  accou- 
plés ,  et  à  deux  têtes ,  que  Ton  montre 
dans  nos  cabinets  avec  une  mystérieuse 
philosophie  ,  prouvent  bien  moins  le  tra-« 
vail  de  la  nature  que  son  interruption.' 
Aucun  de  ces  êtres  n'a  pu  parvenir  à  un 
développement  parÊiit  ;  et  loin  de  témoi- 
gner que  rintelligence  qui  les  a  produits 
s'égaroit ,  ils  attestent ,  au  contraire ,  l'im- 
muabilité  de  sa  sagesse  ,  puisqu'elle  les  2 
'  rejetés  de  son  plan  en  leur  refusant  la  vie. 
II  y  a  dans  la  conduite  de  la  Nature 
envers  l'homme,  une  bonté  bien  digne 
d'admiration  ;  c'est  qu'en  lui  défendant , 
d'une  part,  d'altérer  la  régularité  de  ses 
loix ,  pour  satisfaire  ses  caprices  ;  de  l'autre 
elle  lui  permet  souvent  d'en  déranger  le 
cours  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Par 
exemple  ,  elle  fait  naître  ,  de  l'accouple- 
irient  de  l'âne  et  de  la  jument ,  le  mulet 
qui  est  si  utile  dans  les  montagnçs ,  et  elle 
prive  cet  ammal  du  pouvoir  de  se  repro- 
duire ,  afin  de  conserver  les  espèces  prif 
mitives  qui  sont  d'une  utilité  plus  géné- 
rale. On  peut  reconnoître ,  dans  la  plu- 
part de  ses  ouvrages ,  ces  condescendances 
maternelles  et  ces  prévoyances ,  si  j'ose  le 
dire ,  royales.  Elles  se  manifestent  sur-tout 
dans  les  productions  de  nos  jardins.  On 
îes  trouve  dans  celles  de  nos  fleurs  qui  ont 
des  surabondances  de  corolles  ;  comme 
ém?  h  î^pse  double  ^ui  nç  se  xeptçAw^ 


DE  lA  Nature.'       317 

point  de  graines,  et  que,  pour  cette  rai- 
son,  quelques  botanistes  ont  osé  qualifier 
de  monstre ,  quoiqu'elle  soit  la'  plus  belle 
des  fleurs  ,  au  sentiment  de  tous  les  peu- 
ples. Des  naturalistes  ont  cru  qu'elle  sor- 
toit  des  loix  de  la  nature,  parce  qu'elle 
s'éccartoit  de  leurs^  systèmes  :  comme  si  la 
première  des  loix ,  qui  gouverne  le  monde , 
n'avoit  pas  pour  objet  le  bonheur  de  Thom- 
me  !  Mais  si  les  roses  et  les  fleurs  qui  ont 
une  surabondance  de  corolles ,  sont  des 
monstres',  les  fruits  qui  ont  une  surabon- 
dance de  chairs  fondantes  et  de  pâtes  su- 
crées ,  inutiles  au  développement  de  leurs 
graines ,  comme  les  pommes ,  lés  poires  , 
les  melons ,  et  les  fruits  qui  n'ont  pas^ 
même  de  semences ,  comme  les  ananas  , 
les  bananes ,  le  fruit  à  pain  ,  sont  donc  des 
monstres  aussi.  Les  racines  qui  devien- 
nent si  charnue^  dans  nos  jardins  et  qui 
se  tournent  en  gros  pivots ,  en  glandes 
succulentes ,  en  bulbes  farineuses  et  inu- 
tiles au  développement  de  leurs  tiges  , 
sont  encore  des  monstres.  La  nature  ne 
nourrit  l'homme  ,  en  partie ,  que  de  cette 
surabondance  végétale  ;  elle  ne  l'accorde 
qu'à  ses  travaux.  Quelque  fertile  que  soit 
un  terrein  ,  les  végétaux  des  mêmes  es- 
pèces que  ceux  de  nos  jasdins  y  croissent 
sauvages ,  et  s'y  jettent  en  feuilles  et  en 
branches.  S'ils  portent  du  fruits ,  la  chair 
en  est  toujours  maigre  ,  et  la  semence  ou 
le  noyau  fort  gros.  N'est-ce  donc  pas  une 
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véritable  complaisance  de  la  part    de  lai: 
nature  de  transformer  ,  sous  la  main  de 
l'horame ,  en  alimens  ,  les  mêmes  sucs  qui 
se  convertiroient ,  dans  les  forêts ,  en  hau- 
tes tiges  et  en  fortes  racines  ?  Sans  sa  con- 
descendance ,  en   vain   l'homme  diroit  à 
la  sève  des  arbres  ,  vous  vous  rendrez  dans 
les  fi-uits ,  et  vous  n'irez  point  au-delà.  II 
auroit  beau  y  dans  la  terre  la  plus  féconde  , 
mutiler  ,  étêter  ,  ébourgeonner  ;  l'aman- 
dier n'y  couvrira  point  son  amande  d'une 
pulpe  charnue  et  fondante ,  comme  celle 
de  la  pêchel  C'est  la  nature  qui  fait ,  de 
tems  en  tems  ,    présent   à  l'homme  des 
variétés  utiles  et  agréables  qu'elle  tire  du 
même  genre.  Tous    nos    arbres   fruitiers- 
sortent  originairement  des-  forêts ,  et  au- 
cuft  ne  s'y  reperpétue  dans  son  espèce.  . 
La  poire    appelée  Saint-Germain  ,  a  été 
trouvée  dans  la  forêt  de  Saint-Germain  , 
avec  la  saveur  que  nous  lui  connoissons* 
La  nature  l'a  choisie  ,  comme  les  autres 
fruits  de  nos  vergers ,  sur  la  table  des  ani-* 
lîiaux  pour  la  placer  sur  celle  de  l'hom- 
me ;  et  afin  que  nous  ne  pussions  douter 
de  son  bienfait  et  de  son  origine ,  elle  a 
Voulu  que  ses  semences  ne  reproduisissent 
que  des  sauvageons.  Ah  !  si  elle  suspen- 
dait ses  loîx  particulières  de  bienfaisance 
dans  les  jardins   de  nos  mécréans  ,  pour 
y  rétablir  ses  prétendues  loix   générales  ; 
quel  seroit  leur  étonnement  de  ne  retrou- 
ver dans.leurs  potagers  et  daas  leurs  ver-  : 
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gçrs ,  que  quelques  m^érables  daucus  y 
de  petites  roses  de  chien  ,  des  poires  ré- 
cites et  des  fruits  agrestes  ,  tels  qu'elles  les» 
produit  dans  les  montagnes  pour  l'âpre 
palais  des  sangliers  !  A  la  vérité-,  ils  y 
trouveroient  des  tiges  d'arbre  bien  hauteS' 
et  bien  vigoureuses.  Leurs  vergers  croî- 
troient  au  double  ,  et  leurs  fruits  diminuje^' 
roient  de  moitié. 

.  La  même  métamorphose  arrtveroît 
dans  les  animaux  de  leurs  métairies.  La^- 
poule  y  qui  pond  des  œufs  beaucoup  trop- 
gros  par  rapport  à  sa  taille,  et  pendant 
iKuf  mois  de  suite  ,  contre  toutes  les  loix 
de  rincubation  des  oiseaiix ,  rentr^roit 
dans  l'ordre  ,  et  n'en  donneroît  tout  au- 
jJus  qu'une  vingtaine  dans  le  cours  d'une 
année.  Le  porc  perdroit  de*  même  son. 
lard  superflu.  La  vaclie,  qui  fournit ,  danr 
les  riches  prairies  de  la  Normandie  »  jus- 
qu'à vingt-quatre  bouteilles  de  lait  par- 
jour  ,  n'en  laisseroit  couler  que  ce  qui  suf- 
fit à  son  veau. 

Ils  répondent  à  cela  ,  que  ces  surabon- 
dances d'œufs,  de  lard  et  de  crème,  dans^ 
nos  animaux  domestiques  ,  sont  des  effets; 
de  la  nourriture  qu'on  leur  prodigue.  Mais, 
ni  la  jument  ne  donne  autant  de  lait  que* 
la  vache-,  ni  la  cane  ne  pond  autant  d'œufsi 
que  la  poule  ,^i  l'c^ne  ne  se  couvre  de  hr^ 
comme  le  porc  ,  quoique  ces  animaux 
soient  nourris  aussi  plantureusement  les-» 
uas  que  les.  autres.  D'ailleurs ,  la  jument  ^ 
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la  chèvre,  la  brelq^  ,  Tànesse^  n'ont  qtie 
deux  mamelles ,  tandis  que  la  vache  en 
a  quatre.  La  vache  s'écarte  ,>t:et  égard , 
d'une  manière  bien  remarquable  des  loix 
générales  de  la  nature ,  qui  a  proportionné 
dans  toutes  les  espèces  le  nombre  des  ma- 
melles des  mères  à  celui  de  leurs  petits  ; 
elle  a  quatre  mamelles ,  quoiqu'elle  ne 
porte  qu'un  veau  et  bien  rarement  deux , 
parce  que  ces  deux  mamelles  superflues 
étoient  destinées  à  être  les  nourrices  du 
genre  humain.  La  truie ,  à  la  vérité ,  n'en 
a  que  douze ,  et  elle  nourrit  jusqu'à  quinze 
petits.  Ici  la  proportion  paroît  défec- 
tueuse. Mais  si  la  première  a  plus  de  ma- 
melles qu'il  n'en  faut  à  sa  famille ,  et  si 
la  seconde  n'en  a  pas  assez  pour  la  sienne  » 
c'est  que  l'une  devoit  donner  à  l'homme 
la  surabondance  de  son  lait,  et  l'autre 
celle  de  ses  petits.  Par  tout  pays  ,  le  porc 
est  la  viande  du  pauvre ,  à  moins  que  la 
religion ,  comme  en  Turquie ,  ou  la  po^ 
litique ,  comme  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud ,  ne  le  prive  de  ce  bienfeit  de  la  na- 
ture. Nous  observerons  ,  avec  Pline  ,  que' 
de  toutes  les  chairs  c'est  la  plussavoureuse.^ 
On  y  distingue ,  dit-il ,  jusqu'à  cinquante 
goûts  difFérens.  Elle  sert  dans  les  cuisines 
de  nos  riches  à  donner  du  goût  à  tous  les 
alimens.  Par  tout  pays  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  commun. 
N'est-il  pas  étrange  que,  lorsque  tant 
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de  plantes  et  tant  d'animaux  nous  pré- 
sentent de  si  belles  proportions  y  des  con- 
venances si  admirables  avec  nos  besoins  ^ 
et  des  preuves  si  évidentes  d'une  bienveil- 
lance diviije ,  on  recueille  des  fœtus  in- 
formes, des  porcs  avec  de  longs  grouins  , 
comme  si  c'étoient  de  petits  éléphans  nés 
dans  nos  basse-cours  ,  pour  les  mettre  en 
parade  dans  nos  cabinets  destinés  à  étu- 
dier la  nature  !  Ceux  qui  les  gardent  com« 
me  des  choses  précieuses ,  et  qui  en  tirent 
des  conséquences  et  des  doutes  sur  Tia- 
telligence  de  son  auteur ,  ne  sont-ils  pas 
d'aussi  mauvais  goût  et  d'aussi  mauvaise 
foi ,  que  ceux  qui ,  dans  l'atelier  d'un  fon- 
deur ,  ramasseroient  les  figures  estropiées  . 
par  quelque  accident ,  les  bouffissures  et 
les  moles  de  métal ,  et  les  montreroient 
comme  une  preuve  de  l'ignorence  de  l'ar- 
tiste ?  Les  anciens  brûloîent  les  monstres  ; 
les  modernes  les  conservent.  Us  ressem- 
blent à  ces  mauvais  enfans  qui  épient  leur 
mère  pour  la  surprendre  en  défaut,  afin 
d'en  conclure  pour  eux-mêmes  le  droit  de 
s'égarer.  Oh  !  si  la  terre  étoit  en  effet  li- 
vrée au  désordre ,  et  qu'après  une  infinité 
de  combinaisons  ,  il  parût  enfin  ,  au  mi- 
lieu des  monstres  qui  la  couvriroient ,  un 
seul  corps  bien  proportionné  et  convena- 
ble aux  besoins  des  hommes  ,  quelle  joie 
ne  seroit-ce  pas  pour  des  êtres  sensibles  et 
malheureux,  de  soupçonner  quelque  part 
une  intelligence  qui  s'intéresseroit  à  leurs 
destinées  !  O  s 
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ETUDE    SEPTIEME. 

Réponse  aux  Objections  contre  la  Provi^ 
dence  ,  tirées  des  maux  du  genre  humain. 

i-i  E  S  arguments  qu'on  tîre  des  variétés 
du  genre  humain  et  des  fléaux  réunis  sur 
lui  par  la  nature ,  par  les  gouvernemens 
et  par  les  religions  ,  tendent  à  prouver  que 
les  hommes  n'ont  ni  la  même  origine  y 
ni  de  supériorité  naturelle  au-dessus  des 
bêtes ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'espoir  pour 
leurs  vertus ,  ni  de  providence  pour  leurs 
besoins.  Nous  examinerons  successive-, 
ment  ces  maux  ,  en  commençant  par  ceux 
de  la  nature,  dont  nous  ferons  voir  la  né- 
cessité et  l'utilité  ;  et  nous  démontrerons 
que  les  maux  politiques  ne  naissent  que 
des  écarts  de  la  loi  naturelle  ,  et  qu'ils  sont 
eux-mêmes  des  preuves  de  l'existence  d'une 
providence. 

Nous  commencerons  ce  sujet  intéres- 
sant pnr  répondre  aux  objections  tirées 
des  variétés  de  l'espèce  humaine.  A  la  vé- 
rité ,  il  y  a  des  hommes  noirs  et  blancs  ,  de 
cuivrées  et  de  cendrés.  Il  y  en  a  qui  ont 
de  la  barbe  ,  et  d'autres  qui  n'en  ont  pres- 
que point  ;  mais  ces  prétendus  caractères 
Be  soitt  que  des  açcidens ,  comme  nous 
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rayons  dit  ailleurs.  Des  chevaux  blancs  ^ 
bais  ou  noirs  ,  à  poil  frisé  comme  ceux  de 
Tartarie,.ou  à  poil  ras  comme  ceux  de 
Naples ,  sont  certainement    des  animaux 
de  la  niême  espèce.  Les  Albinos  ou  Ne- 
gi:es  blancs ,  sont  des  espèces' de  lépreux  ;, 
et  ils  ne  forment  pas  plus  une  race  parti-- 
culiere  de  Nègres ,  que  ceux  qui  sortent  y. 
parmi  nous  ,  d'avoir  la  petite  vérole  ,  ne^- 
forment  une  race  d'Européens  mouche-- 
tés.  Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  mon  plan  ,. 
de  substituer  ici  toutes  \e».  convenances» . 
naturelles    à    toutes  les   inculpations  de- 
notre  mauvaise  physique ,  et  que  j'aie  ré— 
servé^,  dans  cet  ouvrage  ,  quelques  études, 
pour    |»^oçpuper   pjincipalement    de    cet  . 
objet  suivanV  jrnes  foibles .  lumières  y.  j*ob-  : 
serverai    cependant    ici    que   la   couleur  > 
noire  est  un  bienfait  de  la  providence  en-  , 
vers  les  peuples  du.midL  La  couleur  blan- 
che réfléchit  lès.  rayons  du  seleil,>et  lar 
noire  les  absorbe.  Ainsi  ,  la  première  re-  . 
double  sa  chaleur  ^  et  là  seconde  Taffoifelit  ;,  r 
c'est    ce  que  l'expérience  démontre    de* 
nulle  manières.  La  nature  s'est  servi  ,.en- 
tr!autres  moyens ,  de Teffet  opposé  de  ces.) 
couleurs,  pour  multiplier  ou  pour  alîbi— 
blir  sur  la  terrela  chaleur  de  l'astre  du>.. 
jour.  .Plus  on  avaBce  vers  le  midi ,  plusJes . 
homn^es  et  les  animaux  sont  noirs  ;  et  plus; 
on  va  vers  le  Nord  ,  plus  les  uns  et  les  au*  - 
très  sont^hlancs.  Lorsque  le  soleil  même> 
SLéloigne  des  parties.septentrionales,j,healx.»'i  ^ 
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coup  d^anîmaux ,  qui  y  étoîent ,  en  ëré  ^ 
de  différentes  couleur  y  commencent  k 
blanchir  ;  tels  sont  les  écureuils ,  les  loups  , 

les  lièvres et  ceux  des  parties  méri- 

<lionales  àotkt  il  s'approche ,  se  revêtis- 
sent alors-  de  teintes  absorbantes  et  phis 
foncées.  Tels  sont  y  dans  les  oiseaux ,  ta 
veuve ,  le  cardinal ,  etc.  qui  sont  beau- 
coup plus  fortement  colorés  lorsque  le  so- 
leil s'approche  de  la  ligne ,  que  quand  il 
s'en  éloigne.  C'est  donc  par  ies  convena- 
ces  de  climat ,  que  la.  nature  a  rendu  noirs 
les  peuples  de  la  zone  torride  ;  comme 
elle  a  blanchi  ceux  des  zones  glaciales. 
Elle  a  donné  encore  un  autre  préservatif 
contre  la  chaleur  aux  Nègres  qm  habi- 
tent l'Afrique  ,  qui  est  k  partie  la  plus, 
chaude  du  globe ,  principalement  à  cause 
de  cette  large  zone  de  sable  qui  la  tra- 
verse ,  et  dont  nous  avons  indiqué  l'uti- 
lité. Elle  a  coiffé  ses  peuples  insoucians 
et  sans  industrie  ,  d'unç  chevelure  plus 
crépue  qu'un  tissu  de  laine  ,  (jui  a1>rite 
rrès-bien  leur  tête  des  ardèws  du  soleil* 
Us  en  reconnoissent  si  bien  la  commo^ 
dite  ,  qu'ils  ne  lui  en  subtituent  pas  d'au- 
tres ;  et  il  n'y  a  pas  de  nation  parmi  les- 
quelles les  coiffures  artificielles  ,  comme 
les  bonnets  ,  turbans  ,  chapeaux  ,  etc. 
soient  plus  rares ,  que  parmi  les  Nègres. 
Ils  ne  se  servent  même  de  celles-ci  qui 
leur  sont  étrangères  ,  que  comme  d'objets 
.  4e  vanité  et  de  luxe ,  et  je  ne  leur  en  cou-j 


^ 


DE     LA     Ï^ATUH^E.  ÎÎJ 

tioîs  point  qui  appartiennent  proprement 
à  leur  nation.  Les  peuples  de  la  presqu'île 
de  l'Inde  sont  aussi  noirs  qu'eux  ;  mais 
leurs  turbans  donnent  à  leurs  cheveux , 
qui ,  sans  leur  coifFure  ,  seroient  peut-être 
crépus  ,  la  fecilité  de  croître  et  de  se  dé^ 
velopper.  Les  peuples  de  l'Amérique ,  qui 
habitent  sous  la  ligne ,  ne  sont  pas  noirs  , 
à  la  vérité  ;  ils  sont  simplement  cuivrés. 
J'attribue  cet  afFoiblissement  de  la  teinte 
noire  à  plusieurs  causes  qui  sont  particu- 
lières à  leur  pays.  La  première,  en  ce 
qu'ils  se  frottent  de  rocou  ,  qui  garantit 
la  surface  de  leur  peau  des  impressions 
trop  vives  du  soleil.  La  seconde ,  en  ce 
qu'ils  habitent  un  pays  couvert  de  forêts  » 
et  traversé  par  le  plus  grand  fleuve  du 
monde  ,  qui  le  couvre  de  vapeurs.  La  troi- 
sième ,  parce  que  leur  territoire  s'élève 
insensiblement  depuis  les  rivages  du  Bré- 
sil ,  jusqu'aux  montagnes  du  Pérou  ;  ce 
qui ,  lui  donnant  plus  d'élévation  dans 
l'atmosphère ,  lui  procure  aussi  plus  de 
fraîcheur.  La  quatrième  ,  enfin  ,  parce 
que  les  vents  d'est ,  qui  y  soufflent  jour  et 
nuit ,  le  rafraîchissent  perpétuellement. 
Enfin,  les  couleurs  de  tous  ces  peuples 
sont  tellement  des  effets  de  leurs  climats  , 
que  les  descendans  des  Européens  qui  y 
sont  établis ,  en  prennent  les  teintes  au 
bowi  de  quelques  générations.  C'est. ce 
qu'on  peut  voir  évidemment  aux  Indes  , 
chez  les  descendans  des  Mogols ,  peuples 
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venus  du  nord  de  l'Asie ,  dont  le  nam  rf-^ 
gnifie  blancs  j  et  qui  sont  aujourd'hui  aussi, 
noirs  que  les  peuples  qvfils  ont  conquis. 

La  grandeur  de  la  taille  ne  caractérise: 
pas  plus  les  espèces  ,  dans  quelque  genre . 
que  ce  soit ,  que.  la  différence  des  cou- 
leurs. Un  pommier  nain  et  un  grand  pom— 
njier  sortent  des  mêmes  greffes  •  Cepen-- 
dant ,  la  nature  l'a  rendue-invariable  dans; 
la  seule  espèce  humaine  ,  parce  que  des\ 
variétés  de  grandeur  eussent  détruit  ^  danSf 
l'ordre  physique ,  les  proportions  de  l'hom-. 
nje  avec  l'universalité  de  ses  ouvrages  , . 
et  qu'elles  eussent  entraîné ,  dans  Tordre 
moral,  des  conséquences,  encore  plu5. 
dangereuses  ,  en  asservissant ,  sans  retour,, 
les  plus  pexices  espèces  d'hommes  aux  plu^. 
grandes. 

Il  n'y  a  point  dé  races  de  nains  ,  ni  de>j 
géàns.  Ceux  que  Ton  montre  aux  foires ,. 
sont  de  petits  hommes  racourcis  ,  ou  de 
grands  hommes   eflanqoés    sans    proppr», 
lions  et  sans  vigueur.  Ils  ne  sereprodui-- 
sent  ni  dans-  leur  petitesse ,   ni  dans  leur  • 
grandeur  ,  quelques. tentatives  que  plu-, 
sieurs   princes  aient  faites  pour  y  réussir  , . 
entre  autres  ,  le  feu  roi  de  Prusse ,  Fré- 
déric  I.  D'ailleurs,  sorteat-ils  assez  des, 
proportions  de   Pespece  humaine,  pour, 
être   appelés  des  nains   et  des  géans  ?  Y 
a-t'Jl  seulement  entre  eux  la  même  diffé- 
rence qu'entre   un  petit  cheval  de  &r- . 
daignbeo  et .  uj;i  gratid    eh^^vaji  Brgibaaçou  ^ 
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tpi'entre  un  épagneul  et  un  de  ces  grands- 
cliiens.  Danois  qui  courent    devant    nos' 
carrosses?  Toutes  les  nations  ont  été  et 
sont  encore  de  la  même  taille  ,  à:  peu  de 
différence  près.  J'ai  vu  des  momies  d'E-. 
gypte,et  des  corps  de  guanges  des  îles  Ca-s 
naries  ,  enveloppés  dans  leurs,  peaux.  J'ai 
V4t  tirer  à  Malte  ,  d'un  tombeau  creusé  dans, 
le  roc  vif ,  le  squelette  d'un  Carthaginois  ^ 
dont  tous  les  os  étoient  violets  ,  et  qui  re- 
posoit  là  V  peut-être  ,  depuis  le  règne  de 
Didon.  Tous  ces  corps  étoient  de  la  gran-. 
deur  commune.  Des  voyageurs  éclairés^ 
et'  sans  enthousiasme,  ont  réduit  à  une» 
taille  peu  différente  de  la  nôtre  ,  la  taille 
prétendue   ^gantesque  des  Patagons*  Je 
sais  bien  que  j'ai  déjà  allégué  ailleurs  ces 
mêmes  raisons  ;  mais  on  ne  sauroit  trop 
.  les  répéter ,  parce  qu'elles  détruisent-  sans, 
retour ,.  les  prétendues  influences  du  cli-. 
mat ,  qui   sont  devenues  le5  principes  de 
notre  physique  ,  et  qui  pis  est,  de  notre  - 
morale» 

Il  y  a  eu  ,  dit* on-,  autrefois  de  vérita-. 
ble  géans.   Gela  e5t  possible  ;  mars  cette 
vérité  nous  est    devenue  inconcevable  , 
comme  toutes  celles  dont  la  nature  ne. 
nous  offre  pkis  de  témoignages.  S'il  exis- 
toit  des  Polyphémes  de  la  hauteur  d-.une 
tour  ,  ils  enfonceroient  ,  en  marchant  ,  la 
plupart  des  terrains.  Comment  leurs  gros, 
et  longs  doigts  pourroient-rils  traire  les  pe- . 
tites  chèvres,  mois^QXinei:  les  bleds ifau-.* 
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cher  les  prairies,  cueillir  les  finiits  â^ 
vergers.  La  plupart  de  nos  alimens  échap-« 
peroient  à  leur  vue  comme  à  leurs  mains» 
D'uç  autre  côté  ,  s'il  y  avoît  des  races  de 
nains  ,  comment  pourroiént-elles  abattre 
les  forêts  pour  cultiver  la  terre  ?  Elles  se 
perdroient  dans  les  herbes.  Chaque  ruis* 
reau  seroit  pour  elles  un  fleuve ,  et  cha- 
que caillou  un  rocher.  Les  oiseaux  de 
proie  les  enleveroient  dans  leurs  serres ,  à 
moins  qu'elles  ne  fissent  la  guerre  à  leurs 
œufs  ,  comme  Homère  dit  que  les  Pyg- 
mées  la  faisoient  aux  œufs  des  grues.  Dans 
ces  deux  hypothèses  ,  tous  les  rapports  do 
Tordre  naturel  sont  rompus ,  et  ces  dis- 
cordances entraînent  nécessairement  la 
ruine  de  l'ordre  social.  Supposons  qu'une 
nation  de  géans  existât  avec  notre  indus- 
trie et  nos  passions  féroces.  Mettons  à  sa 
tête  un  Tamerlan ,  que  devîendroient  nos 
polygones  et  nos  armées  devant  leur  artil- 
lerie et  leurs  baïonnettes. 

Autant  la  nature  a  affecté  de  variété 
dans  les  espèces  d'animaux  du  même  gen- 
re ,  quoiqu'ils  habitassent  le  même  sol  , 
et  qu'ils  vécussent  des  mêmes  alimens  , 
autant  elle  a  observé  d'uniformité  dans 
l'espèce  humaine  ,  malgré  la  différence 
des  climats  et  des  nourritures.  On  a  pris 
dans  quelques  individus  hujnains ,  un  pro- 
longement accidentel  du  coccyx  pour  un 
caractère  naturel ,  et  on  n'a  pas  manqué 
fi- en  conclure  une  nouvelle  espèce  d'hom* 
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fhes  à  quelles.  Les  passions  des  bêtes  peu- 
vent dégrader  Thomme  ;  mais  jamais  leurs 
queues  ,  leurs  pieds  fourchus  et  leurs  cor- 
nes n'ont  déshonoré  sa  noble  figure.  On 
essaie  en  vain  de  le  rapprocher  de*  la 
classe  des  animaux  par  des  passages  in- 
sensibles. S'il  y  avoit  quelque  race  d'hom- 
mes avec  des  formes  d'animal ,  ou  quelque 
animal  doué  de  la  raison  humaine  ,  on  les 
montreroit  en  public.  On  en  verroit  en 
Europe ,  sur-tout  aujourd'hui ,  que  la  terre 
est  parcourue  par  tant  de  voyageurs  éclai- 
rés ,  et  que ,  je  ne  dis  pas  des  princes  » 
mais  de  joueurs  de  marionnettes  ,  font 
apporter  vivans  dans  nos  foires  les  zèbres 
si  sauvages  ,  les  éléphans  si  lourds  ^  les 
tigres  ,  les  lions  ,  les  ours  blancs  ,  et  Jus- 
qu'à des  crocodiles  qu'on  a  montré  pu- 
bliquement à  Londres.  En  vain  on  sup- 
{)ose  des  analogies  entre  la  femme  de 
'homme  et  la  femmelle  de  l'orang-outang, 
dans  la  situation  et  la  configuration  du 
sein ,  dans  les  purgations  périodiques  du 
sexe ,  dans  l'attitude ,  et  même  dans  une 
sorte  de  pudeur.  Quoique  la  femelle  de 
l'orang-outang  passe  5a  vie  dans  les  forêts  , 
certainement  ÀUegrain  ^  comme  je  l'ai 
dit  ,  n'a  point  été  prendfe  sur  elle  le  mo- 
dèle déjaDi^ne  qu'on  voit  à  Lucienne. 
Il  y  a  une  bief»  plus  grande  différence 
encore  de  la  raison  de  l'homme  à  celle 
des  bêtes ,  qu'il  n'y  en  a  entife  leurs  for- 
mes ;  et  il  tàut  avoir  égaré  la  sienne  pour 


^ 


f3d  E  T  tJ  D  fe  s 

avancer  ,  comme  Ta  fait  un  célèbre  écri-^ 
Vain  ,  qu'il  y  a  plus  de  distance  de  rintelli- 
gence  de  Newton  à  celle  de  tel  homme  ,. 
que  de  celle  de  cet  homme  à  Tinstinct  d'un.; 
animal.  Nous  l'avons  déjà  dit,  le  plus  stu- 
pide  des  hommes  fera  usage  du  feu  et  de- 
l'agriculture,  dont  le  plus  intelligent  des/ 
animaux  ne  pourra  jamais  se  servir  ;  mais. 
ce  que  nous  n'avons  pas  dit ,  c'est  que  l'u- 
sage si  simple  du  feu  et  de  l'agriculture: 
l'emporte  de  beaucoup ,  sur  toutes  les  dé- 
couvertes de  Newton.. 

L'agriculture  est  l'art  de  Fa  nature,  et: 
le  feu  est  son  premier  agent.  Il  résulte^ 
de  l'expérience  que  les  hommes  ont  ac-: 
quis ,  par  cet  art  et  par  cet  élément ,  une: 
pléîiitude  d'intelligence  dont  toutes  leurs? 
autres  combinaisons  ne  sont,  pour  ainsi, 
dire-,  que  des  conséquences.  Nos  sciences^ 
et  nos  arts  découlent  ^  pour  la  plupart 
de  ces  deux  sources ,.  et  elles  ne  mettent: 
pas  plu^  de  différence  réelle  entre  les  es- 

])rits  des  hommes,  qu'il  n'y  en  a  entre*. 
es  habits  et  les  meubles  des*  Européens^ 
et  ceux  des  Sauvages.  Comme  ils  con-- 
viennent  parfaitement  aux  besoins  des 
un^  et  des  autres  ,  ûs  n'établissent  point; 
de  difFérence  réelle  entre  les  intelligences. 
qui  les  ont  imaginés.  L'imgort^iii^  que^ 
nous  mettons  à  nps  talens^,  ne  vient  pas^ 
4e  leur  utilité  ,  mais  de  notre  orgueil.  IL 
y  auroit  bien  de  quoi  le  rabattre ,  si  nous> 
CQnÀ!iétïons  que.  Içs  aiuîpaujç  j.qyinefpptr 
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usage  ni  de  ragriculture  ,  ni  du  feu  ,  at— 
teignent  à  la  plupart  de?  objets  de  nos. 
axts  et  de  nos  sciences ,,  et  mêmes  les  sur- 
passent. Jje  ne  parie  pas  de  ceux  qui  ma-^ 
çonnent ,  qui  nient  ,  qui  fabriquent  du? 
papier  ,  de  la.toile ,  des  ruches  ,  et  qui, 
exercent  une  multitude  d'autres  métiers* 
qui  ne  nous  sont  pas  même  connus.  Mais 
là  torpille  se  défendait  de  ses  ennemis^t 
avec  le  coup  électrique ,  avant  que  les. 
académies  .fissent  des  expériences  sur  Té-^ 
lectricité  ;  et  le  lépas  connoissoit  le  pou-, 
voir  de  la  pression  de  Pair  ,  et  s'attachoit: 
^ux  roches  en  formant  le  vide  avec  sa. 
coquille  pyramidale  ,  avant  qu'elles  eus-, 
sent  des  machiner  pneumatiques.  Les- 
cailles  qui  partent  d'Europe  chaque  an- 
née pour  passer  en  Afrique  ,  cpnnoissent 
si  parfaitement  l'équinoxe  d'automne  , 
que  le  jour  de  leur  arrivée  à  Malte  >^  où; 
elles  se  reposent . pendant  vingt  -quatre^ 
heures  ,,  est  marqué  sur  les  almanacbs  du 
pays  vers  le  a?,. septembre ,  et  varie  cha- 
que; année  comme  l'équinoxe.  Les.  cygnes 
et  les  canards  sauvages  ont  id,es  notions 
très-sûres  de  la  latitude  où  ils  doivent  s'ar*^. 
rêter  ,.  quand  tous  les  ans  ils  remontent  ^ 
au5  printems ,  aux  extrémités  du  nord  ^^ 
Qt  qu'ils  reconnoissent,  sans  boussole  eb 
sans  octan  ,  les  lieux  où  l'année  précé- 
dente iU  ont  fait  leurs  nids.  Les  frégates- 
qui  volent  d'orient  en.  occident  entre  les 
tropiques ,  aurdiBssus  d^es^  Vj^stes  mers,  qk. 
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oa-fi^apperçoit  aucune  terres  et  qui  re*^ 
trou  ventre  soîr ,  à  plusieurs  centaines  de 
lieues  de  distance  ,  le  rocher  à  fleur  d'eau 
d'où  elles  sont  parties  le  matin  ,  ont  des 
itioyens  de  déterminer  leur  position  e» 
longitude  ,  qui  sont  encore  inconnus  de 
nos  astronomes. 

L*homme  doit ,  dit-ôn ,  son  intelligence 
à  ses  mains  ;  mais  le  singe ,  Tennerai  né 
de  toute  industrie  ,^  des  mains.  Le  slugard 
ou  paresseux  ,  en  a  pareillement ,  et  elles 
auroient  dû  lui  inspirer  l'idée  de  se  forti- 
fier, de  se  creuser  au  moins  des  retraites 
dans  la  terre  pour  lui  et  pour  sa  postérité  , 
exposée  à  mille  accidens  par  la  lenteur  de 
sa  démarche.  Il  y  a  quantité  d'animaux 
qui  ont  des  outils  bien  plus  ingénieux  que 
des  mains ,  et  qui  n'en  sont  pas  plus  intel-' 
ligens.  Le  cousin  a  une  trompe  qui  est  k 
la  fois  un  pieu  propre  à  enfoncer  dans  la 
chair  des  animaux ,  et  une  pompe  par  où 
îl  aspire  leur  sang.  Cette  trompe  renfermé 
encore  une  longue  scie  dont  il  découpe 
les  petits  vaisseaux  sanguins  au  fond  de  la 
plaie  qu'il  Couverte.  Il  a  de  plus  des  aile» 
pour  se  transporter  où  il  veut ,  un  corselet 
d'yeux  autour  de  sa  petite  tête  pour  apper- 
cevoir  tous  les  objets  qui  sont  autour  de 
lui ,  des  griffes  si  aiguës  qu'il  se  promené 
sur  le  verre  poli  et  à  plomb ,  des  pieds 
garnis  de  brosses  pour  se  nettoyer ,  un  pa- 
nache sur  son  front ,  et  l'équivalent  d'une 
trompette  dont  il  sonne  ses  victoires.  It 
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iabite  l'air  ,  la  terre  et  l'eau ,  où  il  naîteft 
^me  de  ver  ^  et  où  il  dépose  ses  œufs  avant 
<le  mourir.  Avec  tous  ces  avantages  ,  il  est 
souvent  la  proie  d'insectes  plus  petits  et 
plus  mal  organisés  que  lui.  La  fourmi  qui 
rampe  et  qui  n'a  pour  tout  outils  que  des 
pinces  ,  lui  est  non-seulement  redoutable , 
mais  elle  l'est  à  de  bien  plus  gros  animaux^ 
et  même  à  des  quadrupèdes.  Elle  connoît 
ce  que  peuvent  les  forces  réunies  de  la 
multitude  ;  elle  forme  des'  républiques  ; 
elle  amasse  des  provisions  ;  elle  construit 
ées  villes  souterraines  ;  elle  foroie  ses  at-^ 
taques  en  corps  d'armées  ;  elle  s'avance 
par  colonnes ,  et  elle  force  quelquefois , 
dans  les  pays  chauds  ,  l'homme  même  de 
lui  abandonner  ses  habitations.  Bien  Icnn 
que  l'intelligence  d'aucun  animal  dé- 
peiKle  de  ses  membres  ,  leur  perfection 
est  souvent ,  au  contraire ,  en  raison  in- 
verse de  sa  sagacité ,  et  paroît  être  une 
compensation  de  la  nature  envers  lui.  Ât« 
tribuer  l'intelligence  de  l'homme  à  ses 
mains,  c'est  faire  dériver  la  cause  des 
moyens,  et  les  talens  de  l'outil.  C'est 
comme  si  on  disoit  que  le  Sueur  a  dû 
l'heureuse  naïveté  de  ses  tableaux  à  un 
pinceau  de  poil  de  marte  zibeline  ;  et  Vir- 
gile ,  l'harmonie  de  ses  vers  à  une  plume 
de  cygne  de  Mantoue. 

Il  est  encore  plus  étrange  de  dire  que 
la  raison  des  hommes  dépend  du  climat  ^ 
parce  qu'il  y  ^  entre  eux  quelques  variétéj^ 
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•d'usagé  et  de  coutumes.  Les  Turcs *-ife 
-coiffent  de  turbans,  et  nous  dechapeai^: 
ils  portent  des  robes  et  nous  des  habits 
-écourtés.  En  Portugal ,  dit  Montagne ,  ik 
boivent  la  fondrée  des  vins ,  et  nous  la 
jetons.  Les  autres  -exemples  que  je  pour- 
rots  citer ,  sont  de  la  même  importance. 
Je  réponds  à  cela  ,  que  nous  agirions  com- 
me ces  peuples  si  nous  étions  dans  leur 
pays ,  et  qu'ils  feroient  comme  nous  s'ils 
étoient  dans  le  nôtre.  Les  turbans  et  le« 
robes  conviennent  aux  pays  chauds  ,  où 
il  faut  rafraîchir  la  tête  et  le  corps  ,  ea 
renfermant  dans  la  coiffure  et  dans  le« 
habits  un  grand  volume  d'air.  De  ce  be- 
soin ,  est  venu  l'usage  des  turbans  chez 
les  Turcs  ,  les  Persans  et  les  Indiens ,  des 
mitres  des  Arabes ,  des  bonnets  en  pain 
de  sucre  des  Chinois  et  des  Siamois,  et 
celui  des  robes  larges  et  flottantes  que 
portent  la  plupart  des  peuples  du  Midi. 
-C'est  par  un  besoin  contraire  que  les  peu- 
ples du  Nord ,  comme  les  Polonois  ,  les 
Russes  et  les  Tartares  portent  des  bonnets 
fourrés  et  des  robes  étroites.  Il  nous  faut 
à  nous ,  dans  nos  climats  pluvieux  ,  troi^ 
gouttières  sur  la  tête  ,  et  des  habits  écour^ 
tés  pour  les  boues.  Les  Portugais  boivent 
la  fondrée  des  vins.  Aussi  feriotis-nous 
des  vins  de  Portugal  ;  car  dans  les  vins 
de  liqueur',  comme  ceux  des  pays  chauds  > 
le  plus  sucré  est  au  fond  du  tonneau  ;  et 
ïdans  les  «ôtres  qui  sont  spiritueux ,  il  n't* 
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-a  que  de  la  lie  ;  le  meilleur  est  au-dessus* 
J'ai  vu  en  Pologne ,  où  Ton  boit  beaucoup 
de  vin  de  Hongrie ,  servir  de  préférence  fe 
fond  de  la  bouteille.  Ainsi-,  les  variétés  mê- 
mes  des   usages  des  nations  prouvent  la 

•  ^constance  de  la  raison  humaine»  > 

Le  climat  n'altère  pas  plus  la  morale 
des  hommes  ,  qui  est  la  raison  par  excet- 
tlence.  Je  conviens  cependant  que  le  grand 

•  chaud  et  le  grand  froid  influent  sur  les  pas- 
sions. J'ai  remarqué  même  que  les  jours 
les  plus  chauds  de  Tété  ,  et  les  plus  froids 
de  l'hiver  ,  étoient  les  jours  de  l'année  oa 
se  commettoient  le  plus  de  crimes,  ta 
-canicule  ,  dit  le  peuple  ,  est  un  tems  de 
malheurs.  U  en  pourroit  dire  autant  du 
mois  de  janvier.  Je  crois  que  c'est  d'après 
ces  observations  ,   que  les  anciens  législa- 

•  teurs  avoîent  établi ,  dans  ces  tems  de 
crise,  des  fêtes  propres  à  dissiper  la  mé-< 
lancolie  des  hommes  ;  telles  que  les  Sa- 
turnales chez  les  Romains  ,  et  les  fêtes 
des  rois  chez  les  Gaulois.  Chez  chaque 
peuple ,  des  fêtes  suivant  son  goût  ;  chez 
ceux-là ,  des  images  de  république  ;  chez 
nous ,  de  monarchie.  Mais  j'ai  remarqué 
aussi,  que  ces  tems  féconds  en  crimes 
«ont  ceux  des  plus  grandes  actions.  Cette 
efFervesçence  des  saisons  agitsur  nos  sens, 
comme  celle  du  vin.  Elle  nous  donne  une 
-grande  impulsion  ,  mais  indifférente  arU 
Bien  et  au  mal.  D'ailleurs ,  la  nature  a 
:mis  dans  notre  ame  deux  puissances  qyi 
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se  balancent  toujours  dans  la  même  pr(H 
portion.  Lorsque  le  sens  physique  de  Ta-i 
jnour  nous  abaisse  ,  le  sentiment  moral 
de  l'ambition  nous  élevé.  L'équilibre  né- 
cessaire à  l'empire  de  là  vertu  subsiste  ^ 
et  il  n'est  rompu  que  dans  ceux  chez  1^« 
quels  il  a  été  détruit  par  les  habitudes 
de  la  société  ,  et  plus  souvent  encore  par 
celles  de  l^éducation.  Alors ,  la  passion  do^ 
minante  n'ayant  plus  de  contre-poids  ,  se 
rend  la  maîtresse  de  toutes  nos  facultés  ; 
mais  c'est  la  faute  de  la  société  qui  en 
porte  la  punition  ,  et  non  pas  celle  de  Is 
nature. 

Je  remarquerai  cependant  que  ces  mé^ 
mes  saisons  n'influent  sur  les  passions  de 
l'homme  qu'en  agissant  sur  son  moral ,  et 
.non  pas  sur  son  physique.  Quoique  cette 
réflexion  ait  l'air  d'un  paradoxe ,  je  l'ap* 
puierai  d'une  observation  fort  remarqua- 
ble. Si  la  chaleur  d'un  climat  peut  agir 
sur  le  corps  humain  ,  c'est  certainement 
lor-squ'il  est  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  car 
elle  agit  alors  sur  celui  de  tous  les  ani- 
maux ,  dont  elle  hâte  le  développement. 
Le  P.  du  Tertre ,  dans  son  excellente  his^ 
toire  des  Antilles  ,  dit  que  dans  ces  îles  , 
tous  les  animaux  de  l'Europe  portent 
moins  long-tems  que  danç  les  climats 
tempérés  ,  et  que  les  œufs  de  poule  n^y 
sont  pas  plus  (îe  tems  à  éclore  que  des 
gcaines  d'oranger  ,  vingt-trois  jours.  Pline 
javpit  observé  en  Italie  qu'ils  éclosent  ea 
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îfix-neuf  jours  en  été ,  et  en  vîngt-cînq  en 
hiver^  Par  tout  pays  k  température  du 
c&nat  accélère  ou  retarde  le  développe- 
ment de  toutes  Jes  plantes  et  la  portée  de 
tous  les  animaux  ,  excepté  la  naissance  de 
l'homme^  remarquez  bien  ceci.  ^  Aux  îles 
n  Antilles ,  dit  le  P«  du  Tertre ,  les  femmes 
n  blanches  ou  négresses  portent  leur  enfant 
t>iiieuf  mois  ,  comme  en  France.  *>  J'ai  &it 
la  même  remarque  dans  tous  les  pays  ou 
i'ai  voyagé ,  à  l'île  de  France  sous  le  tro- 
pique du  capricorne ,  et  au  fond  de  la  Fin* 
lande  Russe.  Cette  observation  est  très- 
importante.  Elle  prouve  que  le  corps  de 
l'homme  n'est  pas  soumis  à  cet  égard  aux 
mêmes  loixque  le  reste  des  animaux.  Elle 
manifeste  dans  la  nature  une  intention  mo- 
rale ,  qui  conserve  l'équilibre  dans  la  po-« 
pulatioti  des  nations ,  lequel  aurait  été  dé- 
rangé j  si  la  femme  eût  accouché  plus  sou- 
vent dans  les.i^ys  chauds  que  dans  les  pays  > 
froids.  Cette  intention  se  manifeste  encore 
dans  '  l'admirable  proportion  avec  laquelle 
les  deux  saces  viennent  au  monde  en  nom-  ■ 
bre àpeu  près  égal  9  et  dans  la  différence 
même  qui  se  trouve  d'un  pays  à  l'autre 
entre  le  nombre  des  mâles  et  des  femel- 
les :  car  elle  est  compensée  du  nord  au  mi- 
di ;  en  sorte  que  s'il  y  a  un  peà  plus  de  femr 
mes  au  midi ,  il  y  a  tin  peu  plus  d'hommes- 
tu  nord  ;  comme  si  la.  nature  voiîiloit  invi-r 
ter  les  peuples  les  plus  éloignés  ^àj  se  rapi-^ . 
procber  par  desjQiàrtages.  r 
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Le  climat  inflae  sar  te  morale   maïs   it 
ne  le  détermine  pas  ,   et  qut>iqne  cette 
détennination  supposée,  soit  regardée  dans 
beaucoup  de  Uvif  es  modert|es ,  comme  la 
base  fondamemale  de  la  liégtslaticm  des 
penples  ,  H  n'y  a  pas  d'opiniocr  philoso]riii-- 
qtte  mieux  réfutée  par  tous  les  témoigna-* 
ges  de  riiistoire.  «C'est ,  dit-^on ,  dans  les 
ty  hautes  montages  que  la  Hbecéé  a  choisi 
7y  son  asyie  ;  c'est  du  nord  que  sont  soitis 
»>  les  fiers  conquérais  du  monde.  C'est  au 
v  contraire  dans  le$  plaines  méridionales^ 
n  de  l'Asie  que  i^egaent  lé  despotisme  ^ 
y>  Tesclavagfe  ^  et  tous  les  vices  p0Mquesi 
n  et  moraux  qui  déficient  de  la  peste  de 
rrïâ  liberté. i^  Faiit-il  donc  que^iorarév* 
gHoifs  à^notre  baromètre  et  à  n«>tre  tber*  : 
ntiSimetre  les  ^rertus  et  le  bonheur  des  na^  • 
tion«  ?  N($ti5r  n'avons  pas^  besoin  de  sortir. 
de  FE«ropê,  pour  y  trouver  une  ihdtitude 
de  rttômagttes  mortarcbicfape^,^  telles  que, 
cdtle$   de  là  Sanroie^^nnei  partie  dès  AL 
péÈ'f   dès  Apennins- er  lesi  Pyrènéeèi  tout- 
enriôis.  NdcusVOTcions  ,  au  contrawe^' danse 
s6^pMih^»'y  pbmisues>  iiétmJMi^es!,. celles 
qôé  celles  de  HoUstnd'e,-  de'Venise'^i  d® 
Pologne  et  cte  l'An^etéïre  rtiôme.  EMaiè- 
le6i*s ,  diôcfûflf  de  ces  tewitoires  aiéprouvé 
tattrài^f  dit'ewesi  sodés  de  gtïiweniç^ 
Tâëmyiii'te^&méini<V^t$ié  dk'solv  j». 
dtîlrtfïé^tcfâ»*  taMfttttt^i  réïwffrjpej  defJkaD.li* 
h^àié ,  éti^MiS»  mtMf^  Uitijnsèe^imibftioti  t 
dVntreprjendre  sup^ç^fe  d'a^tl?evte$5^fit 
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sans  de  \u  RuSste ,  dô  la  Pologne  et  des 
firoféés  fhontâ^nés  de  la  Bohême  ,  sont 
é^chués  depuis  bien  des  siècles ,  tandis 
que  les  Aftgcfâs  et  leis'Marattes  sont  libres 
et  tyrahs  dans  le  midi  de  l'Inde.  Il  y  a 
pbsimits  républiques  sur  la  côte  septen- 
rrionàié  de  rAfrique  où  il  fait  très-chaud. 
tés  Turcs  qui  ôttt  envahi  la  plus  belle 
porâôn  cfe  l^Etirope  ^  sont  venus  du  doux 
dimât  de  l'Asie.  On  cite  la  timidité  desf 
SianfMJt^  et  àe  la  phipàrt  des  Asiastiques  ; 
At^îs  elle  vient ,  ehet  ces  peuples ,  de  la 
tttakitttde  dé  leurs  tyrans  ,  plutôt  que  dé 
fe  cfealeùr  de  leurs  pays.  Les  Macassars , 
qui  hat»tent  l'île  Célebes ,  située  presque 
sotîs  la  ligtté ,  ont  un  courage  intrépide , 
que  le  brave  comté  de  Forbin  rappbrte 
^'utt  bien  p^t  nombre  d'entre  eux  mit 
étt  fùfté ,  aveé  de  simple  poignards  ,  tout 
eé  q«'ily  avdit  dé  Siamois  et  de  François 
sous  ses  ordres  à  Bantock ,  bien  que  les 
prémiéJis  fussent  en  fort  grand  nombre,  et 
que  les  autres  fussent  armés  de  fusils  et 
^è  bsTfonnettes. 

Si  du  couratge  nous  passons  à  l'amour  ; 
nous  verrons  que  le  climat  n'y  détermine 
^  pas  davantage  les  hontmes.  Je  m'en  rap** 
^orte  ,  sur  lés  excès  de  cette  passion  ,  au* 
témoignages  des  Voyageurs ,  pour  savoir 
qui  l'eirfpdrte  à  cet  égard  des  peuples  du 
Midi  ou  de  ceux  du  Nord,  Partout  pays 
l'antotirest!  une  zone  totride.pour  le  cœur 
dé  l'homme.'  Nous  observerons  que  ces 
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répartitions  de  lamoiir  aux  peuples  du 
jcnidi  y  et  du  courage  aux  peuples  du  nord , 
ont  été  imaginées  par  nos  philosophes 
comme  des  effets  du  climat^  seulement^ 
pour  les  peuples  étrangers  :  car  ils  réunis- 
sent ces  deux  çjualités  ,  comme  deseflPets 
du  même  tempérament ,  dans  ceux  de 
nos  héro$  à  qui  ils  veulent  faire  leur  cour». 
A  leur  avis ,  un  François  grand  honîme 
ÇQ  amour  ,  est  aussi  un  grand  homme  à 
la  guerre  ;  mais  il  n'en  n'est  pas  de  même 
des  autres  nations.  Un  Asiatique  avec  son 
sérail  est  un  efféminé  ;  et  un  Russe ,  ou 
tel  autre  habitant  du  Nord ,  dont  les  cours 
font  des  pensions ,  est  un  dieu  Mars.  Mais 
toutes  ces  distinctions  de  tempérament  « 
fon  Jies  sur  les  climats  et  injurieuses  au 
Çenre  hunuiin,  se  détruisent  par  cette 
simple  question.  Les  tourterelles  de  Russie 
sonc-elles  moins  amoureuses;  que  celles  de 
l'Asie ,  et  les  tigres  de  l'Asie  sont-ils  moins 
féroces  que  Je.s  ours  blancs  de  la  nouvelle 
Zemble  ? 

Sans  aller  chercher  parmi  les  hommes 
des  objets  de  comparaison  hors  des  mê- 
mes lieux ,  nous  trouverons  plus  de  divers 
site  e|i  moçurs,  en  opinions,  en  vête-^ 
mens  ,  en  physiononnie  même ,  entre  un 
acteur  de  l'opéra  et  un  capucin  ,  qu'il  n'y 
en  a  entre  un  Suédois  et    un  Chinois. 

Sluelle  difierence  des   Grecs  babillards , 
atteiirs,  trompeurs  ,  si  attachés  à  la  vie, 
^v\^  Turcs  silemieux,  fierç,  sincères, $t 


DELA    N  A  tURE^         }4t 
ttmjoiirs  dévoués  à  la  mort  !  Cependant 
ces  hommes  si  opposés  naissent  dans  les 
mème&  villes  ,  respirent  le  même  air  ,  vi- 
vent des  mêmes  alimens.  Leur  race ,  dit- 
on  ,  n'est  pas  la  même  ;  car  l'orgueil  at- 
tribue parmi  nous  un  grand  pouvoir  aux 
effets  du  sang.  Mais  la  plupart  de  ces  Ja- 
nissaires si  redoutables  aux  timides  Grecs  ^ 
sont  souvent  leurs  propres  enfarts   qu'ils 
sont  forcés  de.  donner   en  tribut,  et  qui 
passent  dans  la  suite  dans  ce  premier  corps 
de  la  milice  ottomane.  Lés  bayaderes  de 
riode  si  voluptueuses ,  et  ses  pénitens  si 
austères  ,  ne  sont-ils  pas  dé  k  même  na- 
tion ;  et  souvent  de  la  même  famille  ?  Je 
demande  ,  moi ,  oii  l'on  a  jamais  Vu  rin- 
clination  au  vice  ou  à  la  vertu  se  commu- 
niquer avec  le  sang  ?  Pompée  si  généreuse 
étoit  fils  dé  Strabon  ,  noté  d-'infemie  par 
le  peuple  Romain  à  cause  de  son  avarice^» 
Le  cruel  Domitien  étoit  frère  du  bon  Ti- 
tus. Caligula,  et  Agrippine  mère  de  Né- 
ron ,  étoient  à  la  vérité  frère  et  sœur  ;  mais     * 
ils  étoient  enfans  de  Germanicus ,  l'espé- 
rance des    Romains.    Le  barbare  Com- 
mode   étoit  fils  du  divin  Marc-Aurele. 
Quelle  distance  il  y  a  souvent  d'un  hom- 
pie  àr  lui-^méme  ^  de  sa  jeunesse  à  son  âge 
mûr  ;  de  Néron  appelé  le  père  de  la  pa- 
trie lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ;  à  Néron 
qui  en  fut  déclaré  l'ennemi  avant  sa  mort  ; 
de  Titus  ,  surnommé  dans  sa  jeunesse  un 
second  Néron,  à  Titus  mourant  honore  des 
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hrmesdusétuit,  du  peuple  et  des  étrangers, 
et  appelé  d'une  commune  voix  les  délices 
du  genre  humain  !  Ce  n'est  donc  pasle  cE* 
mat  qui  forme  la  morale  des  hommes,  c'est 
l'opinion ,  c'est  l'éducation  ;  et  tel  est  leup 
pouvoir ,  qu'elles  triomphent ,  non-seule-^ 
ment  des  latitudes ,  mais  même  des  tempe-* 
ramens.  César  si  ambitieux  ,  si  débauché  , 
et  Caton  si  vertueux ,  étoient  tous  deux 
d'une  foible  santé.  Le  lieu  ,  le  climat ,  la 
nation  ,  la  lamille ,  le  tempérament  ne  dé-* 
(termine  donc  nulle  part  les  hommes  ait 
tice  ou  à  la  vertu-. ,  Par-tout  ils  sont  libres 
d'en  faire  le  choix. 

Avant  de  parler  des  maux  qu'ils  se  sont 
feits  à  eux-mêmes ,  voyons  ceux  que  leur 
a  fait  la  nature.  U  y  a ,  dit--on ,  des  bêtes 
de  proie.  Elles  sont  fort  nécessaires.  Sans 
elles  ,  la  terre  seroit  infectée  de  cadavres. 
Il  périt  chaque  année  de  mort  naturelle , 
au  moins  la  vingtième  partie  des  quadru- 
pèdes ,  la  dixième  des  oiseaux ,  et  un  nom-4: 
bre  infini  d'insectes ,  dont  la  plupart  des 
espèces  ne  vit  qu'un  an.  Il  y  a  des  insec- 
tes mêmes  qui  ne  vivent  que  qiielques 
heures ,  tels  que  l'éphémère.  Comme  les 
eaux  des  pluies  entraînent  tomes  ces  dé- 
pouilles aux  fleuves ,  et  delà  au  mers  ; 
c'est  aussi  sur  leurs  rivages  que  la  nature 
a  rassemblé  les  animaux  qui  dévoient  les 
consommer.  La  plupart  des  bêtes  féroces 
descendent  la  nuit  des  montagnes  pouï 
y  diriger  leur  chasse  ;  il  y   en  a  même 
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plusieurs  cksses  qui  ne  sont  créées  que 
pour  ces  lieux-là  ,  tels  sont  les  amphibies  , 
comme  les  ours  blancs ,  les  loutres ,  les 
crocodiles  ;  c'est  sur-tout  dans  les  pays 
chauds  ,  où  les  effets  de  la  corruption  sont 
les  plus  rapides  et  les  plus  dangereux  ,  que 
la  nature  a  multiplié  les  bêtes  camacieres. 
Les  tribus  des  lions  ,  des  tigres  des  léo- 
pards ,  des  panthères ,  des  civettes ,  des 
onces ,  des  jacquals  ,  des  hyennes  ,  des 
condords  ,  etc.  viennent  y  renforcer  celles 
des  loups  ,  des  renards,  des  martes ,  dés 
loutres ,  des  vautours  ,  des  corbeaux ,  etb. 
Des  légions  de  crabes  dévorantes  sont  ni- 
chées dans  leurs  sables;  les  <:aymans  et 
les  crocodiles  sont  en  embuscade  dans 
leurs  roseaux  ;  des  coquillages  d'espèces 
innombrables  ,  armés  d'outils  propres  à 
sucer  ,  à  percer  ,  à  limer  et  à  broyer ,  hé- 
rissent les  rochers  et  pavent  les  lisierfes 
de  leurs  mers  ;  des  nuées  d'oiseaux  de 
marine  volent  à  grands  cris  au-dessiis  de 
leurs  écueîls ,  ou  voguent  tout  autour  au 
gié^  des  lames ,  pour  y  chercher  dé  la 
proie  ;  les  murènes  ,  les  becun^s ,  les  ca- 
rançues  ,  et  toutes  les  espèces  de  poissons 
cartilagineux  ,  qui  ne  vivent  que  de  chair, 
tels  que  les  hygiennes  ,  les  longs  requins  , 
les  larges  r^îes  ,  les  pantoufliers  ,  les  po- 
lypes armés  de  ventouses ,  et  toutes  les 
variété*»  des  chiens  de  mer  y  nagent  en 
foule  ,  sans  cesse  occupés  à  dévorer  les 
débris  des  corps  qui  y  abordent.  La  nature 
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appelle  encore  les  insectes  pour  en  hâter 
|a  destruaion.  Les  guêpes  armées  de  ci- 
seaux en  découpent  les  chairs»  Les  mou- 
ches en  pompent  les  liqueurs  ,.  les  vecs 
iparins  en  dépècent  les  os.  Ceux-ci  sur  les 
rivages  méridionaux  ^  et  sur-tout  à  Tem- 
bouchure  des  rivières ,  sont  en  si  grand 
nombre  >  et  armés  de  tarières  si  redouta* 
blés  ,  qu'ils,  peuvent  dévorer  un  vaisseau 
àfi  guerre  en  moins  de  tems  qu'on  n'en 
a  mis  à  le  construire  ,  et  qu'ils  ont  forcé , 
dans  ces  derniers  tems  ,,  les  piûssances 
çiaritimes  de  couvrir  de  cuivre  les  carènes 
des  escadres  ,  pour  les  préserver  de  leurs 
attaques»  Les  débris  de.  tous  ces  corps  » 
après  avoir  servi  de  pâture  aux  tribus  in- 
nombrables de&  autres  poissons  ^  dont  les 
uns  ont  les  becs  faits  en  cuiller ,  et  d'au- 
tres, en  chalumeau  pour  ramasser  jusi- 
au'aux  miettes  de  cette  vaste  table  ,  en-» 
nn  ,  réduits  par  tant  de  digestions  en  fleg- 
mes y  en  huiles  ,  en  bitumes ,  et  joints  aux 
pulpes  des  végétaux  qui  descendent  dfe^ 
toutes  parts  dans.  l'Océan  y  reproduiroient 
dans  ses  eaux  un  nouveau  cahos  de  putré- 
faction ,  si  les  courans  n'en  portoient  h 
dissolution  aux  volcans  que  leurs  feux 
achèvent  de  décomposer ,  et  de  rendre 
aux  élémens.  C'est  pour  cette  raison, 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  ,  que 
les  volcans  lie  sont  nombreux  qjie  dans 
les  pays  chauds  ;  qu'ils  sont  tous  dans  le 
voisinage  de  la  mer  ou  des  grands  lac%,, 


DELA  N  A  T  U  R  E,  34J 
qu'ils  sont  situés  à  l'extrémité  de  leurs 
courans  ,  et  qu'ils  né  doivent  qu'à  l'épu- 
ration des  eaux  les  soufres  et  les  bitumes 
?|ui  donnent  un  entretien  perpétuel  à  leurs 
byers. 

Les  animaux  de  proie  ne  sont  point  à 
craindre  pour  l'homme.  D'abord ,  la  plu- 
part ne  sortent  que  la  nuit.  Ils  ont  des  ca- 
ractères saillans  qui  les  annoncent  avant 
même  qu'on  puisse  les  appercevoir.  Les 
uns  ont  de  fortes  odeurs  de  musc ,  comme 
la  marte  ,  la  civette  ,  le  crocodile  ;  d'au- 
tres ,  des  voix  perçantes  qui  se  font  en- 
tendre la  nuit  de  rort  loin ,  comme   les 
loups  et  les  jacqùals  ;  d'autres  ont  des  cou- 
leurs tranchées  qui  s'apperçoîvent  à  de 
Î;randes  distances  sur  la  couleur  fauve  de 
eur  peau ,  telles  sont  les  raies  obscures 
du  tigre  »  et  les  taches  foncées  du  léopard. 
Tous  ont   des  yeux  qui  étincellent  dans 
les  ténèbres.  La  nature  a  rendu  même  une 
partie  de  ces  signes  communs  aux  insectes 
carnivores  et  sanguisorbes  ;  telles  sont  les 
guêpes  à  fond  jaune ,  annelées    de   noir 
comme  les  tigres  ,   et  les  cousins  mou- 
chetés de  blanc  sur  un  fond  sombre  ,  qui 
annoncent  leurs  approches  par  ui^  bour- 
donnement aigu.  Ceux  même  qui  attaquent 
le  corps  humain  ,  ont  d^s  indices  remar- 
quables. Ils  ont  ,  ou   des  odeurs  fortes  , 
comme  la  punaise  ;  ou  des  oppositions  de 
touleur  sur  les  lieux  où  ils  s'atrachent  ^ 
comme  les  ixisectes  blancs  sur  les  cheveux:; 
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ou  la  noirceur  des  puces  sur  la  blancheur 

de  la  peau. 

Bien  des  écrivains  se  sont  récriés  sur 
la  cruauté  des  bêtes  féroces ,  comme  sî 
îios  villes  étoient  sujettes  à  être  enva- 
hies par  les  loups ,  ou  que  les  lions  de 
l'Afrique  fissent  de  tems  en  tems  des 
incursions  sur  ses  colonies  européennes* 
Elles  fuient  toutes  le  voisinage  de 
rhomme  ;  et  comme  je  Pai  dît  ^  la  plu- 
part ne  sortent  que  la  nuit.  Ces  habîtu- 
ides  sont  attestées  unanimement ,  par  les 
naturalistes ,  les  chasseurs    et  les    voya- 

feurs.  Lorsque  j'étois  au  cap  de  Bonne- 
ispérance  »  M.  de  Tolback  qui  en  étoît 
gouverneur  ,  me  dit  que  les  lions  étoient 
communes  autrefois  dans  ce  pays  /  mais 
que  depuis  que  les  Hollandois  s  y  étoient 
établis ,  ils  falloit  aller  à  cinquante  ou 
soixante  lieues  dans  les  terres  pour  en 
trouver.  Après  tout  ,  que  nous  importe 
leur  férocité  ?  Quand  nous  n'aurions  pas 
des  armes  auxquelles  elles  ne  peuvent 
résister  ,  et  une  industrie  supérieure  à 
toutes  leurs  ruses ,  la  nature  nous  a  donnée 
des  chiens  qui  suffisent  pour  les  com- 
battre ;  et  elle  a  proportionné  d'une  ma- 
nière admirable  leurs  espèces  à  ceHes 
des  animaux  les  plus  redoutables.  Dans 
les  pays  où  il  y  a  des  lions ,  il  y  a  des 
races  de^  chiens  capables  de  les  combattre  ^ 
corps  à  corps.  Je  citerai ,  d'après  la  tra- 
duction gauloise ,  mais  savante  de  Du* 
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pînet ,  ce  que  rapporte  Pline  d*un  chien 
de  cette  espèce ,  qui  fut  donnée  à  Alexan- 
dre, par  un  roi  d'Alb^inie  (î).  «  Sou- 
w  dain  le  roi  Alexandre  lui  jit  bailler  un 
py  lion  ,  lequ^el  fut  inconpnent  mis  en 
»  pièces  par  ce  chieti.  Après  cela ,  il  fit 
»  lâcher  un  éléphant ,  où  il  prit  le  plus 
fy  grand  plaisir  qu'il  eût  oncques.  Car  le 
»  chien  ,  du  commeiicemçnt  se  hérisson- 
»  nant ,  commença  à  tourner  et  japper 
w  contre  l'éléphant  :  puis  lé  vint  assaillir  , 
?>  sautant  deçà  et  delà,  avec  les  plus 
w  grandes  ruses  qu'on  pourroit  imaginer: 
w  maintenant  l'assaillant,  maintenant  s^ 
»  couchant  deçà  et  delà ,  et  de  sorte  qu'il  fît 
»  tant  tourner  et  virer  Téléphant ,  qu'il  1^ 
w  contraignit  tomber,  feîsant  trembler  1^ 
w  terre  du  saut  qu'il  print ,  et  le  tua.  ^>  Je 
doute  que  ce  chien  descendit  de  la  même 
race  que  les  bichons. 

Les  animaux  redoutables  aux  homme$ 
sont  plus  à  craindra  par  leurs  petitesse  ^ 
que  par  leur  grandeur  ;'cependant ,  il  n'ejti 
^st  aucun  qui  ne  tourne  à  son  utilité.  Les 
serpens ,  les  cent  pieds ,  les  scorpions  ,  les 
crapauds  n'habitent  gueres  que  les  lieux 
humides  et  mal  sains  ,  dont  ils  nous  éloi-». 
gnent  plus  piar  leurs  figures  hideuses  ,  que 
par  leurs  poisons.  Les  serpçus  véritable- 
ment dangereux  ,  ont  des  signes  qui  les, 
ao^oxKent  de  loin  ;  tels  sont  les  grelots 

(i)  Histoire  naturelle  de  Pline,  Vw.i,  chap.  40; 

P  6 


348  Etudes 

au  serpent  à  sonnettes.  Peu  de  gens  péris- 
sent par  leurs  blessures ,  si  ce  ne  sont  quel- 
ques imprudens.  D'ailleurs  ,  nos  porcs  et 
nos  volailles  les  mangent  sans  en  éprouver 
aucune  incommodité.  Les  canards  «  sur-tout 
en  sont  très-avides  ,  ainsi  que  de  la  plu-i 
part  des  plantes  vénéneuses.  Ceux  da 
royaume  de  Pont  acquéroient  par  ces  ali- 
mens  qui  y  sont  communs  ,  tant  de  vertu , 
que  Mithridate  employoit  leur  sang  dans 
ses  fameux  contre-poisons. 

Il  y  a  ,  à  la  vérité  des  insectes  nuisibles: 
qui  rongent  nos  fruits  ,  nos  grains,  et  même 
nos  personnes.  Mais  si  les  chenilles  ,  les 
hannetons  et  les  sauterelles  ravagent  nos- 
campagnes  ,  c^est  que  nous  détruisons  les^ 
oiseaux  de  nos  bocages  qui  tes  mangent , 
ou  parce  qu'en  transportant  des  arbres^ 
des  pays  étirangers  dans  le  nôtre  ,  tels  que 
les  marroniers-d'inde ,  les  ébéniers  ,  etc. 
nous  avons  transporté  avec  eux  les  œufs 
des  insectes  qu'ik  nourrissent ,  sans  ap^ 
porter  les  oiseaux  du  même  climat  qui  les 
mangent.  Chaque  pays  a  les  siens  qui  en 

S  réserve  ses  plantes.  J'en  ai  vu  un  au  cap 
é  Bonne-Espérance,  appelé  l'oiseau  du 
jardinier ,  continuellement  occupé  à  pren- 
dre des  vers  et  des  chenilles  qu'il  accro- 
choit  aux  épines  des  buissons.  J'ai  vu 
^ussi  à  l'île  de  France  une  espèce  de  san- 
sonet  appelé  martin  ,  qui  vient  des  Indes  » 
çt  qui  ne  vit  que  dé  sauterellés^  et  dès  in^ 
sççtes   qui  inçommp4.ent  les  bestiauj^,  SX 
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•n  naturalisoit  ces  oiseaux  en  Europe ,  il 
n'y  a  point  de  découverte  dans  les  scien- 
ces qui  fût  aussi  utite  aux  hommes.  Mais 
nos  oiseaux  de  bocage  suffisent  encore 
pour  nettoyer  nos  campagnes ,  pourvu 
qu'on  défende  aux  oiseleurs  d^en  prendre  ^ 
comme  ils  font ,  des  volées  entières  dans 
leurs  filets^  non  pas  pour  les  mettre  en 
cage ,  mais  souvent  pour  les  manger.  II 
y  a  quelques  années  qu'on  s'avisa  en  Prusse 
d'en  proscrire  les  moineaux  ,  comme  nui- 
sibles à  Tagriculture.  Chaque  paysans  y 
fut  taxé  à  une  capitation  annuelle  de  douze 
têtes  de  ces  oiseaux ,  dont  on  faisoit  du 
salpêtre  ;  car ,  dans  ce  pays ,  rien  n'est  per- 
du. A  la  seconde  ou  à  ta  troisième  année  ^ 
on  s'apperçut  que  les  moissons  étoient  dé- 
vorées par  les  insectes ,  et  on  fut  obligé 
de  faire  revenir  bien  vîte  des  moineaux 
des  pays  voisins ,  pour  en  repeupler  le 
royaume.  A  la  vérité ,  ces  oiseaux  man- 
gent quelques  grains  de  bled  ,  quand  les 
insectes  leur  manquent  ;  mais  ceux-ci , 
entr'autres  tes  charançons,  en  consom-* 
ment  des  boisseaux  et  des  greniers  entiers^ 
Cependant ,  quand  on  pourroit  éteindre 
k  race  dès  insectes ,  it  faudroit  bien  s'en 
i;arder  ;  car  on  détruiroit  avec  elle  celles 
de  la  plu{)art  des  oiseaux  de  nos  campa- 
gnes ,  gui  li'ont  pas  d^autres  pâtures  à 
donner  à  leurs  petits ,  lorsqu'ils  sont  dans 
ie  nid. 
Quant  aux  aoimaux  qui  vietiAent  maa-^ 
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ger  les  bleds  dans  les  greniers  et  les  laines 
dans  les  magasins ,  tels  que  sont  les  rats  , 
les  souris ,  les  charançons  et  les  teignes  , 
je  trouve  que  les  premiers  sont  utiles  en 
ce  qu'ils  nettoient  la  terre  d'excrémens 
humains  dont  ils  vivent  en  grande  partie. 
D'ailleurs ,  la  nature  a  donné  à  l'homme 
le  chat  qui  en  préserve  l'intérieur  de  sa 
maison.  Elle  a  doué  cet  animal  non-seu^ 
lement  d'une  légèreté ,  d'une  patience  et 
d'ujie  sagacité  merveilleuse ,  mais  encore 
d'un  esprit  de  domesticité  convenable  à 
cet  office.  Il  ne  s'attache  qu'à  la  maison  ; 
si  son  maître  en  déménage ,  il  y  reviient 
seul  pendant  la  nuit.  Il  diffère  à  cet  égard 
essentiellement  du  chien  ,  qui  ne  s'attache 
qu'à  l'homme  même.  I^  chat  a  l'af&ctioo 
d'un  courtisan ,  et  le  chien  celle  d'un  ami , 
le  premier  tient  à  la  possession ,  et  le  se- 
cond à  la  personne.  Les  charançons  ^t  les 
teignes  font ,  à  la  vérité  ,  quelquefois  de 
grands  dommages  dans  les  bleds  et  dans 
les  laines.  Quelques  écrivains  ont  dk  que 
les  poules  suiHsoient  pour  en  nettoyer  les 

f;reniers  cela  est  possible.  Nous  avons  d'aiU 
eurs  l'araignée  et  l'hirondelle  qui  les 
détruisent  dans  les  saisons  où  ils  volent.  Je 
ne  considérerai  ici  que  leur  utilité  pcjiti*» 

3ue.  A  h  vue  de  ces  gros  magasins ,  ok 
es  monopoleurs  ramassent  U.  nourriture 
et  les  habillemens  d'une  province  entière^ 
ne  doit-.on  pas  béçîr  la  m^n  qui  a  créé 
l'insecte  qui  les  force  de  les  vendre  ?  Si 
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les  grains  étoient  aussi  inaltérables  que 
Tor  et  l'argent,  ils  seroient  bientôt  aussi 
rares.  Voyez  sous  combien  de  portes  et 
de  serrures  sont  renfermés  ces  métaux. 
Les  peuples  seroient  privés  à  la  fin  de 
leur  subsistance ,  si  elle  étoit  incorrupti- 
ble comme  ce  qui  en  est  le  signe.  Les 
charançons  et  les  teignes  forcent  "  d'abord 
l'avare  d'employer  beaucoup  de  bras  pour 
remuer  et  pour  vanner  ses  grains  ,  en  at- 
tendant qu'ils  l'obligent  à  s'en  défaire  tout-* 
àr-fait.  Que  de  pauvres  iroient  nus  y  si 
les  teignes  ne  dévoroient  les  laines  des 
riches  !  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  ,  c'est  que 
les  matières  qui  servent  au  luxe  ne  sont 
point  sujettes  à  dépérir  par  les  insectes  ^ 
comhie  celles  qui  servent  aux  premiers 
besoins  de  la  vie.  On  peut  garder  sans 
risque  le  café  ,  la  soie  et  le  coton  même 
pendant  des  siècles;  mais  aux  Indes ,  <^- 
ces  choses  sont  de  première  nécessité  , 
il  y  a  des  insectes  qui  les  dét|:uisent  très- 
promptement ,  entr'autre  le  coton.  Les 
insectes  qui  attaquent  le  corps  humain  ^ 
obligent  également  les  riches  à  employer 
ceux  qui  n'pat  rien  à  entretenir^  comme 
don>eistiq»es  ,  la  propreté  autour  d^eiax^ 
Les  Incas  du  Pérpu  eix^eoient  mén»e  ce 
frfbwldes  pauvres:  car  par  tous  paj^  ces 
îhsectes  s'^tâdiiçnt  à  l'homme ,  quoîqu*ont 
ait  dit  .qu^iis  né  passoient  pas  la  ligne* 
t)*aîileurs ,  Ces  animaux  sont  plus  fâcheux 
que  nuisibles  :  ils  tirent  le  mauvais  sang. 
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Comme  ils  ne  foisonnent  que  dans  W 
grandes  chaleurs ,  ils  nous  invitent  à  recou- 
rir aux  bains  qui  sont  si  salutaires  et 
si  négligés  parmi  nous ,  parce  qu'étant 
chers ,  ils  sont  des  objets  de  luxe.  Après 
tout  \  la  nature  a  mis  près  de  nous  d'au- 
tres insectes  aui  les  détruisent  ;  ce  sont  les. 
araignées    (ij.  Taî  ouï    dire   à  un  vieil 


•  (i)  Je  présume  que  c'est  une  espèce  par- 
ticulière d'araignée.  Je  crois  qu'il  y  en  a 
d'autant  d'espèces,  qu'il  y  en  a  de  celles  des 
insectes.  Elles  ne  tendent  pas  toutes  des  filets  ; 
il  y  en  a  qui  attrappent  leur  proie  à  la  course  ; 
d'autres  leur  dressent  des  embuscades.  J'en  ai 
vu  une  à  Malte  fort  singulière  ,  et  qui  y  est 
fort  commune  dans  toutes  les  maisons.  La  na- 
ture a  donné  à  cette  araignée  ,  de  ressembler 
par  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  corps  à 
une  mouche.  lorsqu'elle  apperçoit  une  mou- 
che sur  un  mur ,  elle  s'en  approche  d'abord 
fort  vite ,  en  observant  toujours  de  se  mettre 
au-dessu»  d'elle.  Quand  elle  en  est  à  cinq  ou 
six  pouCes  y  elle  s'avance  fort  lentement ,  en  lui 
présentant  une  ressemblance  trompeuse,  et 
lorsqu'elle  n'en  est  plus  éloignée  que  dé  deux 
ou  trois  pouces,  eue  s'élance  tout-à-coup  sur 
elle.  Ce  saut  fait  sur  un  plan  perpendiculaire , 
devroit  la  précipiter  â  terre  ;  point  du  tout.  Oa 
la  revoit  toujours  sur  le  mur ,  soit  qu'elle  ait^ 
manqué  ou  saisi  *  sa  proie ,  parce  qu^vant  de 
s'élancer,  elle  y  attache  un  fil  qui  l'y  ramené» 
Philosophe  Cartésiens ,  reg^des-donc  les  bétes 
comme  des  machines  [ 
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officier^   qu'étant    fort    incommodé    des 

{mnaises ,  à  l'hôtel  des  Invalides  ,  il  laissa 
es  araignées  se  multiplier  autour  de  son 
lit ,  et  qu'elles  le  délivrèrent  de  cette  ver- 
mine. Il  est  vrai  que  ce  remède  paroîtra 
à  bien  des  personnes  pire  que  le  mal.  Mais 
je  crois  qu'on  en  peut  trouver  de  plus 
agréables  dans  les  parfums  et  dans  l^s  es^ 
sences  huileuses;  du  moins  j'ai  ren^arqué 
que  l'odeur  de  plusieurs  plantes  ar^matt'- 
ques  chasse  ces  vilains  animaux.  ^ 

Pour  les  autres  fléaux  de.  la  nature , 
l'homme  itiî  les  éprouve  que  parce  qu'il 
s'écarte  de  ses  loix.  Si  les  orages  détruisent 
quelquefois  ses  vergers  et  ses  moissons., 
c'est  qu'il  les  place  souvent  dans  des  lieux 
,  où  la  nature  ne  les  a  pas  destinés  à  croître. 
Les  orages  ne  ravagent  guère  que  les  cul- 
tures de  l'homme  :  ils  ne  font  aucun  tort 
aux  forêts  et  aux  prairies  naturelles.  D'ailr- 
leurs  ils  ont  leur  utilité.  Les  tonnerres 
rafraîchissent  l'air.  Les  grêles  qui  les  acr 
compagnent  quelquefois  ,  détruisent  beau- 
coup d'insectes ,  et  elles  ne  sont  fréquentes 
que  dans  les  saisons  oh  ils  éclosent  et  se 
multiplient  ;  au  printems  et  en  été.  Sans 
les  ouragans  de  la  zone  torride  ,  les  four- 
mis et  les  sauterelles  rendiv)ient  inhabitable 
les  îles  situées  entre  les  tropiques.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  la  nécessité  et  de  l'uti- 
lité des  volcans  dont  les  feux  purifient  les 
eaux  de  la  mer ,  comme  ceux  du  tonnerre 
purifient  l'air.  Les  tremblemexis  de  terre 
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viennent  de  la  raénie  canse.  D'ailleiirs ,  h 
nature  nous  prévient  de  lears  effets  et  des 
lieux  oà  sont  placés  leurs  foyers.  Les  faabi- 
tans  de  Lisbonne  savem  bien  que  leur 
ville  a  été  détruite  plusieurs  fois  par  leurs 
secousses ,  et  qu*9  n'y  tant  pas  bâtir  en 
pierre.  On  n'en  a  rien  4  craindre  dans  des 
maisons  de  bois.  Naples  et  Portici  n'igno^ 
rent  pas  le  sort  d'Herculanum.  Après  tout , 
les  tremblemens  de  terre  ne  sont  point 
universels;  ils  sont  locaux  et  périodiques. 
Pline  a  observé  que  les  Gaules  n'y  étoient 
pas  sujettes ,  mais  il  y  a  bien  d'autres  pays 
qui  n'y  scHit  pas  exposés.  Ils  ne  se  font 
guère  sentir  que  dans  le  voisinage  des 
volcans,  sur  lé* bord  des  mers  ou  des  grands 
lacs ,  et  seulement  dans  quelques  portions 
de  leurs  rivages. 

Les  maladies  épidémiques  de  l'homme 
et  les  épizootîes  des  animaux  viennent  des 
eaux  corrompues.  Les  médecins  qui  en 
ont  recherché  les  causes  ,  les  attrÂuent 
tantôt  à  la  corruption  de  l'air ,  tantôt  à  la 
rouille  des  herbes ,  tantôt  aux  brouillards  ; 
mais  toutes  ces  causes  ne  sont  que  des  ef- 
fets de  la  corruption  des  eaux ,  d'où  s'élè- 
vent des  exhalaisons  putrides  qui  infectent 
l'air ,  les  herbes  et  les  animaux.  On  doit 
l'attribuer  presque  toujours  aux  travaux 
.imprudens  des  hommes.'Les  lieux  les  plus 
mal-sains  de  la  terre ,  autant  que  je  puis 
me  les  rappeler ,  sont  en  Asie ,  les  bords 
du  Gange  d'où  sortent  chaque  année  dcft 
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fièvres  mortelles  qui ,  en  177 1  ,  coûtèrent 
au  Bengale   la   vie  à  plus  d^un  million 
d'hommes.  Elles  ont  pour  foy«:  les  ri- 
zières ',  qui  sont  tles  marais  artificiels  for- 
més le  long  du  Gange  pour  y  faire  croî-* 
tre  le  riz.  Après  la  récente  de  ce  grain ,  les 
.  racines  et  les  pailles  de  ce  végétal  qu'on  y 
laisse ,  y  pourrissent  et  les  changent  en  des 
bourbiers  infects ,  d'où  s^exhalent  dm  va<^ 
peurs  pestilentielles.  C'est  A  cause  de  ces 
inconvéniens  que  l'cm  en  a  dé&ndu   Ja 
culture  en  plosietrrs  endroits  de  l'Europe  , 
sur-tout  en  Russie  aux  environs  d'Otscha- 
kof ,  où  on  le  cubivott  autrefois.  En  Afia-k 
que  ,  l'air  de  l'île  de  Madagascar  est  cor- 
rompu ^  parla  même  cause',  pendant  six 
mois  de  l'année ,  et  y  sera  toujours  un  obs- 
tacle  invincible    aux    étaMi^semens   ^é* 
Européens.  Toutes  les  colonies  Françoise* 
qu'on  y  a  établies  ,  y  ont  péri  successive- 
ment par  la  corruption  de  l'air-;  et  j'y  au- 
rois  moi-même  perdu  la  vie ,  isi  la  Provi- 
dence divine ,  par  des  moyens  que  je  ne 
pouvois  prévoir ,    rfavoit   mis  empêche-^ 
ment  au  voyage  et  au  séjour  que  J'y  de- 
vois  faire.  C'est  des  anciens  canaux  en* 
vases  de   l'Egypte  ,    que   sortent  perpé-^ 
tuellement  la  lèpre  et  la  peste.  En  Eu- 
rope ,  les  anciens  marais  salans  de  Broua- 
ge ,  où  l'eau  de  la  met*  ne  vient  plus  ,   et 
dans  lesquels  les  eaux  des  pluies  séjournent , 
parce  qu'elles  y  sont  arrêtées  par  les  di- 
gues et  par  les  fossés  des  vieilles  salines^ 
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sont  devenus  des  sources  constantes  d*é-^ 
pi^ooties.  Ces  mêmes  maladies ,  les  He-* 
vres  putrides  et  bilieuses,  et  le  scorbut 
de  terré ,  sortent  tous  les  ans  des  canaux 
de  la  Hollande ,  qui  se  putréfient  en  été  à 
tel  point ,  que  j'ai  vu  à  Amsterdam  les  ca-* 
naux  couverts  de  poissohs  morts,  et  qu'il 
xi'étpit  pas  possible  de  traverser  certaines 
rues  sans  se  boucher  le  nez  avec  son  mou-» 
choir.  Â  la  vérité  on  en  fait  écouler  les 
eaux  par  des  nioulins  à  vent  qui  les  pom-^ 
pent  et  les  jettent  par-dessus  les  digues  « 
dans  les  endroits  oii  les  canaux  sont  au* 
dessous  du  niveau  de  '  la  mer  \  mais  ce^ 
machines  n'y  sont  pas  assez  multipliées. 
Le  mauvais  air  de  Rome  t  en  été ,  vient 
de  ses    anciens  aqueducs  ^  dont  les  eaux 
se  sont  répandues  parmi  les  ruines  ,    oii 
qui  ont  inondé  des  plaines  dont  les  ni- 
veaux ont  été   interrompus  par    les  tra- 
vaux des  Romains.  Les  fièvres  pourprées , 
les  dyssenteries  ,  les  petites    véroles ,  sî 
communes  dans  nos  campagnes  après  les 
jchaleurs  de  l'été ,  où  dans  des  printems 
chauds  et    humides ,  viennent ,    pour  la 
plupart ,  des  mares  des  paysans ,  dans  les- 

guelles  les  feuilles  et  les  herbes  se  putré- 
ent.  Beaucoup  de  maladies  de  nos  villes 
sortent  des  voieries  qui  sont  placées  dans 
leur  voisinage  ,  et  des  cimetières  situés 
autour  de  nos  églises  et  jusques  dans  le 
sanctuaire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  un 
^eul  lieu  de  mal-sain  sur  la  terre ,  si  le^ 
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iaomtnes  n'y  avoient  mis  la  main.  On  cite^ 
la  malignité  de  l'air  de  Saint-Domingue, 
de  la  Martinique,  de  Porto-Bello^  et  de 
plusietirs  autres  endroits  de  l'Amérique  ,• 
comme  un  efiet  naturel  du  climat.  Mais- 
ces  lieux  ont  été  habités  par  des  sauvages 
qui  de  tous  tems    ont   entrepris   de  dé-' 
tourner  des  rivières  et  de  barrer  des  ruis- 
seaux. Ces  travaux  font  même  une  partie 
essentielle  de  leur  défense.  Us  imitent  les 
castors  dans  les  fortification  de  leur  vil- 
lages, en  s'entourant  de  terrains  inondés^ 
Cependant  la  nature  prévoyante  n'a  placé 
ces  animaux  que  dans  les  latitudes  froi- 
des, où,  à  son  imitation  ,  ils  fo|:ment  ^es 
lacs  qui  en  adoucissent  Taif ,  et  elle  a  mis 
des  eaux  courantes  dans  les  latitudes  chau- 
des ,  parce  que  les  lacs  s'y  changeroient 
bientôt ,  par  les  évaporations ,  en  marais 
putrides.  Les  lacs  qu'elle  y  a  creusés ,  sont 
tous  situés  dans  des  montagnes  aux  sour- 
ces des  fleuves  et   dans  une  atmosphère 
fraîche.  Je  suis  d'autant  plus  porté  à  at- 
tribuer aux  sauvages  la  corruption  de  l'air, 
SI  meurtrière  dans  quelques-unes  des  An» 
tilles ,  que  toutes  les  îles  que  l'on  a  trou» 
vées  sans  habitans  étoient  très  -  saines  ; 
telles  que  les  îlesJe  France ,  de  Bourbon  , 
de  Sainte  Hélène ,  etc. 

Comme  la  corruption  de  l'air  nous  in- 
téresse particulièrement ,  je  hasarderai  ici , 
en  passant ,  quelques  moyens  simples 
à'y  remédiGX.  Le  premier,  est  d'en  dé-» 
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tmireles  csnises,  en  substituant  kVusv^ 
des  mares  dans  nos  campagnes,  celui  des 
citernes ,  dont  les  eaux,  sont  si  salubres  «^ 
quand  elles  sont  bien  faites.  On  s'en  sert 
universellement  dans  toute  l'Asie.  Il  âot 
aussi  s'abstenir  de  jeter  des  cadavres  et 
des  dépouilles  d'animaux  dans  les  voierie» 
de  nos  villes ,  mais  les  porter  auk  rivières 
^ui  en  deviendront  plus  poissonneuses. 
Si  les  villes  manquent  de  rivières  qui 
puissent  les  emporter ,  ou  si  ce  moyen 
présente  de  trop  grands  inconvéniens ,  il. 
ikut  au  moins  avoir  l'attention  de  ne  pla-^ 
cer  les  voieries  qu'au  nord  et  au  nord- est 
de  nos  vHles,  afin  de  leur  éviter ,  sûr-tout 
pendant  l'été  ,  les  fétides  bouffées  qiseles 
vents  de  sud  et  dé  sud>-ouest  y  apportent. 
le  second ,  est  de  s'abstenir  de  creuSer 
des  canaux.  On  voit  les  maladies  qui  en 
fwot  résultées  en  Egypte  ,  aux  environs 
de  Rome ,  etc.  dès  qu'on  a  négligé  de  les 
entretenir.  D'ailleurs  ,  leurs  avantages 
sont  très-proWématiques.  A  voir  les  mé-" 
dailles  qu'on  a  frappées  cbez  nous  pouiî 
€eUn  de  Briare,  ne  sembloit-il  pas  que 
le  détroit  de  Gibraltar  alloit  devenir  su- 
perflu à  la  navigation  de  la  France  ?  Je 
suppose  qu'il  soit  de  quelque  utilité  ail 
commerce  intérieur  du  p^ys ,  a^t-on  ba* 
kncé  le  mai  qii'ilafaità  ses  campagnes  ? 
Tant  de  ruisseaux  et  de  fontaines  détour-^ 
nés  et  recueillis  de  tout  côtés  pour  for-* 
mér  un  oenal  de  navigation ,  n'ont  ^  ib 
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{ms  cessé  d'firroser  une  grande  étendue 
de  terres ,  e^  pem-on  regarder  comme 
utile  au^  commerce  ce  qui  est .  nuiâble  à 
l'agriculture  ?  Les  canaux  ne  conviennent 
que  dans  les  marais.  C'est  le  troisième 
moyen  qui  peut  contribuer  à  y  rétablir 
I9  salubrité  de  Tair.  Les  travaiux  qu'cm  9 
er»trepri&  en  Fraace  pour  dessécher  kâ 
marais ,  nousr  ont  toujours  coûté  beaur-n 
coup  de, monde»  et  souvent^  par  cettje, 
raison,  sont  restés  itsiparfaits.  Je  n'en 
tçouye  point  d'autre  cause  que  la  pré*- 
cîpitatibn  de  ses  sortes  d'ouvrages ,  et  l'en*, 
semble  qu'on  a  voulu  v  mettre*  L'içgé- 
njeur  donne  sçn  plan>  l'entreprâneiir  soii; 
devis,  le  ministre  son  approbation^  le: 
prince  de  l'argesu: ,  l'intendant  de  }a  pro- 
ymce  desi  paj^sans  i  tout  concourt  à  la< 
ùÀS'j  ex<:epté  la  Ba^ure^  Du  sein  des  terres 
p0!urçies,,  s'éleveotdes  émanations,  putri- 
des q*ii  ont  bientôt  répandu  la  mortalité 
pjkrxni  les  ouyïri^rs.  Pour  remédier  à  ces 
îacpnvéniejis ,  je  proposerai  quelqpes^  ob- 
sçryatioîîs  que  je  crois  vraies.  Tout  ter- 
rain entièrement  couvert  d'eau  ,  n'est  ja- 
njjaîs»  roal-sain^/  Jl  ne  le  devieht  qiie  lors- 
que l'eau  qui  le  coUvre  s^vapore ,  et  qu'il 
ex|>ose.  à  Fair  l0s  vaseis  dfe  son  fond  et  de 
ses  rivages.  On  détrmroit  d'une  manière 
swssi ,  sû^-  la  putridité  d'un  marais  en  1^ 
cfeiai^geant  fen  lac  qu'en  terr^  ferme.  C'est 
sa 'siniation  qui  doit  déterminer  l'un  ou 
i|p»«e.  .pr'ooédéé .  S'il. est . dans-  uti  fond^^ 
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sans  pente  et  sans  écoulement ,  il  faut 
suivre  Tindication  de  la  nature  ,  et  le  cou* 
vrir  d'eaux.  Si  elles  ne  suffisent  pas  pour  • 
l'inonder  entièrement,  il  faut  le  couper 
de  fosses  profondes ,  et  en  jeter  les  déblais 
sur  les  terres  voisines.  On  aura  à  la  fois' 
des  canaux  toujours  pleins  d'eau,  et  des 
îles  asséchées  qui  seront  très-fertiles  et 
très^-saines.  Quant  à  la  saison  de  ces  tra- 
vaux, il&ut  choisir  le  printems.et  Tau- 
tomne  ;  avoir  grande  attention  à  ne  pla- 
cer les  travailleurs  qu'au  dessus  du  veut , 
et  suppléer,  par  des  machines^  à  la  né- 
cessité  oii  ils  sont  souvent  de  plonger 
dans  les  boues  et  dans  les  vases  pour  les 
emporter. 

Il  m-a  toujours  paru  inconcevable  qu^en 
France,  oà  il  y  a  un  si  grand  nombre 
"de  sages  établissemens ,  il  y  eik  dés  mi- 
nistres pour  les  affaires  étrangères,  là 
guerre  y  la  marine  ^  la  finance ,  le  com- 
merce ,  les  manufactures ,  le  clergé ,  le$ 
bâtimens ,  Téquitation ,  etc..  et  qu'il  n'y 
en  eût  pas  pour  l'agriculture.  Cela  vient , 
je  crois ,  du  mépris  qu'on  y  Élit  des  pay- 
sans. Tous  les  hommes  cependant  sont 
solidaires  les  uns  pour  les  autres;  et,  in- 
dépendamment de  la  taille  et  de  la  coa-^ 
figuration  uniforme  du  genre  humain ,  je 
ne  youdrois  pas  d'autres  preuves  qu'ils 
viennent  d'une  seille  origine.  C'est  de  la 
îttare  d'un  pauvre  homme  dont  on  a  dé- 
.  t^un^é  lé  ruisseau ,  que  sortira  l'épidéime 

qui 
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tfvn  emportera  la  famille  du  château  voi- 
sin. L'Egypte  se  venge,  par  la  peste  qui 
sort  de^es  canaux  ,  de  l'oppression  des 
Turcs  qui  empêchent  ses  habitans  de  les 
entretenir.  L'Amérique  ,  tombée  sous  les 
coups  des  Européens  ,  exhale  de  son  sein 
mille  maladies  funestes  à  TEurope.  Elle 
entraîne  avec  elle  l'Espagnol  mourant  sur 
ses  ruines.  Ainsi  le  Centaure  laissa  à  Dé- 
janire  sa  robe  empoisonnée  du  sang  de 
riiydre  ,  comme  un  présent  qui  devoit 
cêtre  funeste  à  son  vainqueur.  Ainsi  les 
maux  dont  on  accable  les  hommes  ,  pas- 
sent des  étables  au  palais  ,  de  la  ligne 
aux  pôles  ,  des  siècles  passés  aux  futurs  ; 
vet  leurs  longs  effets  sont  des  voix  formi- 
xlables  qui  crient  aux  puissances  :  ^<  Ap- 
fy  prenez  à  être  justes  ,  et  à  ne  pas  oppri- 
#5  mer  les  malheureux,  w 

Non-seulement  les  élémens  y  mais  la 
raison  elle-même  se  corrompt  dans  le  sein 
des  misérables.  Que  d'erreurs ,  de  craintes  , 
de  superstitions  ,  de  querelles  sont  sorties 
des  plus  bas  étages  de  la  société  ,  et  ont 
troublé  le  bonheur  des  trônes  I  Plus  les 
liommes  sont  opprimés  ,  plus  leurs  oppres- 
^  seurs  sont  malheureux  ,  et  plus  la  nation 
qu'ils  composent  est  foible  ;  car  la  force 
que  les  tyrans  emploient  pour  se  conserver 
au  dedans ,  n'est  jamais  exercée  tju'aux  dé- 
pens de  celle  qu'ils  pourroient  employer  à 
se  maintenir  au  dehors. 

D'abord  _,  du  sein  de  la  misère  sortent 
\Xom  L  Q 
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Jles  prostIt3Litions  ,  les  vols  ,  les  assassinats^ 
les  incendies  ,  les  brigandages  ,  les  révol- 
tes ,  et  une  multitude  d'autres  maux  phy-^ 
siques  qui  ,  par  tout  pays ,  5ont  les  fléaux 
de  la  tyrannie.  Mais  ceux  de  l'opinion  son^ 
bien  plus  terribles.  Un  honune  en  veut 
subjuguer  un  autre  ,  moins  pour  s'empa- 
rer de  son  bien  ,  que  pour  en  être  admiré 
et  même  adoré.  Tel  est  le  dernier  terme 
.•que  se^  propose  lambition.  Dans  quelque 
/état  qu'il  l'ait  réduit  ;  eût^l  à  sa  discrétion, 
«a  fortune  ,  ses  travaux ,  sa  femme ,  sa 
^personne  ,  îln'a  rien  s'il  n'a  son  hommage* 
Ce  n  étoit  pas  assez  à  Aman  d'avoir  h 
vie  et  les  Biens  des  Juifs  ,  il  vouloit  voir 
.Mardochée  à  ses  pieds.  Les  oppresseurs 
font  ainsi  les  opprimés  arbitres  de  leur 
•^nheur  ;  et  ceux-ci .,  pour  l'ordinaire  ^ 
leur  rendant  injustice  pour  injasticé^les  en- 
Arironnent  de  faux  rappqrts  ,  de  terreurs 
religieuses ,  de  médisances  »  de  calomnies ., 
.qui  font  naître  parmi  eux  les  soupçons  , 
les  craintes  ,  les  jalousies ,  les  haines  ,  les 

{)rocès  ,  les  duels  ,  et  enfin  les  guerres  civi- 
es  qui  finissent  par  les  détruire. 

Examinons  ,  dans  quelques  gouveme- 
îmens  anciens  et  modernes  ,  cette  réacr 
^ion  de  maux ,  nous  la  verrons  s'étendre 
à  proportion  du  mal  qu'on  y  a  fait  au  genre 
humain.  A  cette  balance  redoutable  nou^ 
,4:econnoîtrons  l'existence  d'une  justice  sui* 
prême. 
Sans  avoir  égard  à  leurs  divisions  cocnr 
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ilfttities   (i)  en  démocratie  ,  en  aristocratie 
«  en  monarchie  qui  ne  sont ,  an  fond  , 


^  I  )  Lès  politiques,  en  classant  les  gou- 
Vernemeîïs  par  ces  ressemiilances  extérfeurei 
ifle  formes  ,  ont  fait  comme  les  botanistes  qui 
tompt^etineiit  dans  la  même  cathégone  le^  plan- 
tes q«i  ont  des  fleurs  ou  des  feuilles  sembla* 
Wes  ,  sans  avoir  égard  à  leurs  rertus.  Ceux- 
ci  ont  mis  dans  la  même  classe  le  chêne  et 
la  pimprenelfe  ;  ceux-là  ,  la  république  Ro- 
maine et  celle  de  Saint  -  Marin.  Ce  n'est  pat 
ainsi  qu'on  doit  observer  la  nature  ;  elle  n'est 
par-tout  que  convenance  et  harmonie.  Ce  ne 
sont'  pas  ses  formes  ,  c'est  son  esprit  <]u4l  Êi\it 
étudier. 

Si  dans  lliistoire  dSm  peuple  "vous  ne  faîtes 
pas  attention  â  sa  constitution  morale  et  in- 
"térieiire ,  dont  presque  aucun  historfeii  ne  s'oc* 
cupe  ,  il  vous  sefa  impossible  de  coacevoif 
comment  des  républiques  bien  ordonnées  e» 
apparence,  se  sont  minées  tout -à- coup; 
comment  d'autres  ,  au  contraire  ,  où  tout 
paroît  dans  l'agitation  ,  dé  viennent  formida-»- 
Wes  ,  d'où  vient  la  durée  et  le  pouvoir  det 
états  despotiques  si  décriés  paft"  nos  écrivain* 
modernes  ;  et  d'où  vient  enfin  ,  mi'après  ces 
fceaux  règnes  de  Marc-^Aurële  et  d'Antonin., 
.<ju'ils  ont  si  vantés  ,  l'empire  Romain  ache- 
va de  s'écrouler.  C'est  ^  je  l'ose  dire  ,  parce 
ique  ces  bons  princes  ne  songèrent  qu'à  con- 
server la  forme  extérieure  du  gouvernement. 
Tout  étoir  tranquille  autour  d'eux  ,  il  y  avoii: 
«ne  forme  de  sénat  -,  le  bled  ne  manquok 
point  à  Rome  ,  les  garnisons  dans  les  provinces 
îëisoient  bien  jayeés.   Point  4e  sédition ,  jpoiia 
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que  des  formes  politiques  qui  ne  décident 
ni  de  leur  bonheur  ,  ni  de  leur  puissance  , 

de  troubles  ,  tout  alloit  bien  en  apparence  ; 
mais  pendant  cette  léthargie  ,  les  riches  aag- 
mentoient  leurs  grandçs  propriétés  ,  le  peuple 
perdoit  les  siennes  ;  les  emplois  s'accumu- 
loîent  dans  les  mêmes  familles.  Pour  avoir 
de  quoi  vivre  ,  il  falloit  s'attacher  aux  grands  : 
Rome  ne  renfermoit  plus  qu'un  peuple  de 
valets.  L'amour  de  la  partie  s'éteignoit.  Les 
malheureux  ne  savoient  de  quoi  se  plaindre. 
On  ne  leur  faisoit  point  de  tort.  Tout  étoit 
dans  Tordre  ;  mais  par  cet  ordre  ,  ils  ne  pouvoient 
plus  parvenir  à  rien.  On  n'égorgeoit  pas  les 
citoyens  comme  sous  Marius  et  Sylla  ,  mais 
on  les  étouffoit. 

Dans  toute  société  humaine  ,  il  y  a  deux 
puissances  ,  l'une  temporelle  et  l'autre  spi- 
rituelle. Vous  les  retrouverez  dans  tous  les 
gouvernemens  du  monde  ,  en  Europe  , 
en  Asie  ,  en  Afrique  et  en  Amérique.  Le 
genre  humain  est  gouverné  comme  les  corpç 
numain.  Ainsi  l'a  .voulu  l'Auteur  de  la  Na-^ 
ture  ,  pour  la  conservation  et  le  bonheur 
des  hommes.  Lorsque  les  peuples  sont  op- 
primés par  la  puissance  spirituelle  ,  ils  se  ré- 
fugient auprès  de  la  temporelle  ;  quand  celle- 
jci  les  oprime  a  son  tour  ,  ils  ont  recours  â 
l'autre.  Quand  toutes  deux  s'accordent  pour 
les  rendre  misérables  ,  alors  naissent  en  foule 
les  hérésies  ,  les  schismes  ,  les  guerres  civi-p 
Jes  ,  et  une  multitude  de  puissances  secon- 
daires qui  balancent  les  abus  des  deux  pre- 
mières ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  enfin 
une  apathie  générale  ,  et  que  l'état  se  dé^ 
lf.ui$e,  Nqu^   Approfondirons    ce    grand   ^nijer 
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ïlous  ne  nous  arrêterons  qu'à  leur  consti- 
tution morale.  Tout  gouvernement ,  quel 
qu'il  soit  est  hetireux  au  dedans  et  puis- 
sant au  dehors ,  lorsqu'il  donne  à  tous  ses 
sujets  le  droit  naturel  de  parvenir  à  la  for- 
tune et  aux  honneurs  ;  et  le  contraire  ar- 
rive ,  lorsqu'il  réserve  à  une  classe  parti- 
culière de  citoyens  ,  les  biens  qui  doivent 
être  communs  à  tous.  Il  ne  suffit  pas  de 
prescrire  au  peuple  des  limites  ,  et  de  l'y 
contenir  par  des  fantômes  effrayans.  Il 
force  bientôt  ceux  qui  les  font  .mouvoir 
de  trembler  plus  que  lui.  Quand  la  po- 
litique humaine  attache  sa  chaîne  au  pied 
d'un  esclave-,  la  justice  divine  en  rive 
l'autre  bout  au  cou  du  tyran. 

Il  y  a  eu  peu  de  république  plus  égale- 
ment ordonnée  que  celle  de  Lacédé- 
inone.  On  y  vit  fleurir  la  vertu  et  le  bon^ 
heur  pendant  cinq^  cents  ans.  Malgré  son 
peu  d'étendue  ,  elle  donna  larloi  à  la  Grèce 
et  aux  côtes  septentrionales  de  l'Asie  ;  mais 
comme  Lycurgue  n'avoit  compris  dans 
son  plan  ,  ni  les  peuples  qu'elle  devoit  s'as- 
sujettir ,  ni  même  les  Ilotes  qui  labou- 
roient  la  terre  pour  elle  ,  ce  fut  par  eux 
qu'entrèrent  les  troubles  qui  l'agitèrent  , 
et  qui  finirent  par  la  renverser. 

Dans  la  république  Romaine  ,  il  y  eut 

tout -à -l'heure  ,  en  parlant  de  la  France. 
Nous  verrons  que  ,  quoiqu'il  n'y  ait  de  droit 
qu'une  puissance ,  il  y  en  a  ,  en  effet  ,  cinq 
qui  la  gouvernent. 
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-encoœ  plus  d'égalité  et  partant  pFta  et 
bonheur  et  de  puissance.  A  la  vérité  elle 
étoit  divisée  en  patriciens  et  en  plébéiens  ; 
mais  comme  ceux-ci  parvenoient.à  toutes 
les  dignités  militaires  »  que  d'ailleurs  ils 
obtinrent  le  tribunat  ^  dont  le  pouvoir 
égala  et  surpassa  même  celui  des  consuls  ^ 
la  plus  grande  harmonie  fégna  entre  les 
deux  ordres.  On  ne  peut  voir ,  sans  atten- 
diissemeiît  ^  la  déférence  et  le  respect  que 
les  plébéïens  portoient  aux.  patriciens  , 
dans  les  beaux  jours  de  la  république.  Ils 
choisi$soient  parmi  eux  leurs  patrons  y  ils 
les  accompagnaient  en  foule  lorsqu'ils  al* 
loient  au  sénat  :  quand  ils  étoiént  pauvres  y 
ils  se  quotisoient  entr'eux  pour  d<Ker  leurs 
-filles.  Les  patriciens  ,  d'un  autre  côté ,  s'in-*^- 
téressoîent  à  toutes  les  suaires  des  plé- 
béiens ;  ils  plaidoîent  leurs  causes  dans  le 
sénat  ;  ils  leur  faisoient  porter  leurs  noms  , 
les  adc^toieiit  dans  leurs  familles  ^  et  leur 
dptuioient  leurs  filles  en  mariage ,  quand, 
ils  se  distin^oient  par  leurs  venus.  Ces 
alliances  avec  des  familles  du  peuple  ne 
furent  paç  dédaignées  même  dès  empe-» 
:teurs.  Auguste  donna  en  marî^ge  Julie  sa 
fille  unique  au  plébéien  Agrippa,  ta  vertu 
régna  dans  Rome  ,  et  jamais  on  ne  lui  éleva 
de  plus  dignes  autels  sur  la  t«rre.  On  en 
peut  juger  par  les  récompenses  qu'on  y 
accordoit  aux  bonnes  actions.  XJn  homme 
criminel  étoit  condamné  à  rooi^rir  de  fainv 
en  prison  ;  sai  fiille  viut  l'y  trouver  et  l'y 
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ticurrit  de  son  lait.  Le  sénat ,  instruit  de 
cet  acie  de  l'amour  filial ,  ordonna  que  le 
père  fût  rendu  à  la  fille ,  et  qu'à  la  place  de 
h  prison  on  élevât  un  temple  à  la  piété. 

Lorsqu'on  menoit  un  coupable  au  sup- 
plice ,  il  étoit  absous  si  une  vestale  venoît 
à  passer.  La  peine  «due  au  crime  disparois- 
soit  en  présence  d'une  personne  vertueuse^ 
Si ,  dans  une  bataille ,  un  Romain  en  sau- 
voit  un  autre  des  mains  de  Fennemi ,  on 
lui  donnoit  la  couronne  civique.  Cette 
couronne  n'étoît  que  de  feuilles  de  chêne  , 
et  elle  étoit-  même  la  seule  des  couronnies 
militaires  qiii  n'eût  pas  d'or  :  mais  elle 
donnoit  le  droit  des' asseoir  aux  spectacles 
dans  le  banc-  le  plus  voisin  de  celui  de^ 
sénateurs  qui  se  levaient  tous  par  hon- 
neur ,  à  Parrivé'e  de  cèluî  qui  ^a  pbrtoit. 
Cétoit  y  dît  Pline  ,  la  plus  ilbstre  des 
couronnes ,  et  elle  donnoit  plus  ^  de  privi- 
lèges que  les  couronnes  murales ,  obsî- 
dionales  et  navales  ^  parce  qu'il  y  a  plus 
de  gloire  à  sauver  un  seul  citoyen,  qu'à 
prendre  ^es  villes  et  qu'à  gagner  des  ba- 
tailles. Elle  étoit  la*  même  ,  par  cette  rai- 
son ,  soit  qu'on  eût'  sauvé  le  général  de 
l'armée  ou  un  simple  soldat  ;  mais  on  ne 
l'eût  pas  obtenue  pour  avoir  délivré  un 
roi  allié  des  Romains  ,  qui  seroit  venu  à 
leur  secours.  Rome  ,  dans  la  distribution 
de  ses  récompenses  ,  ne  distinguoit  que  le 
dtoyen.  Avec  ces  sentimens  patriotiques  , 
elle  conquit  Ja  terre  ;  mais  elle  ne  fut  juste> 
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que  pour  son  peuple  ,  et  ce  fut  par  ses  in- 
justices envers  les  autres  hommes  qu'elle 
devint  foible  et  malheureuse.  Ses  con- 
quêtes la  remplirent  d'esclaves  qui ,.  sous 
Spartacus  ,  la  mirent  à  deux  doigts  de  sa 
perte  ,  et  qui  la  décidèrent  enfin  par  les 
armes  de  la  corruption  ,  plus  dangereuses 
que  celles  de  la  guerre.  Ce  forent  les  vices 
et  les  flatteries  des  Grecs  et  des  Asiatiques 
esclaves  à  Rome  ,  qui  y  formèrent  les 
Catilinas ,  les  Césars  ,  les  Nérons  ;  et  tan- 
dis que  leur  voix  corrompoit  les  maîtresi 
du  monde  »  celle  des  Goths ,,  des  Cim-. 
bres  ,  des  Teutons ,  des  Gaulois ,  des  Al— 
lobroges ,  des  Vandales  compagnons  de. 
leur  sort ,  appelloit  du  nord  et  de  l'orient 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  la  ren- 
versèrent. 

Les  gouvernemens  modernes  nous  pré- 
sentent les  mêmes  réactions  d'équité  et  de 
bonheur ,  d'injustice  et  d'infortune.  En- 
Hollande  ,  où  le  peuple  peut  parvenir  à 
tout ,  ^abondance  est  dans  l'état  ,  l'ordre 
dans  les  villes  ,  la  fidélité  dans  les  maria- 

f[es  ,  la  tranquillité  dans  tous  les  esprits  ;, 
es  querelles  et  les  procès  y  sont  rares  y 
parce  que  tout  le  monde  y  est  content» 
H  y  a  peu  de  nations  en  Europe  dont  le 
territoire  soit  aussi  petit,  et  Û  n'y  en  a. 
point  qui  ait  étendu  sa  puissance  aussi  loin  i 
ses  richesses  sont  immenses  ;  elle  a  soute- 
nu seule  la  guerre  contre  l'Espagne  dans, 
sa  splendeur  ,  et  ensuite  contre  la  France 
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et  VAngleterre  réunies  ;  son  commerce 
s'étend  par  toute  la  terre  ;  elle  possède 
de  puissantes  colonies  en  Amériqiae  ,  de 
riches  comptoirs  en  Afrique  ,  des  royau- 
mes formidables  en  Asie.  Mais  si  on  re- 
monte à  la  source  des  maux  et  des  guerres 
qu'elle  a  soufferts  depuis  deux  siècles  ,  on 
verra  qu'ils  ne  viennent  que  des  injustices 
de  quelques-uns  de  ses  établissemens  dans 
ces  pays-là.  Son  bonheur  et  sa  puissance 
ne  sont  point  dus  à  sa  forme  républicaine, 
mais  à  cette  communauté  de  biens  qu'elle 
présente  indistinctement  à  tous  ses  sujets  , 
et  qui  produit  les  mêmes  effets  dans  les 
gouvernemens  despotiques  dont  on  nous 
fait  de  si  terribles  tableaux. 

Parmi  les  Turcs  ,  comme  parmi  les 
Hollandois  ,  il  n'y  a  ni  querelles  ,  ni  mé- 
disances ,  ni  vols  ,  ni  prostitutions  dans 
les  villes.  On  ne  trouveroit  peut-être  pas 
même  dans  tout  leur  empire  ,  une  seule 
femme  turque  faisant  le  métier  de  cour- 
tisanne.  Il  n'y  a  dans  les  esprits  ni  inquié- 
tude ni  jalousie.  Chacun  d'eux  voit  sans 
envie  dans  ses  chefs  ,  un  bonheur  où  il 
peut  atteindre  ,  et  est  prêt  à  périr  pour 
sa  religion  et  pour  son  gouvernement. 
Leur  force  n'est  pas  moindre  au  dehors  , 
que  leur  union  est  grande  au  dedans.  Avec 
quelque  mépris  que  nos  historiens  parlent 
de  leur  ignorance  et  de  leur  stupidité  ,  ils 
ont  envahi  les  plus  belles  portions  de 
l'Asie ,  de  l'Afrique ,  de  l'Europe ,  et  môme 
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fempke  des  Grecs  si  savans  et  sî  spiri- 
tuels y  parce  que  le  sentiment  de  patrio- 
tisme, qui  les  unit  ,   est  supérieur  à  tout 
Tesprit  et  à  toutes  les  tactiques  du  monde. 
Ils  éprouvent  cependant  des  convulsions 
par  les  révoltes  des  peuples  conquis  ;  mais 
les  plus  dangereuses  viennent  de  leurs  plus 
foibles  ennemis  ,  de  ces  Grecs  mêmes  dont 
ils  pillent  impunément  les  biens  ,  et  dont 
ils  enlèvent  chaque  année  des  tributs  d'en- 
fans  pour  le  sérail.  Ce  sont  de  ces  enfans 
d'où  sortent ,  par  une  providence  réagis- 
sante, la  plupart  des  janij^saires  ,  des  agas , 
des  bâchas ,  des  visirs  ,  qui  oppriment  les 
Turcs  à  leur  tour ,  et  qui  se  rendent  redou-^ 
tables  même  à  leurs  sultans.. 

C'est  cette  même  communauté  d^espé- 
rances  et  de  fortunes  présemée  à  toutes  les. 
conditions  ,  qui  a  donné  tant  d'énergie  à. 
la  Prusse  dont  nos  écrivains  ont  si  fort 
vanté  la  police  au  dedans,  et  les  victoi- 
res au  dehors  ;  quoique  le  gouvernements 
t'ïi  soit  encore  plu$  despotique  que  celui. 
de  la  Turquie ,  puisque  le  prince  y  est  k 
h  fois  maître  ab^olii  du  temporel  et.  du: 
spirituel. 

Au  contraire  la  république  de  Venise  ,. 
si  connue  par  ses  courtisannes  ,  par  le&; 
inquiétudes,  et  par  les  espionnages^ de  soa, 
gouvernement ,  est  d'une  foiblesse  extrême: 
au  dehors  ,  quoiqu'elle  soit  plus  ancienne  ,. 
dans  une  situation  plus  heureuse  y  et  sous 
un  plu$  beau  ciel  que  celle  de  HoUaad^. 
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Tenise  est  une  puissaRce  rtjaritime  à  peine 
connue  aujourcriiuî  dans  la  Méditerranée  » 
tandis  que  la  Hollande  vivifie  toute  la 
terre  par  son  commerce  ,  parce  que  la  pre- 
mière a  restreint  les  droits  de  Thumanité  à 
une  classe  de  nobles  ,  et  que  la  seconde  les 
a  étendus  à  tout  son  peuple. 

C'est  eiicore  par  une  suite  dé  ce  partage 
injuste  que  Malte  ,  avec  le  plus  beau  port 
de  la  Méditerranée ,  située  entre  l'Afrique' 
et  l'Europe ,  dans  le  voisinage  de  l'Asie  , 
et  remplie  d\me  jeune  noblesse  pleine  de 
courage  y  ne  sera  jamais  que  la  dernière 
Puissance  de  TEurope  parce  que  son  peu*- 
pleyestnuL 

Nous  observerons  ici  que  l'hérédité  de 
la  noblesse  dans  un  état ,  ôte  à  la  fois  l'é- 
fnulatiofl  aux  nobles  et  aux  roturiers.  Elle 
î^ôte  aux  premiers  ,  parce  que  ^  pouvant 
par  leur  naissance  prétendre  à  tout ,  ils 
n'ont  pas  besoin  de  mérite  ;  et  aux  se- 
conds ,  parce  que  ne  pouvant  prétendre  à 
rien ,  il  leur  devient  inutile.  C'est  là  le  vice 
politique  qui  a  ruiné  la  puissance  du  Por- 
tugal et  celle  de  l'Espagne  ;  et  non  pas 
Ufesprit  monastique ,  comme  tant  d'écri-- 
vains  l'ont   avancé.   Les  moines    étoient 
tout  puissans    du  tems  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle.  Ce  fut  uti  moine  qui  décida  à> 
la  cour  le  départ  de  Christophe  Colomb^ 
pour  la  découverte  d'un  nouveau  monde  », 
dont  la  conquête  quadrupla  en  Espagne? 
'  le  jaoxrJbîre  des,  ggmilshiDnimes .  Il  ne  rm^ 
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soit  pas  en  Amérique  un  soldat  Espagno  I 
qui  ne  s'y  donnât  pour  noble  ,  et  qui  re-- 
^tournant  en  Espagne  avec  un  peu  d'argent ,. 
ne  s'y  établit  sur  ce  pied-là.  La  même  cho- 
se arriva  parmi  les  Portugais  qui  firenr 
des  conquêtes  en  Asie.  L'ordre  militaire  ^ 
chez  ces  deux  nations  ,  fit  alors  des  pro- 
diges ,  parce  que  la  cariiei^  de  Tambitiott 
étoit  ouverte  au  peuple  dans  les  armes^ 
Mais  depuis  qu^elle  lui  est  fermée,  par  le 
nombre  prodigieux  de  gentilshommes  dont 
ces  deux  états  sont  remplis  ,  'û  s'est  jeté  dir 
côté  de  Tordre  mpnastique  ,  et  lui  a  donné? 
la  puissance  tribunitive.  . 

Quelque  admirable  que  paroisse  aux 
spéculations  de  nos  poHtiques  ,  le  triple 
nœud  qui  forme  le  gouvernement  de  l' An- 
gleterre y  c'est  aux  agitations  de  ses  trois 
puissances  qu'on  doit  attribuer  les  querel- 
les perpétuelles  qui  en  troublent  le  bon- 
heur ,  et  la  vénalité  qui  l'a  enfin  corrom- 
pu. Le  peuple ,  à  la  vérité ,  forme  une  cham- 
bre dans  son  Parlement  ;  mais  le  droit  d'y 
entrer  comme  député  ,' n'étant  réservé 
qu'aux  seuls  possesseurs  de  terres  y  doit  en 
bannir  bien  des  têtes  sages ,  et  y  en  ad- 
mettre beaucoup  qui  ne  le  sont  gueres.  Al- 
cibiade  et  Catilina  y  auroient  joué  de 
grands  rôles  ;  mais  Socrate  ,  le  juste  Aris- 
tide ,  Epaminondas  qui  donna  l'empire 
de  la  Grèce  à  iThebes  ,  Attilius^Régulus 
qui  fut  choisi  dictateur  à  la  charrue  ,  Me- 
nenius  -  Agrippa  qui  pacifia  les  différent 
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du  sénat  et  du  peuple ,  n'auroient  pu  y 
avoir  de  séance^  attendu  qu'ils  n'avoient 
pas  en  fonds  de  terres  cents  livres  sterling 
de  revenu.  L'Angleterre  se  détruiroit  par 
sa  propre  constitution^  si  elle  n'ouvroit  • 
à  tous  ses  citoyens  une  carrière  commune 
dans  sa  marine.  Tous  les  ordres  de  l'état 
concourent  à  ce  point  de  réunion  ,  et  lui 
donnent  une  telle  pondération  qu'il  fixe 
leur  équilibre  politique.  Qui  détruiroit  la 
marine  en  Anglerre  ,  en  détruiroit  le 
gouvernement.  Ce  concours  unaninie  de 
toute  la  nation  vers  un  seul  art  ,  lui  a 
acquis  le  plus  grand  degré  de  perfection 
où  il  soit  jamais  parvenu  chez  aucun  peu- 
ple ,  et  en  a  fait  Tunique  instrument  de 
sa  puissance. 

Si  nous  parcourons  les  autres  états  qui 
portent  le  nom  de  républiques  ,  nous  y 
verrons  les .  maux  au  dedans ,  et  la  foî- 
blesse  au  dehors  ,  croître  à  proportion  de 
l'inégalité  de  leurs  citoyens.  La  Pologne 
a  réservé  aux  seu'S  nobles  toute  Tauto- 
rité  ,  et  a  laissé  son  peuple  dans  le  plus 
odieux  esclavage  ,  en  sorte  que  la  guerre  , 
qui  établit  entre  les  citoyens  d'une  même 
nation  une  communauté  de  dangers  ,  n'é- 
tablit entre  ceux-ci  aucune  communauté 
de  récompense.  Son  histoire  ne  présente 
qu'une  longue  suite  de  querelles  de  Pa- 
latinat  à  Palatinat  y  de  ville  à  ville  ,  de  fa- 
mille à  famille  ,  qui  l'ont  rendue  fort  mal- 
lieureuse    dans    tous  les  tems.  Le  plus 
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grand  nombre  des  nobles  même  y  est  sî 
misérable  ,  qu'il  est  obligé  pour  vivre  de* 
servir  les  grands  dans  les  plus  vils  em-r 
plois  ,  comme  autrefois  lés -nôtres  parmi 
nous  dans  le  gouveriaemem  féodal  ,  et 
comme  encore  aujourd'fa»i  ceux  d«  Ja- 
pon ;  car  par- tout  où  les  paysans  sont  es- 
claves ,  les  gentilshommes  sont  domes- 
tiques. Enfin  il  est  arrivée  ,  de  nos  jours  , 
à  la  Poltïgne  le  malheu^r  qu'elle  a«roit 
éprouvé  il  y  along-tems  ,  si  les  royaume 
qui  renvironnent  n'avoient  pas  eu  alors 
les  nïêmes  défauts  dans  leur  constitution. 
Elle  a  été  envahie  par  ses  voisins  ,  malgré 
s^s  longues  discussions  politiques  ,  comme 
l'empire  des  Grecs  le  fiit  par  lés  Turcs  ^ 
lorsque  quelques  prêtres  s'y  étant  empa- 
rés de  tout ,  ne  les  accupoient  plus  q\^  de 
subtilités  théologîques^ 
•  Au  Japoa,  lés  maux, des  noWësy  sonr 
proportionna  à  leur  tyrannie.  Us  formè- 
rent d'abord,  un  gouvernement  féodal  ,. 
si  aisé  à  renverser  ,  comme  tons  ceux  de 
cette  nature  ,  que  le  premier  d'entre  eux 
qui  s'en  v-oiïlut  faire  le  souverain ,  en  vint 
à  bout  par  une  seule  bataiUe.  Il  leur  ta^ 
le  pouvoir  de  décider  leurs  querelles  par 
des  guerres  civiles ,  mais  il  leur  laissa  tous 
leurs  autres  ptivileges  ;  celui  de  maltrai- 
ter les  paysans  quiy  sont'serfs  ,  le  droit  de 
vie  et  rdè  mort  sur  tous  ceux  qui  sont  à 
leurs  gages ,  et  même  sur  leurs  femmes.. 
Le  feu^le  qiû  y  dans  l'extiiême  misexe^.n'^ 
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gHere  paur  subsister  d'aatre  moyen  que 
d'effrayer  ou  de  corrompre  ses  tyrans  , 
produit  au  Japon  une  mukitude  incroya- 
ble de  bonnes  de  toutes  les  sectes  y  qui  y 
ont  ékvé  des  temples  sur  toutes  les  mon- 
tagnes ,  de-  comédiens  et  de  farceurs  qui 
ont  des  théâtres  à  tous  les  carrefours  des 
villes  y  et  de  courtisannes  qui  y  sont  en 
si  grand  nombre  >,  qu'on  en  trouve  sur 
toutes  les  routes  et  à  toutes  les  auberges 
oii  Ton  arrive.  Mais  ce  même  peuple  met 
à  si  haut  prix  la  considération  que  les  no- 
bles exigent  de  lui ,  que  pour  peu  qu'ils  se 
regardent  entre  eux  de  travers  ,  il  faut 
qu'ils  se  battent  ;  et  si  l'insulte  est  un  peu 
grave  ,  il  faut  que  l'offensé  et  l'agresseur 
s'ouvrent  le  ventre  ,  sou5  peine  d'infamie. 
C'est  à  cette'  haine  pour,  ses  tyrans  qu'il 
feut  attribuer  le  singulier  attachement 
qu'il  témoigna  pour  la  religion  chré- 
tienne ,  qu'il  cr^oit  devoir  efiacer  par  sa 
morale  y  des  différences  si  odieuses  entre 
fes  hommes  ;  et  c'e^  aux  préjugés  popu- 
laires qu^il  faut  rapporter  dans  les  nobles 
Japonois  ,  le  mépris  qu'ils  marquent ,  en 
mille  occasions ,  pour  une  vie  rendue  si 
versatile  par  l'opinion  d'autrui. 

Une  sage  égaBté  proportionnée  aux  lu- 
mières et  aux  talens  de  tous  ses  sujets  ,  3 
rendu  long-tems  la  Ghiiie  la  portion  la 

5 lus  heureuse  de.»  la  terre  ;  mais  le  goût 
es  voluptés  y  ayant  à  la  fin  corrompu  les 
iRicçujcs ,  l'argent  qui  lesgrocttreoK  deve-j 
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nu  le  premier  mobile^  du  gouvernement* 
La  vénalité  y  a  divisé  la  nation  en  deux 
grandes  classes  ,  de  riches  et  de  pauvres. 
Les  anciens  degrés  qui  y  élevoient.  les 
hommes  à  tous  les  emplois  ,  subsistent 
encore  ;  mais  il  n'y  a  que  les  riches  qui  y 
montent.  Ce  vaste  et  populeux  empire 
n'ayant  plus  de  patriotisme  que  dans  quel- 
ques vaines  cérémonies  ,  a  été  plusieurs 
fois  envalii  par  les  Tartares  qui  y  ont  été 
appelés  par  les  malheurs  des  peuples. 

On  regarde ,  en  général ,  les  Nègres 
comme  l'espèce  d'hommes  la  plus  infor- 
tunée qu'il  y  ait  au  monde.  En  effet  ,  il 
semble  que  quelque  destinée  les  condam- 
ne à  l'esclavage.  On  croit  reconnoître 
en  eux  l'effet  de  cette  ancienne  malédic-» 
tion  (  I  )  ;  «  Que  Chanaan  soit  maudit  ! 
?>  qu'il  soit  à  l'égard  de  ses  frères  Fesclave 
7y  des  esclaves  !  »  Us  la  confirment  eux- 
mêmes  par  leurs  traditions.  Selon  le  Hol- 
landois  Bosman ,  «  les  Nègres  de  la  Gui- 
fy  née  disent  que  Dieu  ayant  créé  des  noirs 
?9  et  des  blancs  ,  leur  proposa  deux  dons  , 
p  savoir ,  ou  de  posséder  l'or  ,  ou  de  sa- 

V  voir  lire  et  écrire  ;  et  comme  Dieu  don- 
w  na  le  choix  aux  noirs  ,  ils  choisirent  l'or 
w  et  laissèrent  aux  blancs  la  connoissançe 
f>  des  lettres  :  ce  que  Dieu  leur  accorda* 
w  Mais  qu'étant  irrité  de  cette  convoitise 

V  qu'ils  avoient  pour  l'or  ,  il  résolut  en 

.    (i)  Genèse,  chap.  ii,^,  25. 


^ 
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yy  même  tems  que  les  blancs  domine- 
«  roient  éterrieilement  sur  eux  ,  et  qu'ils 
V  seroient  obligés  de  leur  servir  d'escla- 
>y  ves.  n  (ï)  Ce  n'est  pas  qtie  je  vetilIé 

(  I  )  Bosman  ^  voyage  de  Guinée  ,  lettre  lO» 
Ce  jugement  des  Nègres  modernes  leur  fait 
beaucoup  d'honneur.  Il  sentent  le  prix  ines- 
timable des  lumières  ;  mais  s'ifs  ayoient  vu 
en  Europe  le  sort  de  h  plu  spart  des  gens 
de  '  lettres  ,  et  celui  des  gens  qui  y  ont 
de  l'or  ,  ils  auroient  renversé  leur  tradi- 
tion. 

-  Des  opinions  semblables  se  retrouvent  chez 
les  autres  noirs  de  l'Afrique  ,  et  entré  au- 
tres ,  chez  les  noirs  des  îles  'du  Cap  -  Verd  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Kexcelîente  re- 
lation que  George  Roberts  nous  en  a  donnée. 
Cet  infortuné  navigateur  se  réfugia  dans 
celle  de  Saint-Jean  ,  où  il  reçut  de  la  part  de 
ses  habitans  les  preuves  les  plus  touchantes 
de  générosité  et  d*hospitalité  ,  après  avoir 
éprouvé  un  traitement  atroce  de  la  part  des 
pirates  Anglois  ses  compatriotes  ,  qui  tui  pil*- 
lerent   son  vaisseau. 

Cependant  ,  il  faut  Tavouer  ,  si  quelques 
peuplades  de  TAfrique  nous  surpassent  en 
qualités  morales  ,  en  général  les  Nègres 
sont  très  -  inférfeurs  aux  autres  nations  par 
celles  de  l'esprit.  Ils  n*ont  pas  encore  eu 
l'industrie  de  dbmter  l'éléphant  ,  comme  les 
Asiatiques.  Ils  n'ont-  perfectionné  aucune  es-»; 
pece  de  culture.  îh  doivent  celle  de  la 
plupart  de  leurs  végétaux  alimentaires  aux 
rortugais  et  aux  Arabes.  Ils  n'exercent  aucuns 
des  arts  libéraux  qui  fai soient  cependant  des 
progrès   ehez  les  habitans    du  nonvôau   moa« 
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appuyer  par  des  antorités  sacrées  ,  ni  par 

celles  que  ces  infortunés  fournissent  eux-* 

de  ,  bien  plus  modernes  qu'eux.  Ils  sont 
dans  une  partie  du  continent  ,  doii  ils  pou- 
Toient  aiscmept  pénétrer  jusques  en  Améri- 
que ,  puisque  ]es  vents  d*e3t  les  y  portent  , 
venr  arrière-  ;  et  ils  n*avûient  pas  même 
décûuTeit  les  iles  qui  sont  dans  leur  voisî* 
nage  ,  ttîles  que  les  Ues  Canaries  et  celle$ 
àa  Cap  -  Verd.  Les'  puissances  noires  de  VA^^ 
frique  n'ont  jamais  eu  l'esprit  de  construire 
un  brigantin.  Loin  dfe  s'étendre  au  dehors  f 
elles  ont  laissé  les  peuples  étranger-s  s'em- 
parer de  toutes  leurs  côtés.  Car  dans  le$ 
anciens  tems  ,  lès  Egyptiens  et  les  Pbé-^ 
niciens  se' sont  établi*  sur  leurs  cotes  orien*» 
taies  et  septentrionales  qui  sont  aujoufdliuf 
au  .pouvoir  des  Turcs  et  des  Arabes  ;  et 
depuis  quelques  siècles  ,  lès  Porfâgais  ,  le^ 
Anglois  ,  le^  Danois  »  les  HoJlandois  et  les 
François  se  sont  saisis  de  ce  qui  en  restoil 
i  l'Orient ,  an  midi  et  i  Toccident  ^  ionique- 
ment  pour  avoir  des  esclaves.  Il  faut  ,  après 
tout  ,  qu*une'  p/ovidence  particulière  pré- 
serve le  patrimoine  de  ces  enfans  de  Cba« 
naan  ,  dé  l^avidité  de  leurs  frères  les  enfana 
de  Si^m  et  de  Japhet  ;  car  il  est  étonnant  que 
nous  autres  sur- tout  ,  £ls  de  Japhet  ,  qui  ^ 
comme  dés-  cadets  ,^  cherchons  fortune  par 
tout  le  TV  onde ,  eit  qui  y  suivant  la.  bénédic-  , 
tion  de  Noé.  notre  père  ,  nous  logeons  jus- 
ques  dans  les  tentes  de  Sem  notre  aîné  » 
nous  n'ayons  pas  étaj^li  dés .  colonies  dans 
une  partie  de  U  terre  aussi  belle  que  l'A- 
frique ,  si  voisine  de  nous  ,  où  la  canne 
4.   sucre  ,   le   café,    et   la   plupart    des   prQ*^ 
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•mêmes- ,  la  tycasme  ^ue  noiK  exerçons 
à  leur  égard.  Si  la  malédiction  d'un  père 
a  pu  avoir  tant  d'influence  sur  sa  postérité , 
b  bénédiction  de  Dieu>  qui^  par  notre 
religion  ,  s'étend  sur  eux  comme  sur  nous , 
ks  rétablit  dans  toute  la  liberté  de  la  loi 
naturelle.  Le  texte  de  l'évangile  qui  nous 
ordonne  de  regar-der  tous  les*  homme^^ 
-connne  nos  frères ,  parle  pour  eux  comme 

£our  nos  com^triotes«  Si  c'en  écoit  ici 
*  lieu- ,  je  ferois.voir  comme  la  providence 
iak  observer  enJeur  faveur  les  loix  de  la 
fustice  universelle ,  en  rendant  leurs  tyrans 
iians;nos  colonies  ,.  cent  fois  plus  misérables 
-qu'eux.  D'ailleurs ,  combien  de  guerres  les 
traites<de  l'Afrique  n'ont  elles  pas  hk  naî- 
tre parmi  1^  pmssances:maritimes  de  l'Ëu-^ 
rope  ?  Combien  de  malatiies  et  d'abâtar^ 
^ssemens  de  races  les  Nègres  n'ont-ils  pas 
occasionés  parmi  nous  ?  M^  je  ne  m'ar- 
rêterai qu'à. leur  condition  dans  leur  pays  , 
et  à  celle  de  leur  compatriotes  qui  abu- 
seni  sur  eux.  de  leui:  pouvoir.  Je  ne  sache 

dictions  de  rAmérfquc  et  de  l'Asie  peu- 
vent croître  ,,  et  enfin.  Qh  lès  esclaves  sont 
tout  portes. 

Les  politiques  attribueront  lès  diffërens  carac- 
tères dès  Nègres  et  dès  Européens  ,  à  telles 
Causes  qu'il  leur  plaira.  Pour  moi  ,  je  le  dis 
du  fond  de  mon  cœur ,  je  ne  oonnois  point 
de  lîrrç!  où  ily  ait  des  monumens  plus  certains 
de  l'histoire  des  nations  et  de  celle  de  1^ 
nature  ,  q;ue  la  Qeoese», 
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pas  xju'il  y  ait  jamais  eu  chez  eux  une 
seule  république  ,  si  ce  n'est  quelque  pe- 
tite aristocratie   le  long  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique ,  telle  que  celle  de  Fan^ 
tim.  Ils  ont  une  multitude  de   petits  rois 
qui  les  vendent  quand  bon  leur  semble. 
Mais  d'un  autre  côté  ,  le  sort  de  ces  rois 
^st  rendu  si  déplorable  par  les  prêtres  , 
les  fétiches  ,  les  grigris  ,  les  révolutions 
subites  ,    l'indigence   même    d'alimens   , 
qu'il  y  a  fort  peu  de  nos  matelots  qui  vou- 
lussent   changer    d'état    avçc  eux  D'ail- 
leurs ,  les  Nègres  échappent  à  la  plupart 
de   leurs  maux  par  leur  insouciance  et 
la  mobilité  de  leur  imagination.  Ils  dan- 
sent au  milieu  de  la  famine  comme  de 
l'abondance  ,  dans  les  fers  comme  en  li- 
berté. Si  une  patte  de  poulet  leur  fait  peur , 
un  petit  morceau  de  papier  blanc  les  rassure. 
Chaque  jour  ils  font  et  défont  leurs  dieux 
à  leur  fantaisie. 

Ce  n'est  point  dans  la  stupide  Afrique  ,' 
mais  aux  Indes  ,  dont  l'antique  sagesse  est 
si  renommée  ,  que  les  maux  du  genre  hu- 
main sont  portés  à  leur  comble.  Les  bra- 
mes ,  jadis  appelés  brachmanes ,  qui  en 
sont  les  prêtres  ,  y  ont  divisé  la  nation  en 
plusieurs  castes ,  dont  ils  ont  voué  quel- 
ques-unes à  l'opprobre ,  comme  celle  des 
Carias.  On  peut  bien  croire  qu'ils  ont  rendu 
la  leur  sacrée.  Personne  n'est  digne  de 
les  toucher  ,  de  manger  avec  eux  ,  encore 
moins  d'y  contracter  aucune  alliance.  Us 
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ont   étayé  cette  grandeur  imaginaire  de 
superstitions   incroyables.   C'est  de  leurs 
mains    que    sort    ce   nombre   infini    de 
dieux  de  formes  monstrueuses  qui  ont  ef- 
frayé  toutes  les  imaginations  de    l'Asie. 
Le  peuple^  par  une  réaction  naturelle  d'o- 
pinions y  les  rend  à  leur  tour  les  plus  mi- 
sérables de  tous  les  hommes.  Il  les  oblige  , 
afin  de  conserver  leur  réputation ,  de  se 
laver  de  la  tête  aux  pieds  au  moindre  at- 
touchement ^  de  jeûner  souvent  et  rigou- 
reusement ,  de  faire  devant  leurs  idoles 
si  redoutables  ,  des  pénitence  horribles  ; 
et  comme  il  ne  peut  s'allier  à  feur  sang  , 
il  force  ,  par  le  pouvoir  des  préjugés  sur 
les  tyrans  ,  leurs  veuves  de  se  brûler  vi- 
ves avec  le  corps  de  leurs  maris.  N'est-ce 
donc  pas  un  sort  bien  afFreux  pour  des 
hommes  qui  passent  pour  sage?,  et  qui 
donnent  la  loi  à  leur  nation  ,  de  voir  pé-    • 
rir  par  cet  horrible  genre  de  supplice  ,  leurs 
amies  ,  leurs  parentes  ,  leurs  filles  ,  leurs 
sœurs  et  leurs  mères  ?  Des  voyageurs  ont 
vanté  leurs  lumières  :  mais  n'est-ce  pas 
une  odieuse  alternative  pour  des  hommes 
éclairés  „    ou  d'effrayer  perpétuellement 
des  ignorans  par  des  opinions  qui  ,  à  la 
longue,  subjuguent    même  ceux  qui   les 
prêchent  ;   ou  ,  s'ils  sont    assez    heureux 
pour  conserver  leur  raison  ,  d'en  faire  un 
usage    honteux    et    coupable ,   en    l'em- 
ployant à  débiter  de  mensonges  ?  Com- 
ment peuvent-ils  s'estimer  les  uns  et  les 
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autres  ?  Comment  peuvent-ils  rentrer  M 
eux»-îijiêmes  ,  et  lever  les  yeux  vers  cette 
divinité  dont  ils  ont .  dit-on  ,  de  si  subli- 
mes idées  ,  «t  dont  ils  présentent  au  peu* 
pie  de  si  effroyables  images  ?  (Joël  qut 
soît ,  pour  leur  ambhîon  ,  le  triste  fruit 
de  leur  politique ,  elle  a  entraîné  les  mal* 
lieurs  de  ce  vaçte  empire ,  situé  dans  la  plus 
belle  région  de  la  terre.  -  Sa  milice  est 
"formée  de  nobles  ,  appelés  Naïres  ,  qui 
iriennem  le  second  rang  dans  Tétat.  Les 
:î>rames  ^  pour  se  maintenir  par  la  force  a, 
.autant  que  par  la  Tuse  ,  les  ont  associés  à 
une  partie  de  leurs  privilèges.  Voici  ce 
'4jue  dit  Ga«tier  Schouten  ,  de  l'indiffé- 
rence que  porte  le  peuple  aux  Naïres  dans 
3es  malheurs  qui  leur  arrivent.  Après  un 
rude  combat ,  où  les  Hollandois  tuèrent 
beaucoup  de  ceux  qui  avoîent  embrassé 
le  parti  des  Portugais  ,  «  il  ne  fut  fait  ,  dit^ 
«  il  (i)  ,  aucun  outrage  ni  insiflteaux  gens 
w  de  métier  ,  paysans  ,  pécheurs  ,  ou  au- 
w  très  hîibitans  Malabares ,  non  pas  même 
>)  dans  la  forent  *du  combat.  Aussi  ne  s'en 
yy  et  oient-ils  point  fui.  Il  y  en  a  voit  beau^ 
7>  coup  de  posté  en  divers  endroits  pouf 
»  être  spectateurs  de  Faction  ,  et  ils  ne 
»  parurent  nullement  s'intéresser  à  la  perte 
fy  dés  Naïres.  »  Tai  vu  la  même  apathie 
chez  les  peuples  dont  la  noblesse  forme 

%i)  Voyage  aux  Indes  Orientales,  tom  «*, 
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lÏRfe  nation  à  part  ,  entre  autre  ,  en. Po- 
logne. Le  peuple  des  Indes  fait  partager  i 
^esNaïres ,  comme  à  ses  brames  ,  les  maujt 
ide  l'opinion.  Ceux-là  ne  peuvent  contrac- 
ter de  mariages  légitimes.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  ,  connus  sous  le  nom  d'Amogues  , 
sont  obligés  de  se  dérouer  dans  les  com- 
bats ,  ou  à  la  mort  de  leurs  rois.  Us  sont 
les  victimes  de  leur  honneur  injuste ,  com- 
me les  brames  le  sont  de  leur  religion 
inhumaine.  Leur  coui-age  ,  qui  n'est  qu'un 
esprit  de  corps  ,  loin  d'être  mile  à  leur 

Î)ays  ,  lui  est  souvent  funeste.  Dans  tous 
es  tems  ,  il  a  été  désolé  par  leurs  guer- 
res intestines  ;  et  il  est  si  foible  au  dehors  , 
gue  des  poignées   d'Européens  s'y  sont 
;^tablis  par-tout  où  ils  ont  voulu.  A  la  fitt 
-de  l'avant  dernière  guerre  en  1761 ,  un 
Anglois   proposa  au  Parlement  d'Angle- 
•tèrre  d'en  faire  la  conquête,  et  de  payer 
les  dettes  de  sa  nation  avec  les  richesses 
qu'il  se  proposoit  d'y  enlever  ,  si  on  vou- 
îoit   l'y  transporter  avec  une  armée  de 
cinq  mille  Européens.  Son  projet  n'éton- 
rnaaucun  de  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
çonnoissoient  la  foiblesse  d^  ce  pays-là  , 
et  il  ne  fut  rejeté  ,  dit-on  ,  que  parce  qu'il 
et  oit  injuste. 

En  France  ,  le  peuple  ne  parvint  à  rien 
-dans  le  gouvernement ,  depuis  Jules  Césajr 
^ui  est  le  premier  des  écrivains  qui  ait  faît 
cette  observation,  et  qui  n'est  pas  le  der- 
p}iQT  pplitigue  gui  en-  air  profité  pour  s'eni- 
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rendre  aisément  le  maître  ,  jusqu'au  car-^ 
dina.1  de  Richelieu  qui  abattit  le  pouvoir 
féodal.  Dans  ce  long  intervalle  ,  notre  his- 
toire n'offre  qu'une  suite  de  dissentions ,  de 
guerres  x:i  viles  ,  demauvaises  mœurs,  d'as- 
sassinats ,  de  loix  gothiques  ,  de  coutumes 
barbares  ,  et  est  très-peu  intéressante  à 
lire  y  quoi  qu'en  dise  le  président  Hénault , 
qui  la  compare  à  l'histoire  romaine.  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  les  febles 
des  Romains  sont  plus  ingénieuses  que  les 
nôtres  ;.mais  c'est  que  dans  notre  histoire 
on  ne  voit  point  l'histoire  d'un  peuple  » 
mais  seulement  celle  de  quelque  grande 
maison.  Il  faut  cependant  en  excepter  les 
yies  de  quelques  bons  rois ,  telles  que  celles 
de  S.  Louis  ,  de  Charles  V  ,  de  Henri  IV  , 
et  de  quelques  gens  de  bien  qui  iiitéressent 
par  cela  même  qu'ils  se  sont  intéressés 
pour  la  nation.  Par- tout  ailleurs  ,.vous  ne 
voyez  pas  que  le  gouvernement  s'en  oc- 
cupât :  il  ne  songeoit  qu'aux  intérêts  des 
nobles.  Elle  fut  tour-à-tour  subjuguée  par 
les  Romains  ,  les  Francs  ,  les  Goths ,  les 
Alains  etJes  Normands.  La  facilité  avec 
laquelle  elle  -  se  fit  chrétienne  ,  proure 
«qu'elle  chercha  dans  la  religion  une  pro- 
tection contre  1er.  maux  de  l'esclavage. 
C'est  à  ce  sentiment  de  confiance  que  le 
clergé  a  dû  le  premier  rang  qu'il  a  obte- 
nu dans  l'état  :  mais  bientôt  le  clergé  dé^ 
généra  de  son  premier  esprit  ;  et  loin  de 
spnger  à  détruire  la  tyrannie ,  il  se  rangea 
V  du 


DELA  Nature.  385 
ijil  côte  des  tyrans  ;  il  adopta  toutes  leurs 
coutumes  ;  il  se  revêtit  de  leurs  titres ,  s'ap- 
pliqua leurs  droits  et  leurs  revenus ,  et  se 
servit  même  de  leurs  armes  pour  défen- 
<lre  des  intérêts  si  étrangers  à  sa  morale. 
Beaucoup  d'églises  avoiem  des  chevaliers 
et  des  champions  qui  se  battoient  podr 
elles  en  duel. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  religion  les 
maux  occasîonés  par  Tavarice  et  par  Tam- 
tttion  de  ses  ministres.  Elle  nous  apprend 
-elle-même  à  connoître  leuTs  défauts ,  et 
elle  nous  ordonne  de  nous  en  méfier.  Les 
plus  grands  saints,  entr'autres  (r)S.  Jé- 
rôme ,  les  leur  ont  reprochés  avec  plas 
de  force  que  ne  Tont  fait  les  philosophes 
înodernes.  On  a  beaucoup  écrit  dans  ces 
derniers  tems  contré  la  religion,  pour  af- 
foiblir  le  pouvoir  des  prêtres.  Mais  par- 
tout oà  elle  est  tombée,  leur  puissance  s'est 
augmentée.  C'est  la  religion  elle-même 
qui  les  contient.  Voyez  dans  l'Archipel  et 
ailleurs  combien  de  superstitions  fmudu-* 
leuses  et  lucratives  les  papas  et  les  caloyers 
grecs  ont  substituées  à  l'esprit  de  l'évan- 
gile !  Quelques  reproches  d'ailleurs  qu'on 
puisse  faire  aux  nôtres  ,  ils  peuvent  ré- 

1)ondre  qu'ils  ont  été  ,  dans  tous  les  tems  , 
es  enfans  de  leur  siècle  comme  leurs  com- 
patriotes. Les  nobles,  les  magistrats ,- les 
militaires  ,  les  rois  mêmes  des  tems  passés^ 

Ci.)  Voyez  S€S  lettre»^ 

Tome  /•  R 
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\ne  valoient  pas  mieux.  On  les  accuse  de 
jporter  par-tout  l'esprit  d'intolérance  ,  et 
çle  vouloir  être  les  maîtres  en  prêchant 
riiumilité-  Mais  la  plupart  d'entr'eux  ,  re- 
poussés par  le  monde  ^  portent  dans  leurs 
corps  cet  esprit  d'intolérance  du  monde  , 
dont  ils  ont  été  la  victime  ;  et  leur  ambi- 
lion  n'est  bien  souvent  qu'une  suite  de 
cette  ambition  universelle  que  l'éducation 
nationale  et  les  préjugés  de  la  société  ins- 
pirent à  tous  les  membres  de  l'état.  Sans 
vouloir  faire  leur  apologie ,  et  encore  moips 
leur  satyre  ,  ni  celle  d'aucun  corps  ,  dont 
je  n'ai  voulu  découvrir  les  maux  qu'afin 
lie  leur  indiquer  les  remèdes  qui  me  serp- 
blent  être  à  leur  portée ,  je  me  bornerai  ici 
ii  quelques  réflexions  sur  la  religion  qui 
est ,  de  cette  vie  même  ,  le  fléau  des 
.  médians  ,  et  la  consolation  des  gens  de 
bien. 

Le  monde  regarde  aujourd'hui  la  reli- 
gion comme  le  partage  du  peuple  ,  et 
comme  un  moven  politique  imaginé  pour 
le  contenir.  Il  lui  met  en  opposition  la 
.  philosophie  de  Socrate  ,  d'Epictete ,  de 
IMarc-Àurele  ;  comme  si  la  morale  de 
ces  Sïiges  étoit  moins  austère  que  celle  de 
JesuS'Christ  ;  et  comme  si  les  biens  qu'il 
.  s'en  promet ,  étoient  plus  assurés  que  ceux 
de  l'Evangile  !  Quelle  connoissance  prpi 
fonde  du  cœur  de  l'homme  ,  quelle  con- 
venance admirable  avec  ses  besoins ,  guels 
traits  touchans  de  sensibilité  sont  renfer^ 
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mes  dans  ce  livre  divin  !  Je  laisse  à  part 
ses  mystères.  Nous  en  avons  pris ,  dit-on  , 
une  partie  dans  Platon.  Mais  Platon  lui- 
même  lés  avoit  tirés  de  TEgypte ,  où  il 
avoit  voyagé,  et  les  Egyptiens  les  dévoient, 
comme  nous ,  aux  patriarches.  Ces  mystè- 
res ,  après  tout ,  ne  sont  pas  plus  incom- 
préhensibles que  ceux  de  la  nature ,  et 
que  celui  de  iiotre  propre  existence. 
D'ailleurs,  nous  contribuons  dans  leur 
examen  à  nous  égarer.  Nous  voulons  re- 
monter à  leurs  sources ,  et  nous  ne  pou- 
vons que  sentir  leurs  effets.  Toute  cause 
surnaturelle  ,  est  également  impénétra- 
ble à  rhomme.  L'homme  n'est  lui-même 
qu'un  effet ,  qu'un  résultat  passager ,  qu^une 
combinaison  d'un  moment.  Il  ne  peut  ju- 
ger des  choses  divines  suivant  leur  nature , 
mais  suivant  la  sienne  et  par  les  seules 
convenances  qu'elles  ont  avec  ses  besoins. 
Si  nous  nous  servons  de  ces  témoignages  ^ 
-de  notre  foiblesse  ,  et  de  ces  indications 
de  notre  cœur  pour  étudier  la  religion  , 
notts  verrons  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre 
qui  convienne  autant  aux  besoins  du  genre 
humain.  Je  ne  parle  pas  de  l'antiquité  de 
ses  traditions.  Les  poètes  de  la  plupart  des 
nations  ,  entre  autres  Ovide  ,  ont  cHanté 
la  création  ,  le  bonheur  de  l'âge  d'or  ,  l'in- 
^  discrète  curiosité  de  la  première  femme  , 
les  malheurs  sortis  de  la  boîte  de  Pan- 
dore et  le  déluge  universel ,  comme  s'ils 
;avoient  pris  ces  histoires  dans  la  Geâese. 

R  ^ 


388  Etudes 

On  objecte  à  la  nouveauté  du  monde  Tan- 
cienneté  et  la  multiplicité  de  quelques 
laves  dans  les  votcans  ;  mais  ces  observa- 
tions ont-elles  été  bien&ites  ?  Les  volcans 
ont  dû  couler  plus  fréquemment  dans  les 
premiers  tems  ,  lorsque  la  terre  étoît 
plus  couverte  de  forêts ,  et  que  TOcéan 
chargé  de  ses  dépouilles  végétales  ,  four- 
nissoit  plus  abondamment  à  leurs  foyers. 
D'aiîteurs ,  comme  je  l'ai  dit  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage ,  nous  ne  saurions  distin- 
guer ce  qui  est  vieux  çt  ce  qui  est  mo- 
derne dans  la  fabrique  du  monde.  La 
création  a  dû  y  manifester  Tempreinte  des 
gijsçles ,  dès  sa  naissance.  Si  on  le  sup- 
pose éternel  et  abaodojoné  aux  simples 
ioix  du  mouvemjent  >  il  y  a  long-tems 
qu'il  ne  devroit  plus  avoir  la  moindre  col- 
line à  sa  surface.  L'action  das  çluies  ,  des 
yents  et  de  ta  pesanteu* ,  auroit  mis  tou- 
tes les  terres  au  niveau  des  mers.  Ce 
n'est  point  dans  les  ouvrages  de  Dieu , 
jnais  dans  ceux  des  hommes,  que  nous 
pouvons  distinguer  des  époques.  Tous  nos 
monumens.  nous  annoncent  la  nouveauté 
fie  la  terre  que  nous  habitons.  SI  elle  étoit , 
je  ne  dis  pas  éternelle ,  mais  seulement 
im  peu  ancienne ,  nous  trouverions  des 
ouv^rages  de  Tindustrie  humaine  bien  plus 
vieux  que  de  trois  à  quatre  mille  ans, 
coirmie  tous  ceux,  que  nous  connoissons. 
Isfous  ayjons  deis  matières  que  le  tems 
jgi'altere  point  çep^ibkment.  J'ai  va  cbex 
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le  savant  comte  de  Câylus  ^  des  attneaux 
d'or  constellés ,  on  tahsrtians  égyptiens , 
aussi  entiers  que  s'ilr  sortoient  des  mains 
de  Pouvrier.  Les  sauvages  qui  ne  con- 
noîssent  pas  lé  fer  ,  connoissent  Yor ,  et 
le  recherchent  autafit  pour  sa  durée  que 
pour  son  éclat.  Au  lieti  donc  dé  ne  trou- 
ver que  des  antiquités  de  trois  ou  quatre 
mille  ans  ,  comme  sont  celles  des  nations 
les  plus  anciennes  ,  fious  en  devrions  voir 
de  soixante ,  de  cent ,  de  deux  ténts  mille 
ans.  Lucrèce  qui  attrîbuoit  la  créatioil 
du  monde  aux  atomes ,  par  une  phy-r 
sique  inintelligible ,  avoue  qu'il  est  tout 
nouveau. 

Prsetérea ,  si  ntiUa  fuit  gefiitâlls  origo 
Terraï  et  cûfeli ,  iemplerque  «rtetna  ruêre  j 
Cur  suprà  htUiim  Tbebanum  tt  fpuèra  Trdflé 
Non  aliaa    alii  quoque  res  ceciaêrc  poète  f 
De  rerum  natura,  lib.  ]  ,  v.^l^S* 

<<  Si  le  ciel  et  la  terre  n*ont  eu  aucune 
f>  origine ,  et  s'ils  sont  éternels  ,  pourquoi 
»  n'y  a-t-il  pas  des  pcëtes  qui  aient  chanté 
fy  d'autres  guerres  avant  la  guette  de  The- 
f>  bes  et  la  ruine  de  Troie  ?  fy 

La  terre  est  remplie  de  nos  traditions 
religieuses  :  elles  servent  de  fondement  k 
la  religion  des  Turcs  ,  des  Persans  et  des 
Arabes  :  elles  s'étendent  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  l'Afrique  t  nous  les  tetrôu- 
vons  dans  l'Inde ,  dont  tous  les  peuples  et 
tous  les  arts  sont  originairement  sortis  : 
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nous  les  y  démêlons  dans  Tantique  et  té^ 
nébreuse  reHgion  des  Brames,  (i)  dans 
rhistoire  de  Brama  ou  d'Abraham  ,  de 
sa  femme  Saraï  ou  Sara ,  dans  les  incar- 
nations de  Wîstnou  ou  de  Cbristnou  ;  en- 
fin elles  sont  éparses  jusques  chez  les  Sau- 
vages errans  de  TAmérique^  Je  ne  parle 
pas  des  monumens  de  notre  reHgion  , 
aussi  répandus  que  ses  traditions  ,  dont 
Tun  inexplicable  par  les  Irâc  de -notre 
physique  ,  prouve  un  déluge  universel 
par  les  débris  des  corps  marins  qui  sont 
répandus  sur  la  surface  du  globe  ;  l'autre , 
incompréhensible  aux  loix  de  notre  poli- 
tique ,  atteste  la  réprobation  des  Juifs  , 
dispersés  dans  toutes  les  régions  ;  haïs  , 
méprisés  ,  persécutés  ,  sans  gouverne- 
ment ,  sans  territoire  j  et  cependant  tou- 
jours nombreux  ,  toujours  subsistans  ,  et 
toujours  fidèles  à  leur  loi.  En  vain  on  a 
voulu  trouver  des  ressemblances  de  leur 
sort  avec  celui  de  plusieurs  autres  peu- 
ples ,  comme  tes  Arméniens  ,  les  Guebres 
et  les  Banians.  Mais  ces  peuples-là  ne 
sortent  gueres  de  TAsie  :  ils  y  sont  en  petit 
nombre  :  ils  ne  sont  ni  haïs  y  ni  persécutés 
des  autres  nations  :  ils  ont  une  patrie  :  en- 
fin ils  n'ont  point  conservé  la  religion 
de  leurs  ancêtres.  Des  écrivains  illustres 
ont  Élit  valoir  ces  preuves  surnaturelles 

.  (i)  Voyez  Abraham  Rogers  ,  moeurs  des 
Bramineaf. 
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^ne  justice  divine.  Je  me  bornerai  à 
^n  rapporter  d'autres  plus  touchantes  par 
leur  convenance  avec  la  nature  et  avec 
lïos  besoin^. 

On  a  attaqué  la  morale  de  l'Evangile  ^ 
parce  que  Jésus-Christ  ,  dans  la  contrée 
des  Géraséniens  ,   fit    passer  une  légion 
de  démons  dans  un    troupeau    de    deu3C 
mille  porcs ,  qui  furent  se  précipiter  dans 
là  mer.  Pourquoi ,   dit  -  on  ,  ruiner  les 
maîtres  de  ces  animaux  ?  Jesus-Christ  a 
foit  en  cela   un  acte  de  législateur  :  ceux 
qui  élevoient  ces  porcs  ,  étoîent  Juifs  ;  ilS' 
péchoient  donc   contre    leur   loi  qui  dé-' 
idare  ces  animaux  immondes.  Autre  ob- 
jection contre  Moyse.  Pourquoi  ces  ani- 
maux   sont-ils    immondes  ?    Parce  qu'ils 
sont  sujets  à  la  lèpre  dans  le  climat  de  la 
Judée    Nos  esprits  forts    triomphent  ici. 
La  loi  de  Moyse  ,  disent-ils  ,•  étoit  donc 
relative  au  climat  ;  ce  n'étoit  donc  qu'une 
loi  politique.  Je  répondrai  à  cela ,  que  si 
je  trouvois  dans  l'ancien   ou  le  nouveau 
Testament  quelque  usage  qui  ne  fût  pas  . 
relatif  aux  loix    de   la    nature ,  le  m'eft 
étonnerois  bien  davantage.   C'est  le  ca- 
ractère d'une  religion    divinement  inspi- 
rée ,  de  convenir  parfaitement  au  bon- 
heur des  hommes ,  et  aux  loix  précédem- 
ment établies  par  TAuteur  de  la  nature. 
C'est  par  ce  défaut  de  convenance  ,  qu'on 
peut    distinguer    toutes    les  fausses   reli- 
gions. Au  reste  ,  la  loi  de  Moyse ,  par 

R  + 


39a    ^     ^     E  T  U  D  E  s 

ses  privations ,  ne  devoît  être  que  la  loi 
d'un  peuplé  particulier  ;  et  la  nôtre  ,  par 
son  universalité  y  devoit  s'étendre  à  tour 
le  genre  humain. 

Le  paganisme ,  le  judaïsme ,  le  maho* 
métisme,  ont  tous  défendu  Tusage  de 
quelque  espèce  d'animal ,  en  sorte  que  st 
une  de  ces  religions  étoit  universelle ,  elle 
entraineroit  ou  sa  destruction  totale  ^  ou 
sa  multiplication  à  l'infini  ;  ce  qui  con- 
trarie évidemment  te  plan  de  la  création. 
Les  Juifs  et  les  Turcs  proscrivent  le  porc  ; 
les  Indiens  du  Gange  révèrent  la  vache 
et  le  paon.  Il  n'y  a  point  d'animal  qui  ne 
serve  de  Fétiche  à  quelque  Nègre ,  ou 
de  Manitou  à  quelque  sauvage.  La  reli- 
gion chrétienne  permet  y  seule  ,  l'usage 
nécessaire  de  tous  les  animaux ,  et  elle 
ne  prescrit  particulièrement  l'abstinence 
de  ceux  de  la  terre ,  que  dans  la  saison 
où  ils  se  multiplient  et  où  ceux  de  la  mer 
abondent  sur  les  rivages ,  au  commence- . 
ment  du  printems.  Toutes  les  religions 
ont  rempli  leurs  temples  de  carnage ,  et 
immolé  à  Dieu  la  vie  des  bêtes.  Les  Bra- 
mes mêmes ,  si  pitoyables  envers  elles  , 
offrent  à  leurs  idoles  le  sang  et  la  vie  des 
hommes.  Les  Turcs  immolent  des  cha- 
meaux et  des  moutons.  Notre  religion 
plus  pure ,  quand  on  n'auroit  égard  qu'à 
la  matière  de  son  sacrifice ,  présente  en 
hommage  à  Dieu  le  pain  et  le  vin,  qui 
sont  les  plus  doux  présens  qu'il  ait  farita^ 
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à  Thomme.  Nous  observerons'  même  que 
la  vigne ,  qui  croît  depuis  la  ligne  jus- 
qu'au delà  du  cinquante-deuxième  degré 
de  latitude  Nord ,  et  depuis  l'Angleterre 
jusqu'au  Japon  ,  est  le  plus  répandu  de 
tous  les  arbres  fruitiers  ;  que  le  bled  «st 
presque  la  seule  des  plantes  alimentaires 
qui  vienne  dans  tous  les  climats  ;  et  que 
la  liqueur  de  l'une  et  la  farine  de  l'autre 
peuvent  se  conserver  pendant  des  siècles  9 
et  se  transporter  par  toute  la  terre.  Tou- 
tes les  religions  ont  accordé  aux  hommes 
la  pluralité  des  femmes  dans  le  mariage  \ 
la  nôtre  n'en  a  permis  qu'une  ,  bien  avant: 
que  nos  politiques  eussent  observé  que 
les  deux  sexes  naissoient  en  nombre  égal. 
Toutes  se  sont  glorifiées  de  leurs  généa- 
logies ;  et ,  regardant  avec  mépris  la  plu- 
part des  nations ,  elles  se  sont  permis  , 
quand  elles  l'ont  pu  ,  de  les  réduire  en 
esclavage  :  la  nôtre  seule  a  protégé  la 
liberté  de  tous  les  hommes  ,  et  elle  les 
a  rappelés  à  une  même  fin  ,  comme  à 
une  même  origine.  La  religion  des  In- 
diens promet  dans  ce  monde  des  plaisirs  ; 
celle  des  Juifs ,  des  richesses  ;  celle  des 
Turcs,  des  victoires  :  lanôtre  nous  ordonne 
des  vertus  ,  et  elle  n'en  promet  la  récom- 
pense que  dans  le  ciel.  Elle  seule  a  connu 
que  nos  passions  infinies  étoient  d'insti- 
tution divine.  Elle  n'a  pas  borné,  dans 
le  cœur  humain ,  l'amour  à  une  femme 
et  à  des  enfans ,  mais  elle  Tétend  à  tous 
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les  hommes  :  elle  n'y  a  pas  cîrcofiscrit 
rambirion  à  la  gloire  d'un  parti  ou  d'une 
nation ,  mais  elle  Ta  dirigée  vers  le  ciel 
et  à  l'immortalité  :  elle  a  voulu  que  nos 
passions  servissent  d'ailes  à  nos  vertus  (i). 

(l)  Il  n*y  a  que  la  religion  qui  donne  à 
nos  passions  un  grand  caractère.  Eïte  répand 
des  charmes  ineffables  sur  Tinnocence  ,  et 
donne  une  majesté  divine  à  la  douleur.  J'en 
citerai  deux  exemples.  L  un  est  tire  d'une  rela- 
tion assez  peu  estimée  de  File  de  Saint- Erini, 
(  chap.  la.  )  par  le  père  François  Richard , 
jésuite  missionnaire  ]  mais  où  il  y  a  des  choses 
qui  me  plaisent  par  leur  naïveté.  J*ai  été  té- 
moin de  l'autre. 

«  Après-dîner ,  dit  le  père  Richard ,  jt  me 
»  retirai  â  Saint  -  Georges  ,  qui  est  l'église 
1>  principale  de  l'île  de  Stampaîia.  Ce  fut  là 
»  qu'un  papa  m'apporta  un  livre  d'Evangile 
y  poun/  savoir  si  je  lisois  en  leur  langue  aussi 
»  bien  que  j'y  parfois  :  un  autre  me  vint  de- 
»  mander  si  notre  Saint  -  Père  le  Pape  étoit 
y  marié.  Mais  ce  qui  me  parut  plus  plaidant, 
)»  fut   la   demande   d'une  vieille  femme ,   qui , 

V  après  m 'avoir  fort  longt-tems  regardé  ,  me 
»  pria  de   lui   dire  si  véritablement  je  croyois 

V  en  Dieu  et  en  la  Sainte  Trinité.  Oui,  lui 
y-  dis- je  ;  et  pour  l'assurer  davantage ,  je  fis 
y  le  signe  de  la  croix.  O  I  que  cela  va  bien 
»  dit-elle ,  que  tu  sois  chrétien  !  Nous  en 
y   doutions.   Sur   cela  ,  je    tirai   de  mon    sein 

V  la  croix  que  je  portois  :  cette  femme   toute 

V  ravie  d'aise ,  s'écria  :   Que  cherchons  -  nous 

V  davantage  pour  savoir  s'il  est  bon  catholi- 
^  que  9  puisqu'il  adore  la  croix  î  après  celle* 
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Bien  loin  qu^elle  nous  lie  sur  la  terre  pour 
ûous  rendre  malheureux  ,  c'est  elle  qui  y 

»  ci  ,  vint  une  autre  à  qui  je  demandai  sï 
»  elle  vouloît  se  confesser,  né  !  quoi  ,  dit- 
»  elle ,  n*y  a-t-il  point  de»péché  de  se  con* 
»  fesser  à  vous  autres  ?  Non  ,  dis-je  ;  car  ^ 
»  quoique  je  sois  Franc ,  je  confesse  en  grec. 
>>  Je  m*en  vais  le  demander  â  notre  ëvéque, 
>>  reprit  -  elfe.  Un  peu  après  elle  retournât 
»  toute  joyeuse  d'en  avoir  obtenu  la  permis- 
»  sîon.  Après  sa  confession  ,  je  lui  donnai  unf 
»  Agnus-^Uei ,  qu'elle  ne  manqua  pas  de  mon-^ 
3>  trer  â  tous ,  comme  une  cnose  qu'ils  nW 
y  voient  jamais  vue.  Incontinent  je  fus  acca- 
i>  blé  d'une  multitude  de  femmes  et  d'enfans , 
i>  qui  me  pressoient  de  leur  en  donner.  Je  fis 
»  réponse  que  ces  agnus  ne  se  donnoient  qu'à 
"t  ceux  qui  s'étoient  confessés  :  ils  s'offrirent  ^ 
"p  pour  en  avoir,  de  se  confesser  ,  et  le  vou- 
»  loient  faire  deux  à  deux  ;  à  savoir  ,  une 
i>  fille  avec  sa  confidente  ,  un  jeune  gar- 
»  çon  avec  son  intime  qu'on  appeloit  Adel- 
»  phopeîthon  ,  frère  de  confiance  ,  apportant , 
"p  pour  raison  ,  qu'ils  n'avoient  qu'un  cœur  ; 
i>  et  partant,  rien  ne  devoit  être  secret  entre 
»  'eux.  J'eus  de  la  peine  de  les  séparer-  toute- 
î>  fois  ils  furent  obligés  d'obéir,  'p 

Il  y  a  quelques  années  que  j'étoîs  â  Dieppe,. 
Vers  réquinoxe  de  septembre  ;  et  un  coup  de 
Tent  s'étant  élevé ,  comme  c'^est  l'ordinaire  dans 
ce  terhs-Ii,  j'en  fus  voir  l'effet  sur  le  bord^ 
de  la  mer*  lî  pou  voit  être  midi  ;  plusieurs 
grands  bateaux  étoient  sortis  le  matin  du  port 
potir  aller  â  la  pêche.  Pendant  que  fe  considé- 
roi5  leurs  manœuvres ,  j*apperçus  une  troupe 
de  jeunes  paysannes ,  jolies  comme  !e  sont  la  plhk^ 
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rortipt  les   cliaînes   qui  nous   y  tîennene 

captifs.  Que  de  maux  elle  y  a  adoucis! 

part  des  Cauchoises ,  qui  sfortoient  de  la  vilfe 
livec  leurs  longues  coiffures  blanches  que  le  vent 
faisoit  voltiger  autour  de  leurs  visages..  Elles 
s'avancèrent  en  folâtrant  jusqu'à  Fextrëmitë  de 
la  jetée ,  que  des  ondées  d'ëCume  marine  cou- 
vroient  de  tems  en  tems.  Une  d'entre  elles 
se  tenoit  à  l'écart ,  triste  et  rêveuse.  EHe  regar- 
doit  au  foin  les  bateaux ,  dont  quetque-uns  s'ap- 
percevoient  â  peine  au  milieu  d'un  norizon  fort 
noir.  Ses  compagnes  d'abord  se  mirent  à  la  rai{« 
1er  9  pour  tâcher  de  la  distraire.  Est-ce  que 
tu  as ,  lâ  -  bas  ,  ton  bon  ami  ,  lui  dtsoient- 
elles  I  Mais  comme  elles  la  voyoient  tou- 
jours sérieuse ,  elles  lui  crièrent  :  allons  ,  ne 
restons  pas  là  !  Pourquoi  t'affliges- tu  I  Re- 
viens y  reviens  avec  nou«  ;  et  elles  reprireirt 
le  chemin  de  la  ville.  Cette  jeune  £Ùe  fes 
suivit  lentement  sans  leur  répondre  \  et  ^and 
elles  furent  à  -  peu  -.près  hors  de  sa  vue , 
derrière  des  monceaux  de  galets  qui  sont 
sur  le  chemin,  elle  s'approcha  d'un  grand 
calvaire  qui  est  au  milieu  de  la  jetée,  tira 
quelque  argent  de  sa  poche  ,  le  mit  dans 
le  tronc  qui  étoit  au  pied  ;  puis  elfe  s'age- 
nouilla ,  et  fit  sa  prière ,  les  mains  jointes  et 
les  yeux  levés  au  ciel.  Les  vagues  qui  assdur-. 
dissoient  en  brisant  sur  la  côte ,  le  yent  qui 
agi  toit  les  grosses  lanternes  du  crucifix  ,  le 
danger  sur  la  mer ,  l'inquiétude  sur  la  terre  , 
la  confiance  dans  le  ciel ,  donnoient  à  l'amour 
de  cette  pauvre  paysanne  ,  une  étendue  et  une 
majesté  que  les  palais  des  grands  ne  saufoient 
donner  à  leurs  passions. 
Elle  ne  tarda   pas   à    se  tranquilliser  »  tar 
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que  de  larmes  elle  y  a  essuyées  !  que  d'es- 
pérances elle  a  fait  naître  quand  il  n'y. 
avoit  plus  rien  à  espérer  !  que  de  repentirs 
ouverts  au  crime  !  que  d'appuis  donnés  à 
l'innocence  !  Ah  !  lorsque  ces  autels  s'é- 
levèrent au  milieu  de  nos  forêts  ensanglan- 
tées par  les  couteaux  des  Druides  ,  que 
les  opprimés  vinrent  en  foule  y  chercher 
des  asyles  ,  que  des  ennemis  irréconcilia- 
bles s'y  embrassèrent  en  pleurant ,  les  ty- 
rans émus  sentirent  ,  du  haut  des  tours  , 
les  armes  tomber  de  leurs  mains.  Ils  n'a- 
voient  connu  que  l'empire  de  la  terreur  ^ 
et  ils  voyoient  naître  celui  de  la  charité. 
Les  amans  y  accoururent  pour  y  Jurer  de 
s'aimer  ,  et  de  s'aimer  encore  au-delà  du 
tombeau.  Elle  ne  donnoit  pas  un  jour  à 
la  haine  ,  et  elle  promettoit  l'éternité  aux 
amours.  Ah  !  si  cette  religion  ne  fut  faite 


tous  les    bateaux  rentrèrent  dans    Taprès-midî 
SUIS  avoh"  éprouvé  aucun  dommage. 

On  a  souvent  calomnié  la  religion ,  en  lui  attrw 
liuant  nos  malheurs  politiques.  Voici  ce  qu*ent 
dit  Montagne  ,  qui  a  vécu  au  milieu  de  ses  guer- 
res civiles  :  «  Confessons  la  vérité  :  qui  tire- 
»  roit  de  l'armée  même  légitime  ceux  qui  y  mar- 
)»  chent  par  le  zèle  d'une  affection  religieuse  , 
»  et  encore  ceux  qui  regardent  seulement  la 
5>  protection  des  loix  de  leurs  pays,  ou  service 
»  du  prince,  il  n'en  sauroit  bâtir  une  compa- 
»  gç^ede  gendarmes  complette,  )^  Essais ^hv.  a» 
ch.  12,  p.  317, 
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ae  pour  le  bonheur  des  misérables,  elle 

t  donc   faite  pour  celui  du  genre  hu-* 
main  ! 

Quoiqu'on  ait  dît  de  Tambition  de  l'é- 
glise romaine  ,  elle  est  venue  souvent  au 
secours  des  peuples  malheureux.  En  voici 
un  exemple  pris  au  hasard  ,  et  que  je  sou- 
mets au  jugement  du  lecteur.  C'est  au  su- 
jet du  commerce  des  esclaves  d'Afrique  ^ 
embrassé  sans  scrupule  par  toutes  les  puis- 
sances chrétiennes  et  maritimes  de  TEu- 
rope  ,  et  blâmé  parla  cour  de  Rome.  "Dans 
«  la  seconde  année  de  sa  mission  ,  Merolla 
»  setrouva  seul.à  Sogno  ,  prir  la  mort  du 
»  supérieur  générai  ,  dont  le  père  Joseph: 
yy  Busseta  alla  remplir  la  place  au  couvent 
»  d'Angola.  Vers  le  même  tems ,  les  mîs- 
fy  sionnaires  capucins  reçurent  une  lettre. 
n  du  cardinal  Cibo  ,  au  nom  du  sacré  col- 
^i  lege-.  Elle  contenoit  des  plaintes  ameres" 
w  sur  la  continuation  de  la  vente  des  es- 
M  claves,  et  des  instances  pour  faire  cesser 
»  enfin  cet  odieux  usage.  Mais  ils  virent 
»  peu  d'apparence  de  pouvoir  exécuter  les 
M  ordres  du  saint  siège,  parce  que  le  c<5m- 
yo  merce  du  pays  consiste  uniquement  en» 
n  ivoire  et  dans  la  traite  des  esclaves  (i).  >> 
Tou^  les  efFortç  à(^s  missionnaires  n'abou»- 


(i)  Extrait  Je  l'histoire  générale  des  voyages 
par  Tabbé  Prévost ,  liv.  la  ^  p,  ,i8o  ',  MéroUa 
^n.  163  j^. 
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tirent  qu'à  exclure  les  Anglois  de  ce  com- 
merce. 

La  terre  seroît  un  paradis  ,  sî  la  religion 
chrétienne  y  étoit  observée.  C'est  elle  qui 
a  aboli  l'esclavage  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe.Elle  tira ,  en  France  ,  de 
grandes  possessions  des  mains  des  larles 
et  des  Barons  ,  et  elle  y  détruisît  une 
partie  de  leurs  droits  inhumains  par  les 
terreurs  d'une  autre  vie.  Mais  le  peuple 
opposa  encore  un  autre  boulevard  à  ses 
tyrans  ,  ce  fut  le  pouvoir  des  femmes. 

Nos  historiens  remarquent  bien  l'in- 
fluence que  quelques  femmes  ont  eue  sous 
certains  règnes,  et  jamais  celle  du  sexe 
en  général.  Ils  n'écrivent  poi-nt  l'histoire 
de  la  nation  ,  mais  celle  des  princes.  Les 
femmes  ne  sont  rien  pour  eux ,  si  elles 
ne  sont  qualifiées.  Ce  fut  cependant  de 
cette  foible  portion  de  la  société  que  la 
Providence  fit  sortir  ,  de  tems  en  tems  ^ 
ses  principaux  défenseurs.  Je  ne  parle  pas 
de  celles  quir  ont  repoussé ,  même  par  les 
armes  ,  les  ennemis  du  dehors,^  telle  qu'une 
Jeanne  d'Arc ,  à  qui  Rome  et  la  Grèce 
eussent  élevé  des  autels  :  je  parle  de  ceHes 
qui  ont  défendu  la  nation  ,  des  ennemis  du 
dedans  encore  plus  redoutables  que  ceux 
du  dehors  ;  de  celles  qui  sont  fortes  de 
leur  foiblesse ,  et  qui  n'ont  rien  à  craindre 
parce  qu'elles  n'ont  rien  à  espérer.  Depuis 
le  trône  jusqu'à  la  houlette  ,  il  n'y  a  peut- 
être  point  de  çdcys  en  Europe  ouïes  femmes 
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soient  aussi  maltraitées  par  les  loîx  qu*ei» 
France ,  et  il  n'y  en  a  point  où  elles  aient 
plus  de  pouvoir.  Je  crois  que  c'est  le  seul 
royaume  de  l'Europe  où  elles  ne  peuvent 
jamais  régner.  Dans  mon  pays  ,  un  père 
peut  marier  ses  filles  ,  sans  leur  donner 
d^autre  dot  qu'un  chapeau  de  roses  :  à  sa 
mort ,  elles  n'ont  toutes  ensemble  qu'une 
portion  de  cadet.  Ce  droit  injuste  est 
commun  au  paysan  comme  au  gentil- 
homme. Dans  le  reste  du  royaume  ,  si 
elles  sont  plus  riches  ,  elles  ne  sont  pas 
plus  heureuses.  Elles  sont  vendues  plutôt 
que  données  en  mariage.  De  cent  filles 
qui  s'y  marient ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
y  épouse  son  amant.  Leur  sort  y  étoit 
encore  plus  malheureux  autrefois.  César 
dit  dans  ses  Commentaires  :  «Que  le  mari 
»  a  voit  puissance  de  vie  et  de  mort  sur 
w  elle ,  ainsi  que  sur  ses  enfans  :  que  lors- 
w  qu'un  noble  mouroit ,  ses  parens  s'as- 
w  sembloient  s'il  yavoit  quelque  soupçon 
77  contre  sa  femme  ,  on  la  mettoît  à  la 
w  torture  comme  un  esclave  ;  et  si  on 
9}  la  trouvoit  criminelle ,  on  la  brûloit  , 
7>  après  lui  avoir  rait  souffrir  de  cruels  sup- 
77  plices  (i).  w  Ce  qu'il  y  a  d'étrange  ,  c*est 
que  dès  ce  tems-là  ,  et  même  auparavant , 
elles  jouissoient  du  plus  grand  pouvoir. 
Voici  ce  qu'en  dit  le  bpn  Plutarque  dans 

(i)  Guerre  des  Gauler,  1.  6;p,  i68 ,  traduct. 
de  d'Ablancourt. 
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le  style  du  bon  Aniyot.  «  Avant  que  les 
»  Gaulois  passassent  les  montagnes  des 
w  Alpes  ,  et  qu'ils  eussent  occupé  cette 
}>  partie  de  l'Italie  où  ils  habitent  mainte- 
»  nant  ,  une  grande  et  violente  sédition 
»  s'émeut  entre  eux  ,  qui  passa  jusques  à 
»  une  guerre  civile  :  mais  leurs  femmes  , 
fy  ainsi  que  les  deux  armées  furent  prêtés 
w  à  s'entre-choquer ,  se  jetterent  au  milieu 
»  des  armes  ;  et  prenant  leur^  différens  en 
w  main  ,  les  accordèrent  et  jugèrent  avec 
V  si  grande  équité ,  et  si  au  contentement 
w  de  toutes  les  deux  parties ,  qu'il  s'en 
»  engendra  une  amitié  et  bienveillance 
w  très-grande  réciproquement  entre  eux 
w  tous ,  non-seulement  de  ville  à  ville  ^ 
>;  mais  aussi  de  maison  à  maison  :  telle- 
>>  ment  que  depuis  ce  tems-là  ils  ont  tou- 
9y  jours  continué  de  consulter  desa£&ires  , 
9y  tant  de  la  guerre  que  de  la  paix ,  avec 
M  leurs  femmes  ,  et  de  pacifier  les  que-* 
»  relies  et  différens  qu'ils  avoient  avec  leurs 
w  voisins  et  alliés ,  par  le  moyen  d'elles  :  et 
»  partant  en  la  composition  qu'ils  firent 
w  avec  Annibal ,  quand  il  passa  par  les 
w  Gaules  ,  entre  autres  articles  ,  ils  y  mî- 
w  rent  que  s'il  advenoit  que  les  Gaulois 
py  prétendissent  que  les  Carthaginois  leur 
»  tinssent  quelque  tort ,  les  capitaines  et 
w  gouverneurs  Carthac;inois  qui  étoient 
w  en  Espagne  ,  en  seroient  les  juges  ;  et  sî 
fy  au  contraire  les  Carthaginois  vouloient 
w  dire  que  les  Gaulois  leur  eussent  fait; 


i 


4p%  Etudes 

fi  quelque  tort,  les  femmes  des  GzuloW 
»  en  jugeroient  (i).  w  Ces  deux  autorités 
paroîtront  difficiles  à  concilier  à  qui  ne 
fait  pas  attention  à  la  réaction  des  choses 
humaines.  Le  pouvoir  des  femmes  venoit 
de  leur  oppression.  Le  peuple ,  aussi  op- 
primé qu'elles  ,  leur  donna  sa  confiance^ 
comme  elles  Tavoient  donnée  au  peuple. 
C'étoient  deux  malheureux  qui  s'étoient 
rapprochés ,  et  qui  avoient  mis  leur  mi- 
sère en  commun.  Elles  jugeoient  d'autant 
mieux,  qu'elles  n'avoient  rien  à  gagner 
ni  à  perdre»  C'est  aux  femmes  qu  il  faut 
attribuer  Tesprit  de  galanterie  ,  l'insou- 
ciance ,  la  gaieté ,  et  sur-tout  le  goût  pour 
la  raillerie ,  qui  ont ,  de  tout  tems  ,  carac- 
térisé notre  nation.  Avec  une  simple 
chanson  ,  elles  ont  fait  trembler  plus  d'une 
fois  nos  tyrans.  Leurs  vaudevilles  y  ont 
mis  bien  des  bannières  en  campagne  y  et 
encore  plus  en  déroute.  C'est  par  elîes 
que  le  ridicule  a  acquis  tant  de  force  ei\ 
France ,  qu'il  y  est  devenu  l'arme  la  plus 
terrible  qu'on  y  puisse  employer  ,  quoique 
ce  ne  soit  que  l'arme  des  foibles ,  parce 
que  les  femmes  s'en  saisissent  d'abord  ,  et 
que  dans  le  préjugé  national  ,  leur  estime 
étant  le  premier  des  biens  ,  il  s'ensuit  que 


(i)  Plutarque ,  tome   2  ,  in-folio  *,  les  vex> 
tueuK  faits  des  femmes ,  p.  255. 
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leur  mépris  est  le  plus  grand  malheur  dû 
monde  (i). 

Enfin ,  le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
rendu  aux  rois  la  puissance  législative , 
il  ôta  bien  par-là  aux  nobles  le  pouvoir 
de  se  nuire  par  des  guerres  civiles  ;  mais, 
il  ne  put  abolir  parmi  eux  la  fureur  des 
duels  ,  parée  que  la  racine  dé  ce  préjugé 
est  cjans  le  peuple  ,  et  que  les  édits  ne  peu- 
vent rien  sur  ses  opinions  quand  il  est 
opprimé.  L'édit  du  prince  défend  à  un 
gentilhomme  d'aller  sur  le  pré ,  et  l'opi- 
^nion  de  son  valet  l'y  contraint.  Les  no- 
bles se  sont  arrogés  tout  Fhonneur  natio- 
nal ;  mais  le  peuple  leur  en  détermine 
l'objet,  et  leur  en  distribue  la  mesure. 
Louis  XIV  ,  cependant  >  rendit  au  peuple 


(i)  Une  académie  de  province  proposa  ,  îly> 
quelques  années ,  pour  sujet  du  prix  de  la  saint- 
Louis  ,  cette  question  :  «  Comment  l'éducation 
)>  des  femmes  pourroît  contribuer  à  rendre  les 
)>  hommes  meilleurs  f  )>  Je  la  traitai ,  et  je  fis 
deux  fautes  ,  par  ignorance  ;  sans  compter  les 
autres.  La  première  9  d'entreprendre  d'écrire  sur 
un  pareil  sujet ,  après  que  Fénélon  avoit  fait  un 
fort  bon  livre  sur  l'éducation  des  filles  -,  la  se- 
conde ,  de  débattre  de  la  vérité  dans  une  aca- 
démie. Celle-ci  ne  donna  point  de  prix  ,  et  re- 
tira son  sujet.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  cette  * 
question  ,  c'est  que  par  tout  pays  les  fem- 
mes n'ont  dû  leur  empire  qu'à  leurs  vertus  , 
et  qu'A  l'intérêt  qu'elles  ont  pris  pour  les  mal- 
heureux,- 
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une  partie  de  sa  liberté  naturelle  par  son 
despotisme  même.  Comme  il  ne  vit  gueres 
que  lui  dans  le  monde  ,  tout  le  monde  lut 
parut  à  peu-près  égal.  Il  voulut  qu'il  fût 
permis  à  tous  ses  sujets  de  travailler  pour 
sa  gloire ,  et  il  les  récompensa  à  proportion 

Ïue  leurs  travaux  y  avoient  du  rapports 
.e  désir  de  plaire  au  prince ,  rapprocha  les 
conditions.  On  vit  alors  une  foule  d'hom- 
mes célèbres  se  distinguer  dans  toutes  les. 
classes.  Mais  les  malheurs  de  ce  grand  roi , 
et  peut-être  sa  politique  ,  l'ayant  forcé 
de  recourir  à  la  vénalité  des  charges  dont 
le  fatal  exemple  lui  avoit  été  donné  par 
ses  prédécesseurs  ,  et  qui  s'est  étendue 
après  lui  jusqu'aux  plus  vils  emplois  ;  il 
acheva  bien  d'ôter  par  là  à  la  noblesse 
son  ancienne  prépondérance  ;  mais  il  fit 
naitre  dans  la  nati<m  une  puissance  bien 
plus  dangereuse  :  ce  fut  celle  de  l'or. 
Celle-là  y  a  subjugué  toutes  les  autres  » 
même  celle  des  femmes  (i). 


(i)  Comme  la  plupart  des  hommes  ne  sont 
choqués  des  abus  que  dans  le  détail  ,  parce  que 
tout  ce  qui  est  grand  leur  impose  du  respect  ^. 
je  ne  citerai  ici  que  quelques  effets  de-  la  vé- 
nalité dans  la  bourgeoisie.  Tous  les  états  subal- 
ternes ,  subordonnés  aux  autres  de  droit  ,  en 
sont  devenus  les  supériejurs  de  fait ,  par  cela 
seulement  qu'ils  sont  les  plus  riches.  Ainsi ,  ce 
sont  aujourd'hui  les  Apothicaires  qui  emploient 
les  médecins  j  les  procureurs  ,  les  avocats  ,  let 
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D'abord  ,  la  noblesse  ayant  conservé 
«ne  partie  de  ses  privilèges  dans  la  cam-^ 
pagne  ;  les  bourgeois  qui  ont  quelque 
fonune  ,♦  ne  veulent  point  y  habiter ,  pour 
n'être  point  exposés  ^  d*une  part ,  à  ses  in- 
'ffSartades  ,  et  pour  n'être  pas  confondus  ,  de 
l'autre  ,  avec  les  paysans ,  en^payant  la 
taille  et  en  tirant  à  la  milice.  Ils  aiment 
mieux  demeurer  dans  les  petites  villes  , 
où  une  multitude  de  charg:es  et  de  rentes 
financières  les  font  subsister  dans  Totsi- 
veté  et  dans  Tennui ,  que  d^  vivifier  des 
terres  qui  avilissent  leurs  cultivateurs. 
Il  arrive  delà  que  les  petites  propriétés 
rurales  ont  peu  de  valeur ,  et  que  chaque 
année  elles  s'agrègent  aux  grandes.  Les 
riches  qui  en  font  l'acquisition ,  parent 
aux  inconvéniens  qui  les  accompagnent  , 
ou  par  leur  noblesse  personnelle ,  ou  en 
acquérant  fes  privilèges  pour  de  l'ar- 
gent. Je  sais  bien  qu'un  parti  fameux  il 
y  a  quelques  années  ^  a.  beaucoup  vanté 
les  grands  propriétaires  ,  parce  que ,  di- 

Tnarchands,'les  artistes  ;  les  maîtres  maçons, 
les  architectes  ;  les  libraires  ,  fes  gens  de  let- 
tres ,  même  ceux  de  l'académie  -,  les  loueuses  de 
chaises  dans  lei^  église»,  les  prédicateurs  , 
etc. ...  .  Je  n*ea  dirai,  pas.  davantage.  Oa 
sent  où  cela  mené.  De  cette  vénalité  seule, 
doit  s'ensuivre  la  'décadence  de  tous  les  talens* 
Elle  est^  ca  effet,  bien  sensible  ,  quand  on 
compare  ceux  de  ce  siècle  i  ceux  du  siede  àe 
I-oui5XIV;   .         ,     .       •  , 
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&oit-il  f  ils  labourent  à  meilleur  mafché 
que  les  petits  :  mais  sans  considérer  s'ils 
en  vendent  le  bled  moins  cher  ,  et  toutes 
les  autres  conséquences  du  produit  net^ 
'  dont  on  a  voulu  faire  Tunique  objet  ém 
l'agriculture,  et  même  de    la  morale;  il 
est  certain  que  si  un  certain  nombre  de 
familles  riches   acquéroit    chaque   année 
les  terres  qui  sont  à  sa  bienséance ,  cette 
marche  économique    deviendroît  bientôt 
funeste  à  l'état.  Je  me  suis  étonné,  bien 
des  fois ,  qu'il  n'y  eût  point  en  France  de 
.loi  qui  mît  des  bornes  aux  grandes  pro- 
priétés. Les   Romains   avoient  des  cen- 
seurs   qui    fixèrent  d'abord  .pour  chaque 
particulier,  l'étendue  de  sa  possession  à 
sept  arpens  ,  comme    suffisante    pour  la 
'  subsistance  d'une  famille.  Ils  entendoient 
par  arpent ,  ce  qu'un  joug  de  bœufpouvoît 
labourer  dans  un  jour.  Dans  le  luxe  de 
Rome  ,  on  la  régla    à   cinq  cents  ;  mais 
,  cette  loi ,  malgré  son  indulgence ,  fut  bien- 
tôt enfreinte  ,  et  son  infraction  entraîna  la 
perte  de  la  république.  <<  Les  grands  parcs 
[yy  et  les  grands  domaines ,  dit  Pline ,  (i) 
0^  ont  ruiné  notre  Italie  et  les  provinces 
»  que  les  Romains  ont  conquises  ;  car ,  ce 
.  «  qui  causa  les  victoires  que  Néron  (  le 
w  consul  )  obtint  en  Afrique ,  vint  de  ce 
r>  que  six  hommes  tenoient  en  p/opriété 
^  V  près  de  la  moitié  de  la  Numidie ,  quand 

(i)  Histoire  naturelle ,  liv.  i8 ,  ch.  3  et  6» 


r^ 
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>>  Néron  les  défit.  »  Plutarque  disoit ,  que 
de  son  tems^  sous  Trajan  ^  on  n'auroit 
pas  levé  trois  mille  soldats  dans  la  Grèce  , 
qui  avoit  fourni  autrefois  des  armées  si 
nombreuses ,  et  qu'on  y  voyageoit  quel- 
quefois tout  un  jour  sans  rencontrer  dW- 
tres  personnes  que   quelques  bergers  Je 
;  long  .des  chemins.  C'est  que  les  terres  de 
la  Grèce  étaient  presque  tontes  tombées 
en  partage  à  de  grands  propriétaires.  Les 
[  conquérans  ont  toujours  trouvé  une  foi- 
.  ble    résistance    dans  les  pays  divisés  en 
^  grandes  propriétés.    Nous   en  avons  des 
.  exemples  dans  tous  les  siècles ,  depuis  l'in- 
vasion du  bas  empire  ,  faite  par  les  Turcs , 
.  .jusqu'à  celle  de  la  Pologne,  arrivées  de  . 
_  nos  jours.   Les   grandes  propriétés  ôtent 
^  à  la  fois  le  patriotisme   à  ceux  qui  ont 
tout, et  à  ceux  qui  n'ont xien. w Les  ger- 
-»  bes  ,  disoit  Xénophon  ,  donnent  à  ceux 
f>  qui  les  font  croître ,  le  courage  de  les 
jÊi  défendre.  Elles  sont  dans  les  champs  , 
\  »  comme  un   prix    au  milieu  d'un  jeu , 

v  pour  le  vainqueur,  w 

^    ^  Tel  est  le  danger  auquel   des  posses- 

sîons  trop  inégales  ,  exposent  un  état  au 

dehors;  voyons  le  mal  qu'elles  font  au- 

.  dedans.  J'ai  ouï  raconter  à  une  personne 

très-digne  de  fol ,   qu'un  ancien  contrô- 

leur  général  s'étant  retiré  dans   la  prb- 

.  yince  ovi  il  et  oit  né ,  y  acheta  une  terre 

considérable.  Il  y  avoit  aux  environs  une 

finquçuitame  de  &ef$  qui  pouvoieut  rap« 


/ 
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porter  depuis  quinze  cents  livres  jusqu'à 
<leux  mille  livres  de  rente.  Leurs  posses- 
seurs étoient  de  bons  gentilshommes  qui 
^onnoient  de  père  en  fils  ,  à  la  patrie  de 
braves  officiers  ,  et  des  mères  de  familles 
respectables.  Le  contrôleur  général  dési- 
rant d'agrandir  sa  terre ,  les  invita  dâils 
son  château,  les  traita  splendidement, 
leur  fit  goûter  le  luxe  de  Paris ,  et  finit 
par  leur  offrir  le  double  de  la  valeur  de 
leurs  fonds ,  s'ils  vouloient  s'en  défaire. 
Tous  acceptèrent  son  offre ,  croyant  dou- 
iler  leurs  revenus ,  et  dans  l'espérance  non 
moins  trompeuse  pour  un  gentilhomme 
campagnard ,  de  s'acquérir  un  protecteur 
puissant  à  la  cour.  Mais  la  difficuhé  de 
placer  convenablement  leur  argent ,  le 
-goût  de  la  dépense  inspiré  par  des  som- 
mes qu'ils  n'avoient Jamak  vues  rassem- 
blées dans  leurs  coffres ,  enfin  les  voya- 
ges à  Paris  ,  réduisirent  bientôt  à  rien  le 
prix  de  leurs  patrimoines.  Toutes  ces  &- 
milles  honorables  disparurent  d'abord  du 
pays  ;  et  trente  ans  après ,  un  de  leurs  des- 
cendans-,  qui  comptoir  dans  ses  ancêtres 
nne  longue  suite  de  capitaines  de  cava- 
lerie et  de  chevaliers  de  Saint-Louis ,  par- 
couroit  à  pied  leurs  anciens  domaines  y 
sollicitant  pour  vivre  une  place  de  garde 
tîe  sel. 

Voilà  le  mal  que  les  grandes  proprié- 
tés font  aux  citoyens.  Celui  qu'elles  font 
Jt  la  terre  n'estpasmcmidre.  J'étoisil  ya 

quelques 


^ 
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quelques  années  en  Normandie  ,  cliez  un 
gentilhomme  aisé  ,  qui  fait  valoir  lui- 
même  un  grand  pâturage  situé  à  mi-côté 
sur  un  assez  mauvais  fonds.  Il  me  pro- 
mena tout  autour  de  soit  vaste  enclos  ,^ 
jusqu'à  un  espace  considérable'qui  n'étoît 
couvert  que  de  mousses  ,  de  prèles  et  de  * 
chardons.  On  n'y  voyoit  pas  un  brin  de 
bonne  herbe.  A  la  vérité  ,  ce  terrain  étoit 
à  la  fois  ferrugineux  et  marécageux.  On 
Pavoit  coupé  de  plusieurs  tranchées  pour 
en  faire  écouler  l'es  eaux ,  mats  c'étoit  en 
Vain  :  rien  n'y  pouvoit  croître.  Immédia- 
tement au-dessous ,  il  y  avoit  une  suite 
de  petites  métairies ,  dont  le  fonds  étoit 
ébuvert  de  gazon  frais  ,  planté  <Je  pom- 
miers chargés  de  fruits  ,  et  entouré  de 
grands  aunes.  Quelques  vaches  paissoient 
sous  ces  vergers  ,  tandis  que  des  paysan-» 
nés  filoient  en  chantant  à  la  porte  de  leurs 
maisons.  Ces  voix  champêtres  qui  se  ré- 
pétoient  de  distance  en  distance  sous  ces- 
bocages  ,  donnoient  à  ce  petit  hameau, 
un  air  vivant,  qui  augmentdit  encore  la 
liudité'  et  la  triste  solitude  de  la  lande 
où  nous  étions.  Je  demandai  à  son  pos- 
sesseur pourquoi  des  terrains  si  voisin» 
étoient  de  rapports  si  difFérens.  «Ils  sont 
V  de  même  nature  ,  me  dit-il  ,  et  il  y  avoit 
w  autrefois  sur  le  lieu  où  nous  sommes  , 
w  de  petites  maisons  semblables  à  celles 
w  que  vous  voyez  là.  J'entai  fait  l'acqui- 
99  sition  ,  mais  à  ma  perte.  Leurs  habitans 
Tome  L  S 
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>9  ayant  du  loisir  et  peu  de  terre  à  soigner  ^ 
w  l'émoussoient ,  Téchardonnoient ,  le  fii- 
w  moient  ;  Therbe  y  venoit.  Vouloient-ils 
w  y  planter  ?  ils  y  creusoient  des  trous  , 
f>  ils  en  ôtoient  les  pierres  ,  et  ils  les  rem- 
w  plissoient  Je  bonne  terre  qu'ils  alloîent 
n  chercher  au  fond  des  fossés  et  le  long 
M.  des  chemins.  Leurs  arbres  prenoîent  ra- 
7y  cine  et  prospéroient.  Mais  tous  ces  soins 
»  m«  coûteroient  beaucoup  de  tems  et 
n  de  dépenses*  Je  n'en  tirerois  jamais  Tin- 
»>  térêt  de  mon  argent,  »  Il  feut  remar- 
quer que  ce  mauvais  économe  y  mais  bon 
gentilhomme  dans  toute  la  force  du  ter« 
me  )  faisoit  l'aumône  à  la  plupart  de  ces 
ajiciens  métayers  qui  n'ayoient  plus  d^ 
quoi  vivrez.  Ainsi ,  voilai  encore  du  terraia. 
et  des  honimes  rendus  inutiles  par  les 
^andes  propriétés.  Ce  n'est  point  dans 
ies  grands  domaines  ,  mais  dans  les  bras 
4es  cultivateurs  ,  quç  le  père  des  hommes 
v^erse  l.es  fruits  de  la  terre,  { 
,  ïl  me  seroit  possible  de  démontrer  que 
Içs  grandes  propriétés  sont  les  causes  prin- 
cipales de  la  multitude  de  pauvres  qu'il  y 
^  dans  le  royaume  ,  par  la  raison  même' 
^ui  leur  a  mérité  tant  ^d'éloges  de  plu^ 
sieurs  de  nos  écrivains^ ,  qui  est ,  qu'elles 
épargnent  aux  homme»  les  travaux  de 
Tagriculture:  Il  y  a  beaucoup  d'enSroits 
çù  on  n'a  aucun  ouvrage  à  donner  aux 

[paysans    pendant    une  grande  partie  de 
'année  ;  mais  je  ne  m'arrêterai  qu'à  kur 
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misère  9  qui^emble.çroitreav^c  la  richesse 
de  chaque  canton. 

Le  pays  de  Caux  est  le  pays  le  plus  fer- 
tile que  îe  connoisse  au  inonde.  Ce  qu  oti 
açpeUe  la  grande  agriculture  ,  y  est  portée 
à  sa  perfection.  L'épaisseur  de  son  hu- 
mus qui  a  en  quelques  endroits  cinq  à  six 
pieds  de  prcfondetnr ,  les  engrais  que  lui 
fournissent  le  fond  de  marne  sur  lequel 
il  est  élevé ,  et  celui  des  plantes  marines 
de  ses  rivages  qu'on  répand  à  sa  surface  , 
concourem  à  le  couvrir  de  superbes  vé- 
gétaux. Les  bleds ,  1er  arbres ,  les  bes- 
tiaux^ les  femmes  et  les  hommes  y  sofit 
fins  beaux  et  plus  robustiês  qiie  par-tout 
ailleurs  ;  mais  comme  les  loix  y  ont  don- 
né ,  dans  toutes  les  familles  ,  les  deux  tiers 
des  biens  de  campagne  aux  aines ,  on  y 
voit  d'un  côté  la  plus  grande  abondance  , 
et  de  If  autre  une  indigence  extriSme,  Je 
^  traversois  un  jour  ce  pays  ;  f^admirois  ses 
*  campagnefs  si  bien  labourées  et  si  vastes  « . 
que  la  vue  n'en  atteint-  pas  le  terme. 
Leurs  longs  sillons  de  bleds  qui  suivent 
les  ondulations  de  la  plaine  >  et  qui  ne 
se  terminent  qu'aux  villages  et  aux  châ- 
teaux entouré  d'arbres  de  haute  futaie  , 
me  les  faisoient  paroîtré  semblables  à  une 
mer  de  verdure ,  d'où  s'élevoient  çà  et  là 
quelques  îles  à  ThorizcMi.  C'étoit.au  mois 
de  mars  ,  au  petit  point  du  jour.  Il  souf- 
floit  un  vent  de  nofid-est  très-Froid.  J'ap- 
perçus  quelque  cbose  de  rouge  qui  cou-i 

Sa 


4!l  E  TU  D  ES 

loit  au  loin  à  travers  les  champs  ,  et  gui 
se  dirigeoit  vers  la  grahde  route  ,  environ 
un  quart  de  lieue  devant  moi.  Je  hâtai 
mon  pas  ,  et  j'arrivai  assez  à  tems  pour 
voir  que  c'étoient  deur  petites  filles  en 
corsets  rouges  et  en  sabots  ,  qui  traver- 
sôient  ,  avec  bien  de  la  peine ,  Je  fossé 
du   grand   chemin.  La*  plus  grande  y  qui 
pouvoit  avoir   six  à;!sept   ans  ,    pleuroit 
amèrement.  Mon  enfant ,  lui  dis-je  ,  pour- 
quoi pleurez -vous,  et  où  allez-vous  si 
matin  ?  «  Monsieur,  me    répondit-elle  , 
n  ma  mère  =  est  malada^  Il  n'ya  pas  de 
p>  bouillon  '^dans  notre  paroisse.  :  Nous;  al- 
w  Ions  à  ce  clocher   tout  là^-bas  chez  un: 
r>  autre  cufé  pour  lui  en.  demander.  Je. . 
py  pleure,  parce  que  ma  petite  sœuîD  né 
9y  peut  plus  marcher.»  En  disant  ces  mots, 
elle  s'essuyoit  les  yeux  avec  un  morceau 
de.  s€rpîliere  qui  lui  servoit    de  k  jupon. 
Pendant  qu'eiJe  levoit  cette  gueniUe  jus^ 
qu'à  son  visage  ,  j'appérçus  qu'elle  rn'ay oit 
pas'Même  de  chemisfe.  La  miser  e;  de  ces 
enfans  si  pauvres  ,  au-  miiieîû.de  ce$  cam- 
pagnes si  riches  ,  me  pénétra  de  douleur. 
Mais  je  ne  pou  vois  leur  donner  qu'un  bien 
foible  secours.  J'alloîs  voir  moi-même  une 
antre  espèce  de  misérables.  ;        ■ . . 
»  Le  nombre  en  est   si  grand-  dans   les 
meilleurs  cantons  de  cette  pro^nce ,  quïl 
y  égale  le  quart  et  même  le  tiers  des  ha- 
bitans   dans  chaque   paroisse.  Il  y  aug- 
jnentetous  les  ans,  Je  tiens  ces  Qbserva- 
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tîotis  de  mon  expérience  ,  et  du  témoi- 
gnage de  plusieurs  curés  dignes  de  foi. 
Quelques  seigneurs  y  font  distribuer  du 

{)ain  tontes  les  semaines  à  la  plupart  de 
eurs  paysans  ,  pour  les  aider  à  vivre. 
Economistes ,  songez  que  la  Normandie 
est  la   plus  riche  de    nos  provinces  ,  et 

-  étendez  Vos  calculs  et  vos  proportions  au 
reste  du  royaume  !  Substituez  ja,  morale 
financière  à  celle  de  l'évangile  ;  pour  moi, 
je  ne  veux  pas  d'autres  preuves  de  la  su- 
périorité de  la  religion  surJes  raisonne- 
mens  de  la  philosophie  ,  et  de  la  bonté 
du  cœur  national  sur:  les  grandes  vues 
de  notre  politique  ;  c'est  qiie  ,  malgré 
la  défectuosité  de  nos  loix  et  nos  erreurs 

,  en  tout  genre  ,  l'état  se  soutient  encore  , 
parce  que  la  charité  et  l'humanité  y  vien- 
nent presque  par-tout  au  secours  du  gour 

•  vernement. 

•  La  Picardie,  la  Bretagne  et  d'autres 
•provinces  sont  incomparablement  plus  h 
:  plmndire  que  la  Normandie..  S'il  y  a  vingts 

un  milliotï  d'hommes  en  France  ,  comme 
?on  le  prétend  ,  il  y.a  donc  ati  nM)ins  sept 
.  millions  de  pauvres.  Cette  proportion  ne 

diminue  pas  dans  les  villes ,,  comme  on 
^peut  le   voir  par  le»  nombie  des  enfens- 

•  trouvés  à  Paris ,  qui  monte  ,  année  corn- 
.inune,àsix  ou  sept  mille,,  tandis  que 
'Ç^lui  des  autres  enfans  qui  n'ont  pas  été 

abandonnés  par  leurs  parens ,  n'y  va  pas 
il  plus  de  (|uatorze  ou  quinze-  mille.  On 

Sa 
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peut  bien  juger  que  dans  ces  dermers  ^  il 
y  en  a  encore  beaucoup  qui  appartien- 
nent à  des  fàaniiles  indigentes.  Les  au* 
très ,  à  la  vérité  ^  sont  en  partie  les  fruits  du 
libertinage;  mais  le  désordre  des  mœurs 
prouve  également  la  misère  du  peuple  ^ 
et  même  plus  fortement ,  puisqu'elle  le 
contraint  de  renoncer  à  la  foi  et  à  la 
vertu ,  et  aux  premiers  sentimens  de  la 
nature. 

L'esprit  de  finance  a  occasioné  ces 
maux  dans  le  peuple  ,  en  lui  enlevant  ]a 
plupart  des  moyens  de  subsister  ;  mais  ce 
qu'Û  V  a  de  pis ,  c'est  qu'il  a  corrompu  sa 
morale.  U  n'estime  et  il  ne  loue  plus  que 
ceux  qui  font  fortune.  S'il  porte  encore 
quelque  respect  aux  t al  ens  et  aux  vertus  y. 
c'est  qu'il  les  regarde  comme  des  moyens, 
de  s'enrichir.  Ce  qu'on  appelle  même  la 
bonne  compagnie  ,  ne  pense  guère  autre- 
ment. Mais  je  voudrois  bien  savoir  s'il  y 
a  quelque  moyen  honnête  de  feire  for* 
tune  y  pour  un  homme  sans  argent ,  dans 
un  pays  oà  tout  est  vénal.  Il  Ëiut  au  moins: 
intriguer  ,  plaire  à  un  parti ,  se  feire  des 
protecteurs  et  des  preneurs  ;  et  pour  cek^ 
il  faut  être  de  mauvaise  foi  ,  corrompre  „ 
flatter  ,  tromper ,  épouser  les  passions 
d^autrui,  bonnes  ou  mauvaises  ,  se  dé- 
voyer enfin  par  quelque  endroit.  J'ai  vu 
des  gens  parvenir  dans  toutes  sottes  d'é*- 
tats;  mais  fose  le  dire  publiquement  ^ 
quelques  buanges  qu'on  ait  âoimées  à 
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leur  îhérite  ,  et  quoique  plusieurs  d'entre 
eux  en  eussent  en  eflfet ,  je  n'ai  vu  les  plus 
honnêtes  s'élever  et  se  maintenir  qu'aux 
dépens  de  quelque*  vertu. 

Voyons  maintenant  les  réactions  ^de  ces 
maux.  Le  peuple  balance  à  l'ordinaire  les 
vices  de  ses  oppresseurs  par  les  sienj. 
Il  oppose  corruption  à  corruption/ Il  fait 
sortir  de  son  sein  une  multitude  pro- 
digieuse de  ferceurs ,  de  comédiens  ^ 
d'ouvriers  de  luxe ,  des  gens  de  lettres 
même  ,  qui  ^  pour  flatter  les  riches  tt 
échapper  à  l'indigence  ,  étendent  le  ié" 
sordre  des  mœurs  et  des  opinions  jusr 
qu'aux  extrémités  de  l'Europe.  C'est  sur*- 
tout  dans  la  classe  de  ses  célibataires  qu'il 
leur  opposé  sa  plus  forte  digue.  Comme 
ceux-ci  sont  très- nombreux  ,  et  qu'ils  com- 
prennent ,  non-seulement ,  la  jeunesse  dei 
deux  sexes  qui  chez  nous  se  marie  tard  , 
mais  encore  une  infinité  d'hommes  qui  i 
par  état  on  par  défaut  de  fortune  ,  sont 
privés ,  comme  elle  ,  des  honneurs  de  là 
société  et  des  premiers,  plaisirs  de  la  na- 
ture ,  ils  forment  un  corps  redoutable  qui 
dispose  de  toutes  les  réputations ,  et  quî 
trouble  la  paix  de  tous  les  mariages.  Ce 
sont  eux  qui,  pour  prix  d'un  dîner,  dis- 
tribuent cette  foule  d'anecdotes  en  bien 
ou  en  mal  ;  quî  déterminent  en  tout  genre 
l'opinion  publique.  Il  ne  dépend  pas  d'uri 
homme  riche  d'avoir  une  jolie  femme  et . 
d'en  jouir  en  paix ,  ils  l'obligent  ,  sous 
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peine  du  ridicule  ,  c'est-à-dire,  sous  b 
plus  grande  des  peines  pour  un  François  ^ 
d'en  faire  le  centre  de  toutes  les  sociétés  ^ 
delà  promener  à  tous  les  spectacles,  et 
d'adopter  les  mœurs  qui  leur  convien- 
nent ,  quelques  contraires  qu'elles  soient 
à  la.  nature,  et  au  bonheur  conjugal.  Pen- 
dant qu'en  corps  d'armée  ils  disposent  de 
la  réputation  et  des  plaisirs  des  riches  ,. 
deux  de  leurs  colonnes  attaquent  de  fronjt 
leur  fortune  par  deux  chemins  difFérens. 
L'une  s'occupe  à  les  effrayer ,  et  l'autre  k 
les  séduire. 

Je  n'arrêterai  pas  ici  mea  jéflexîons  sur  . 
le  pouvoir  et  les  richesses  qu'ont  acquis 
peu-à-peu  plusieurs  ordres  religieux  ,  mais 
sur  leur  nombre  en  général..  Il  y  a  des  por 
lltiques  qui  prétendent  que  la  France  se- 
ront trop  peuplée  s'il  n'y  avoit  pas  de  cou- 
vens.  La  Hollande  et  l'Anglererre  qui  n'en 
ont  point  ,  sont-elles  trop  peuplées.?  C'est 
connoître  d'ailleurs  bien  peu  les  ressour- 
ces de  la  nature.  Plus  la  terre  a  d'habitans, 
plus  elle  rapporte.  La  France  nourriroit  , 
peut  -  être ,  quatre  fois  plus  de  peuple 
qu'elle  n'en  contient  y  si  elle  étoit ,  comme 
la  Chine,  divisée  en  grand  nombre  de 
petites  propriétés.  Il  ne  faut  pas  juger,  de 
sa  fertilité  par  ses  grands  domaines.  Ces 
vastes  terres  désertes  ,^  ne  rapportent  ^ue 
de  deux  ans  l'un  ,  où  tout  au  plus  deux 
sur  trois.  Mais  de  combien,  dé  récolteç. 
'et  d'hommes  se  couvrent  de  petites  cul-^ 
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tures  !  Voyez  aux  environs  de;  Paris  ,  le 
pr^  de  saint-Gervais.  Le  fonds  en  géné- 
ral en  est  médiocre  ;  et. cependant  il  n'y 
«  aucnn  espèce  de  végétal  de  nos  cli- 
mats ,  qae  l'industrie  de  ses  cultivateu^çs 
ne  lui  fasse  produire.  On  y  voit  à  la  fois 
des  pièces  de  bleds ,  des  prairies ,  des  lé-r 
gïimes  ,  des  quarrés, de  fleurs  ,  des  arbre^ 
àiriiits  et  de  haute  futaie.  J'y.  ai  vu  ,  dan§ 
le  même  champ  ,  'des  cerisiers  au  milieu 
des  pommes  de  terre  ,  de  vignes  qui  grim-r 
poient  sur  les  cerisiers  ,•  et    de    grands 
noyers  qui  s'élevoient  au-dessus  des  vi- 
gnes ;  quatre  récokes  l'une  sur  l'autre  , 
dans  la-rtérre  ,  sur  1^  terre  et  daçs  l'air. 
On.n'5^  vdit  point  de  haies  qui  y,  pajitagent 
les  possessions  ,  nônplusquési  ç'4tpit  au 
tems i  de  l'àgeL   d'or.    Souvent    un  jeiirie 
paysan  avec  un  pâmer  et  une  échelje  , 
monté  sur  im  arbre  fruitier. ,.  vous  pré- 
sente i'itnagedevVértuinne  ;  tandis  qu'une 
Jeune  fille  qui  chante  dans  quelque  dé- 
tGUF.de  yaïlott  jjpoor  en  être  apperçue  , 
vous/iaqïpEHertîellei  de    Pomone.  Si  de^  , 
pt^ÎQf^s  eruebirpBlît  frappé.  :de  stérilité  et 
ëe  aolpudè  ùàeigcande^4>a«ie  de J^  Jtrzn-' 
c5e>,«JBt  ,ne?Ia,réseryent  désormais  qu'à  ui^ 
petit  nombre  de  ipropnétaires  ,  pourquoi , 
au'lieu  dé  fondateurs  d'ordres  ,  ne  3'éle- 
ve-t-51  parhiil  nou«i;des  fondateurs  de  co- 
lonies ,<îoinme  crhez  les  Egyptien^  et  ch^gi 
led  Grec?  ?Xa  fiance,  n'ayra-t-ellé  Jam^i^ 
sesiluachus  et  ses  Danaus  ?  P.ourquoi  foi:-^ 
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çons-nau^  les  peuples  de  F  Afrique  de  cvâ^ 
tiver  nos  terres  en  Amérique  ,  tandis  que 
nos  paysans  manquent  che;&  nous  de  tra^ 
vail  ?  Q'.ie  nV  transportons-iious  nos  fa- 
milles les  plus  misérables  toutes  entières  » 
erffans  y  vieillards ,  amans ,  cousines  >  les 
cloches  mêmes  et  les  saints,  de  chaque 
village^  afia  qu'elles  retrouvent  dans  ces. 
terres  lointaines  les  amours  et  les  illu«t 
sions  de  la  patrie 7  Ah  !  $>  dans  ces  pays  ^ 
oïl  les  cultures  sont  si  faciles  ,  on  avoît: 
appelé  la  liberté  et-  l'égalité  ,  les  cabannes 
du  nouveau  Monde  seroient  auîourd'hut 
giréférables  au  palais  de  l'ancien.  Ne  re-^ 
paroitra'-t-il  jamais  y  dans  ^  quelque  coînt 
delà  terre,  une  nouvelle  Arcadie  î  ï.ors<- 
que  je  me  suis  cru.  quelle  crédit  auf>rè& 
des  hommes  puissans  ,  j'ai  tenté  de  Tem-* 
ployer  â  des  projets  de  cette  n^ure  ;  mais 
je  n'en  ai  pascenoontré  un  seul  qui  s'occu-^ 

fât  fortement  du  bonheur  des  hommes^., 
'ai  essayé  d'en  tracer  au  moins  le  plan 
pour  le  laisser  à  d^aotces ,  mais  fies  nuages 
du  malheur  ont  obscurci  ma  propre  vie  ;; 
et  je  n'ai  pu  être  heui^ux-méme  en  sQRge.| 
Des  politiques:  ont  regardé*  la  gue^cè^ 
même  comme  nécessaire  à  un  état ,  pa^rce» 
qu'elle  y  détruit ,  disent^ils,  la  surahon^ 
dance  des  homn:ies.  £n  général  ils.  cbn^ 
noissent  fort  peu.  la  nature^  Ihdépendamr 
nent  des  ressources  de  petites  propriétés. 
qui  nuiltiplient  par^tout  les  firuits.  de  1% 
tei:i:e,.Qti;|eut  assjojrer  q^u'il  iCy.  a.ancujii 
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pays  qui  n'ait  à  sa  portée*  des  moyens 
.  d'émigration  ,  sur-tout  depuis  b^  décou- 
verte du.  nouveau  Monde.  De  plus  ,  il  n'j^ 
a  pas  un  seul  état,  même  parmi  les  plus 
peuplés ,  qui  n'ait  quantité  de  terres  in- 
cultes dans  son  territoire.  La  Chine  ei: 
le  Bengale  sont ,  je  pense ,  les  pays  du 
monde  oh  il  y  a  le  plus  d'habitans  :  ce-r 
pendant  la  Chine  a  quantité  de  déserts 
au  milie»  de  ses  provinces,  parce  que* 
Tavarice  porte  leurs  cultivateurs  dans  ht 
voisinage  des  grands  fleuves  et  dans  les^ 
villes  pour  s'y  livrer  au  conwnerce.  Plu?' 
sieurs  voyageurs  éclaités  en  ant  fait  Vob^ 
servation.  Voâci  ce  que  dk  des  désert* 
du  Bengale,  le  bon  Hollandois  Gautier 
Schouten.  «  Du  côte  du  Sud  ,  le  long  des 
w  côtes  de  la  mer ,  à  l'embouchure  du? 
fi  Gange ,  il  y  a  une  sKsez  grande  partie 
»  qui  est  inculte  et  déserte  par  fe  paresse 
^  et  l'oisiveté  des  habitans ,  et  aussi  par 

V  la  crainte  qu'ils  ont  des  courses  de  cewc 
fy  d'Arracan  ,  et  des  crocodiles  et  autre» 

V  monstres  -qui  dévorent  les  hommes ,  et 
^  qui  se  tiennent  dans  les  déserts  ,  le  long 
P.  des  ruisseaux  ,  des  rivières ,  des  marais  ^ 
f>  et  dans  les  cavernes.  »  (  i  )  Bien  foibles- 
obstacles  ,  sans  doute  ,  pour  une  natios 
dont  les  pères  vendent  quelquefiws  leurst 
cnfansfeute  de  moyen  pour  les  nourrir  I 

(  I  )   Gautier  Schouten ,  voyage   aux  îoà^ 
Orientales  ,  page  154 ,  tome  a» 
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Le  médecin  Bernier  remarque  aussi  dans 
son  voyage-  du  Mogol ,  qu'il  trouva  quan- 
tité d'îies  très-fertiles  et  désertes  à  Tem— 
-  bouchure  du  Gange. 

C'est ,  en  général  ,  au  grand  nombre 
ji'homnies    célibataires   qu'il    faut    attri- 
buer celui  des  filles  du  monde ,  qui  par 
tout  pays  leur  est  proportionné.   Cernai 
est  encore  l'effet  d'une  réaction  naturelle. 
Les  deux  sexes  naissant  et   mourant  en 
fiombre   égal ,  chaque  homme  vient   au 
monde  et  en  part  avec  sa  femme.  Tout 
homme  donc  qui  se  voue  au  célibat ,  y 
voue    nécessairement   une   fille.  L'ordre 
ecclésiastique  enlevé  aux  femmes  la  plii-  * 
part  de  leurs  maris  ,  et  l'ordre  social,  les 
moyens    de  subsister..  Nos   manufactures 
et  nos  machines    si   industrieuses,  leur 
ont  ôté  presque  tous  les  arts  qui  les  fài- 
soient  vivre.  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui 
fabriquent  les   bas ,    les    tapisseries ,  ses 
étoffes  ,  etc.  qui  occupoient  autrefois  tant 
de  mères  de  familles,  et  qui  n'empJoient 
plus  aujourd'hui  que  des  gens  de  métier  ; 
maïs  il  y  a  des  tailleurs  ,  des  cordonniers 
et  des  coiffeurs  pour  femmes.  Mais  il  y  a 
des  hommes  qui  sont  marchands  de  mode  , 
de  linge ,  de  gaze,  de  mousseline,  de  fleurs 
artificielles.    Les  hommes   ne    rougissent 
pas  de  prendrepour  eux  le^  métiers  cornai 
modes ,  et  de  laisser  les  plus    rudes  aux 
femmes.  Parmi  cellest-ci  t)n  trouve  ides 
marchandes   die    bceuft   et  de.  porcs  .  qnî 
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courent  les  foires  à  cheval  :  il  y  en  a  qui 
vendent  de  la  brique  ^  qui  naviguent  dans 
des  bateaux ,  toutes  brûlées  du  soleil  ;  d'au- 
tres ,  qui  travaillent  dans  les  carrières.  On 
en  voit  des  multitudes  dans  Paris  porter 
d'énormes  paquets  de  Knge  sur  le  dos  , 
des  porteuses  d'èau ,  de  décroteuses  sur 
les  quais  ;  d'autres  qui  sont  "attelées  , 
comme  des  chevaux ,  à  de  petites  char- 
rettes. Ainsi  hs  sexes  se  déïiaturent ,  les 
hommes  s'éféminent ,  et  les  femmes  s'ho- 
massent.  A  la  vérité  ,  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  elles  trouve  plus  aisé  de  tire^ 
parti  de  ses  charmes  que  de  ses  forces. 
Mais  que  de  désordres  lès  filles  du  irionde? 
occasionent  chaque  jour!  Combien  d'in4 
fidélités  dans  les  mariages  ,  de  vols  dans 
les  familles ,  de  querelles ,  de  batteAes ,  de 
duels  dont  elles  sont  la  cause  t  A  peine 
la  nuit  paroît ,  qu'elles  inondent  toutes 
les  rués  ;  elles  parcourent  toutes  les  pro- 
menades ,  et  elîes  se  portent  à  tous  lei? 
carrefours.  D'autres  ,  connues  sous  le  nbtni 
déjà  (îorisidéré  dans  le  peuple ,  àefiMefen^ 
tre tenues  y  roulent  aux  spectacles  eit  siiper- 
bes  équipages.  Elles  président  aUx  bal's  et 
aux  fêtes  de  la  nioyenrie  bourgeoisie.  Oesi^ 
en  partie  pour  elles  qu'on  élèvé-^dan& 
les  fauxbourgs  ail  milieu  des  Jardifti  ârii- 

f;loîs  ,  une  «multitude  de  pafefts  Voûtés? ^^ 
'égyptienne.  Il  n^em  eét  '^poîlit-^M -à^ 
s'occupe  à  détruire  quelque  fortune.  Ainsi 
Dieu  punit  les*  bppréssefiji^'^  cfxiif  ^éifple 
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Ear  la  main  des  opprimés.  Pendant  que 
^s  riches  .croient  partager  en  paix  sa 
substance ,  des  hommes  sortis  de  son 
sein  les  dépouillent  à  leur  tour  par  le$ 
inquiétudes  de  l'opinion  :  s'ils  leur  échap- 
pent j  les  filles  du  monde  s'en  ençarent; 
et  ^u  défaut  des  pères  ;  elles  sont  bien 
sûres  au  moins  de  se  dédommagex  sur  les 
enfans. 

On  a  essayé  depuis  quelques  années 
d^ncourager  à  la  vertu  par  des  fêtes  ap- 
pelées Rosierej  ,  les  pauvres  filles  de  nos 
campagnes  ;  car  pour  celles  qui  sont  ri- 
ches ,  et  pour  les  bourgeoises  ^  le  respect 
qu'eUe&  doivent  à  leur  fortune,  ne  leur 
permet  pas  ^  se  mettre  sm  la  ligne  des 
paysannes  ^  au  pied  même  des  autelsr 
Mais  vdus  qui  donnez  des  couronnes  à  la 
vertu  ,  ne  craignez-vous  pas  de  la  flétrir } 
Savezrvous  bien  que  chez  les  peuples  qui 
Pont  honorée  véritablement  ^  il  n'y  avoit 
fQe  ie  prince;  ou  la  patrie  qui  osât  la  cou— 
fpi^^r?  Le  procoiisul  Apronius  refusa  de 
dq^nec  la  couronne  civique' à  un  soldaç 
^i  Ifavoit  méritée  ;  il  regardoii  ce  privi-^ 
"iege  comme  n'appartenant  qu'à  Tempe— 
nenr.i  Tibère  la  lui  donna  ,.  et  il  se  plai- 
gnit .qu'Aproniua  ne  l'eût  pas  fait  en  qua- 
£té  de  piroconsul  (  i  )..  Savez  -  vous  bien 
coçiment  1^51,  Romains  honorpient  la  vir- 
ginité ?4ls  iaisoient  portée  ;  devant  les  ves-- 

C^i>  AamteS'  dp.  Tacite  ^ ,  Iik*  Hi  »   année  6^ 
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taks  ,  les  masses  des  préteurs.  Nous  avons 
vu  ailleurs  que  leur  seule  présence  déli- 
yroit  le  criminel  qu'on  menoit  au  sup- 
plice ,  pourvu  toutefois  '  qu'elles  affirmas- 
sent qu'elles  ne  s'étoient  pas  trouvées  sur 
.son  chemin  de  propos  délibéré.  EHes^ 
avoient  un  banc  paniculier  dans  les  fê- 
tes publiques  j  et  plu^euis  impératrices 
demandèrent ,  comme  le.  comble  de  Thon- 
lieur  y  le  privilège  d'y  être  a^ssises.  Et  des 
bourgeois  de  Paris  couronnent  nos  ves- 
tales champêtres  (  i  )  !  Grand  et  généreux 
effort  l  ils  donnent  à  la  campagne  ,  des 
roses  à  la  vertu  indigente  ;  et  ils  couvrent , 
à  la  ville  ,  le  vice  de  diamans-H 
.  ;  D'un  autre  côté^  les  punitions  du  crinfce- 
ne  me  paroissent  pas  nrieux  ordonnées. 
%ue  les  récompense»  de  la  vertu.  Qn  ^*en* 
tend  crier  dans  nos  carrefours ,  que  ces^ 
jnots  terribles  ,  arrêt  qui  condamne ,  et  ja- 
mais arrêt  qui  récompense.  Oïicéprimele 
crime  par  des  Aninitions  infâmes.  Uiae  de 
leurs  simples  nétrissures.  enipii;e  un, cou- 
^jpable  au  Heu.  de  le:  çi>rrigerv  et  déter^ 
wine  souvent;  to»|;eî  sa-  feîniJieii^.vicev; 
.  Qh  vouleitirvous  d'abord  :q^é'  §e .  vik\Jkp^ 
'  i?fl.  homme  fouetté  ^;  marqué  et  banni  t. 
La  nécessité  en  a:  fait  umiVpleur,.  la^rsge 

-  (it;)  /fe  daignent[  aussi  li3ïS.fâiif  manger 
avec  eux  ce  jour  -  là.  Voyez  les  îoum&ux; 
mi  temt  9Û  se   soQt  extasiés,  i  ciitte  occa/r- 

«Joël. 
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en  fera  «n  assassin.  Ses  parens  déshono* 
rés  abandonnent  le  pays  ,    et  deviennent 
vagabonds.  Ses  sœurs  se  livrent  à  la  prosti- 
tution. Oni  regarde  ces  effets  de  la  crainte 
que  le  bourreau  inspire  au  peuple  ,  comme 
des  préjugés  qui  lui  sont  salutaires.  Mais 
ils  produisent  à  mon  avis  ,  un  bien  grand 
mal.  Le  peuple  les  étend  »ux  actions  les 
plus  indiftërentes ,  et  en  augmente  le  poids 
de  sa  misère*  J'en  ai  vu  un  exemple  suc 
un  vaissea^i  oii  j'étois  passager  :  c'étoit  en 
revenant  de  l'île  de  France.  Je  remarquai 
qu'aucun  des  matelots  ne  vouloit  manger 
avec    le    cuisinier    du  vaisseau  ,  ils  dar- 
gnoîént  même  à  peine  lui  parler.  J'en  de- 
mandai la  raison  au  capitaine  ;  il  me  dit 
qu'étant  à  Pégu ,  il  y  avoit  environ  m 
mois,  il  avoit  laissé  cet  homme  à  terre 
pour  y  gardèt  un  magazin  que  les  gens 
du  pays  lui  avôient  prêté.  Ces  gens,  à 
l'entrée  de  la^nuit,  en  fermèrent  la  porte 
à'ia  clef,  et  l'emportèrent  «hez  eux.  Le 
gardien  qui  étoitfdedar«'4ief«>u^aint  sor- 
tie fAiur  satisfaire >ù'>sei  besoins^  naturels , 
fnt  obiigét^e  se-  seiilatget^idiaftisv'un  coi». 
Bap  4îtalhèut  ,i)c€hiad|a*ifïi'éf(&it'  un -teni- 
^le.  Le  tnàtfir' venu  /  ie^'  gens  du  pays 
hj}:-enri  ouvrirètit la»  piortei;  -m^s  s'apper-^ 
cevant  que  ce  lieu  étoit  souillé  ,  ils  se  îe- 


-tîtiiràlîmefit  pen- 
dre, si  lui ,  capitaine  du  vaisseau  ,  seconde 
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d'un  évêque  Portugais ,  et  du  frerédu  roi, 
n'y  fussent  accourus  pour  le  tirer  de  leurs 
mains.  Depuis  ce  moment,  les  matelots 
regardoient  leur  compatriote  comme  dés*- 
honoré ,  pour  avoir  ,  disoient-ils  ,  passé 
par  les  mains  du  bourreau.  Ce  préjugé 
ne  fut  ni  chez  les  Grecs  ,  ni  chez  les  Ro- 
mains. Une  se  trouve  point  chez  les  Turcs^ 
les  Russes  et  les  Chinois.  Il  ne  vient  point 
du  sentiment  de  Thonneur ,  ni  même  de  la 
honte  du  crime  ;  il  ne  tient  qu'au  genre  du 
supplice.  Une  tête  tranchée  pour  crime  de 
trahison  ou  de  perfidie  ,  ou  une  tête  cassée 
pour  crime  de  désertion  ,  ne  déshonore 
point  la  famille  d'un  coupable^  Le  peuple 
avili  ne  méprise  que  ce  qui  lui  est  propre  , 
et  il  est  sans  pitié  dans  ses  jugemens ,  parce 
qu'il  est  malheureux. 

Ainsi  la  miserç  du  peuple  est  la  prin- 
cipale source  de  nos  mafadies  physiques  et 
morales.  Il  y  en  a  une  autre  qui  n'est  pas 
moins  féconde  en  msiUK^éÊest  l'éducation 
des  enfans.  Cette  partie^B  la  politique  a 
fixé  ,  dans  l'antiquité  ,  1  VIention  des  plus 
grands  législateurs.  Les  Perses ,  les  Egyp- 
tiens et  les  Chinois  ,  en  firent  la  base  de 
leur  gouvernement.  Ce  fut  sur  elle  que 
Lycurgue  posa  les  fondemens  de  sa  répu- 
blique. ^On  peut  même  dire  que  là  où  il 
n'y  a  point  d'éducation  nationale ,  il  n'y  a 
point  de  législation  durable.  Chez  nous, 
l'éducation  n'a  aucun  rapport  avec  la 
constitution   de  l'état.  Nos  écrivains  les 
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plus  célèbres ,  tels  que  Montaigne ,  'Pé^ 
nelon ,  J.  J.  Rousseau  ont  bien  senti  les 
défauts  de  notre  police  à  cet  égard  ;  mais , 
désespérant  peut-être  de  les  réformer  ,  ib 
ont  mieux  aimé  proposer  des  plans  d'édu- 
cation paniculiere  et  domestique ,  que 
de  réparer  l'ancien  et  de  l'assortir  à  tou^^ 
tes  les  inconséquences  de  notre  société. 
Pour  moi ,  qui  ne  remonte  à  l'origine  de 
nos  maux  qiv'afin  d'en  disculper  la  nature, 
et  que  quelque  heureux  génie  puisse  y 
apporter  un  jour  quelque  remède ,  je  me 
trouve  encore  engagé  à  examiner  l'in- 
fluence de  l'éducation  sur  notre  bonheur 
particulier,  et  sur  celui  de  la  patrie  en 
général. 

L'homme  est  le  seul  être  sensible  qui 
forme  sa  raison  d'observations  continuel- 
les. Son  éducation  commence  avec  ^^ 
vie ,  et  ne  finit  qu'à  sa  mort^  Ses  jours  s'é- 
couleroient  dans  une  pei:pétuelle  incer*. 
titude ,  si  la  nouveauté  des  objets ,  et  la 
flexibilité  de  siflF.cerveàu  dans  l'enfance, 
ne  donnoient  s^Jk  impressions  du  premier 
âge  ,  un  caractère  ineffaçable  ;  c'est  alors 
que  se  forment  les  goûts  et  les  aversions 
qui  dirigent  toute  notre  vie.  Nos  premiè- 
res affections  sont  encore  les  dernières. 
Elles  nous  accompagnent  au  miHeu  des 
événemens  dont  nos  jours  sont  mêlés  : 
elles  reparotssent  dans  la  vieillesse ,  et 
nous  rappellent  alors  les  époques  de  l'en- 
femce  avec  encore  plus  de  force  que  ceu;t 
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^e  Tâgt  viriK  Les  premières  liabitiîldes  in- 
,  fluenr  même  sur  les  animaux  »  jusqu'à  dé- 
truire en  eux  Tinstînct  naturel.  Lycurgue 
en  montra  un  exemple  frappant  aux  La- 
cédémoniens ,  dans  deux  chiens  de  chas- 
^  se  ,  pris  de  la  même  lit ée  ,  dans  l'un  des- 
quels J'é^uc^tion  avpit  tout-à-fait  triom- 
.  phé  de  la  )>ature«  Mais  fen   connois  de 
;  plus  forts  parmi  tes  liommes  y  en  ce  que 
.  les    premières    habitudes   y   triomphent 

•  quelquefois  de  l'ambition.  Il  y  a  plusieurs 
de  ces  exemples  dans  l'histoire  ;  cepen- 

;  dànt  j'en  choisirai  un  qui  ny  est  pas  ,  et 
qui  est,   en , apparence  ,  peu  important^ 

li^s  jqnijm'in^éresse  ,  parce  qu'il  rappelle 

,à  ïnon  fiôuvetoir  fies  bqiiiçies  qui  m'oiot  -été 

îCheisj.' 

L(5rsQae  ' pétois  au  service  de  Russie, 
f  allois  souvent  dîner  chez  son  excellence 

;  M.  de  Villebois  (  i  )  ,  grand- maître  de  l'ar- 

•  »    ""     I  »  '  "  , .  •      .1 

^'^(i)  Nîcçhs  dé  Vnieboîs  éfôk  lie    en    Lf- 
'réfefe  ,   d'âne  famille    françoJse     originaire   de 
'Brjéfeigne.  H  décida  ,   â  h  batailte  de    Franc- 
•fort ,  la  victoire  pour  les    Russes  ,  en    char- 
geant  les    Prussiens    à   k  tête  d'un  régiment 
^e  fusifîerè   de  Fkrtîllerîe    dont  il   étoit   alors 
colonel.     Cette    action  ,    jointe  à   son  mérite 
personnel  ,^  îut    yalut    le    cordon    J)leu   de    S. 
André  ,    et  bientôt  aprèè'  la  place    de    grand- 
, maître    d'artillerie,  dont  il 'étoit  revêtu   quand 
Jarrivâr  en  Russie.  Quoîijue  son  ^crédit  s'afFoi- 
4Hit  alors ,  ce  fWt  lui  qui   m*adrmf  au  service 
de  sa  majesté  Catherine  II  ^  et  qiû  me  fit  fkoa^ 
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tîllerîe  ,  et  général  du  corps'  du  géme  oS 
je  servois.  J'avois  remarqué  qu'on  lui  pre- 
neur de  me  présenter  à  elle  comme   un  des 
ofRciVrs   de    son   corps  du   génie.    Il  m'y  pre- 
paroît  de  ravancement ,    conjointement  avec  le 
■général  Daniel  du    Bosquet,  chef  du  corps  des 
ingénie^irs  ;    ils  firent  Tun    et   l'autre  •  tout    ce 
qu'ils  purent   pour  me  retenir  au   service ,  çn 
me  ie  rendant  agréable  de  toutes  le»  nianierei  9 
et  en    me     proposant   des    établissemens    ho- 
norables   et     avantageux.       Mais     l'amour    de 
ma    patrie   que   j'avois   servie  précédemment  , 
et  le    désir     de    la    servir    encore  ,    que  .  de$ 
hommes    à    grand     caractère    nourrissoient  de 
vaines    espérances  ,  mé  •  firent  pei*sister  à  de- 
mander  mon' congé /que 'l'obdns'éh    i7d'5", 
avec     le    grade     de     capitaine.    Au   partir  >de 
Russie  ^  je    fia  à  mes  fi:ai;s  une  ;  tentati\«   pour 
le   service    de    la     France,  en    Pologne  ,    en 
me  jettant   dans    le  p^rtj  ,  qu'elle    protégeoit  : 
îy  courus     de      grands   risques ,     puisque     j'y 
Fus     fait     prisonnier   pas     le    parti     polohois- 
«russej.   De^  iil^touc  ;  à;  iParis  ,  j'ai    donné  n  de* 
mémoires j   sur,  le   Nord,;;auX;  affaires     çtçpv- 
£eres  ,  o^  je   présageons    le  partage    futu^,  de 
Ta    Pologne    par    les     puissan^çes    ;limitrqphe». 
.Ce  partage  s'est  effectué  quelques  années  après. 
Depuif,  j'ai  cherché  à  bien  $neriter  de  ma  patrie 
par  mes  services  ,  tant, militaires  aux  îles.,   oyà 
j'étois  çapiraine   ingénieuf  ,^u  ro|  ,   que    litté- 
raires. eî|    France  ,  >  et.  j'gse  dire  aussi    par  ma 
conduite  ;  miiis  Je  n'ai  .pfs^  encore  eu  le  bonheur 
d-éprouver,  dan^  uijifp.rtutie,  qu'elle  eût.agrëp 
]es  saprj^cf^  {en  toi^t^  g^^re,.que  Je  .lui-  avoi^ 
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sentoit  toujaurs^  sur  une  assiete  ,  je  ne  sais 
quoi  de  gris  y  et  de  semblable ,  pour  la  for- 
nié  ,  à  de  pciits  caillpux.  Il  mangeoit  de 
ce  met  sivec  fort  bon  appétit ,  et  il  n'en 
offroit  à,  personne  ,  quoique  sa  table  fût 
hpnorablement  servie,  et  qu'il  n'y  eût  pas 
un  seul  plat  qui  n'yfîit  présenté  au  moin- 
dre convive.  Il  s'apperçut  uii- jour  que  je 
regardois  son  assiete  favorite  avec  atten- 
tion. Il  me  demanda  en  riant  si  j'en  vou- 
lais goûter  :  i^acçeptai  son  offre  ,  et    je 
trouvai  que  c'étpie.nt  de  petits  blocs   de  . 
lait, caillé ,,•  sales/'^t    parsemés  de  grains 
d'anis  ;  mais.  §i  .dwrst  et  si  .coriaces  ,  que 
j'avois  Jimte$   le^   peixies  du   monde  à  y 
roordre»  et  ^Wil-  me .  fut  impossible  d'en 
ayaler^««*  Ce  sont ,  me  dit  le  grandrmaî^ 
n  tre  ,  des  flromages  de  mon  paj^s.  C'est  un 
n.goût  de  l'enfance.  J'ai  été  él.evé  parmi . 
»>  nos  paysans  à  m^gèr  de  çes>  gros  }ai- 
>x-;<ages.  Quand  je  voyage  ,  et  que  je  suis 
»;  loia    des    villes ,   aux  j  approches   d'un 
w.^Yillage  i  je  fais  aller  deyai^t  moi  mes  gens.: 
»  et  mon.  équipage?  et  Enop  plaisir  r  alors  ♦ 
n  est  d'entrer  tout  seul ,   bien  enveloppé 
f>  dans    mon  manteau,  iche^.le.pr-çinier 
?3»  paysan,'  et  d'y  mangerr^ne  terrine  de ^ 
n  lait  caillé  ^yeç  du  p^jiB^bis.  A  niader- 
n.  niefe  tournée  en  Liyol^e  mil  m')arriva, 
9)  à  cette  ^occasion  une.§yèntvire<|ui,ni'à-; 
»>  musa  beaucoup.;  Pédant  qil^i^  Aéjeûw 
n  nois, ainsi,  je  vois^ent^^rdansla  maison 
$)  un  hpmme  qvi  çbantoit.,  et  "î^  P^WQit 
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9'  un  paquet  sur  son  épauté.  Il  s'assit  ati- 
n  près  de  moi ,  et  dit  à  rh6te  de  lui  don- 
»  ner  ou  déjeûner  semblable  au  mien.  Je 
f}  demandai  à  ce  voyageur  ^  gai ,  d'où  il 
v>  venoit  et  oh  il  allaita  II  me  dît ,  je  suis 
py  matelot ,  je  viens  des  grandes  Indes.  Tai 
tr  débarqué  à  Riga ,  et  )e  m'en  retourne  à 
n  Herland  rnoii  pays ,  d'où  il  y  a  trois  atis 
w  que  je  suis  parti.  J'y  resterai  jusqu'à  ce 
^  que  j'aie  mangé  les  cents  écus  que  voilà, 
w  me  dit-il ,  en  me  montrant  un  sac  de 
»>  cuir  qu'il  &isoit  sonner.  Je  le  questic»- 
ry  nai  sur  les  pays  qu'il  avoir  vu,  et  itme 
n  répondit  avec  beaucoup  de  bon  sens« 
fy  Mais,  lui  dis-fe,  quand  vous  aui^£  man- 
n  gé  vos  cents  écus  ,  que  'feïez^vous!  Je 
yy  m'en  retournerai ,  répondit-il ,  en  Hol* 
w  laifde  me  rembarquer  pour  les  grandes 
»  Indes  ,  afin  d'en  gagner  d'autres ,  et  re- 
yy  venir  me  divertir  à  Herland  mon  pa^'^s, 
f>  en  Francohie.  La  bonne  humei/r  et  l'in- 
wi  soucîance  de  cet  homme  me  plurent 
>y  tout-à-fàît ,  continua  lé  grand-maître. 
»  En  vérité,  j'enviois  son  sort.» 

La  sage  nature,  en  donnant  tant  de  force 
aux  habitudes  du  premier  âge,  a  voulu 
iiaire  déjpendre  notre  bonheur  de  ceux  à 
qui  il  importe  le  plus  de  le  fedre  j  c'«»-à-» 
dire  ,  de  nos  parens  ,  puisque  c'est  des 
affection^  qu'ils  nous  inspirent  alors  ,  que 
dépend  celle  que  nous  leur  porterons  un 
jou'f.  Mais ,  parmi  nous  ,  dès  qu'un  entant 
est  né ,  on  le  livré  à  une  aourrice  merce- 
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tiaire..  Le  premier  lien  qui  devoit  l'atta- 
cher à  ses  parens  ,  est  rompu  avant  d^être 
formé.  Un  jour  viendra  ,  peut-être ,  où  il 
verra  sortir  leur  pompe  funèbre  de  la 
maison  paternelle  ,  avec  la  même  indif- 
férence qu'ils  étï  ont  vu  sortir  son  berceau. 
On  l'y  rappelle  ,  à  la  vérité  ,  dans  l'âge  où 
les  grâces ,  Tinnoceticeet  le  besoin  d'aimer 
devroient  l'y  fixer  pour  toujours.  Mais  on 
ne  lui  en  fait  goûter  les  douceurs,  que 
pour  lui  en  faire  sentir  aussi-tôt  la  priva- 
tion. On  l'envoie  aux  écoles  ;  on  l'éloigné 
dans  des  pensions.  C'est  là  qu'il  répandra 
des  larmes  que  n'essuiera  plus  une  main 
maternelle.  C'est  là  qu'il  formera  des 
amitiés  étrangères  ,  pleines  de  regrets  ou 
de  repentirs  ,  et  qu'il  éteindra  les  affec- 
tions naturelles  ,  de  firere ,  de  sœur  ,  de 
père ,  de  mère ,  qui  sont  les  plus  fortes  et 
tes  plus  douces  chaînes  dont  la  nature  nous 
attache  à  la  patrie'. 

Après  avoir  fait  cette  première  violence 
à  son  jeune  cœur ,  on  en  fait  éprouver 
d'autres  à  sa  raison.  On  charge  sa  tendre- 
mémoire  d'ablatifs  ,  de  conjqnaifs  ,  de 
conjugaisons.  On  sacrifie  la  fleur  de  là  vie 
humaine  à  la  métaphysique  d'une  langue 
motte.  Quel  est  le  François  qui  pourroit 
çuppGTter  le  tourment  d'apprendre  ainsi 
]^  sienne  ?  et  s'il  s'en  est  trouvé  qui  en 
aient  eu  la  laborieuse  patience ,  Pont- ils ^ 
parlée  mieux  que  leur  compatriotes  ?  Qui 
écrit  le  inieux ,  d'une  femme  de  la  cotir  op 
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d'-un  grammairien?  Montaigne,  si  plein 
de  beautés  antiques  de  la  langue  latine  , 
et  qui  a  donné  tant  d'énergie  à  la  nôtre ,  se 
félicite  de  ri  avoir  jamais  sa  ce  que  c^étoit 
que  de  vocatifs.  Apprendre  à  parler  par  les 
règles  de  la  grammaire ,  c'est  apprendre  à 
marcher  par  les  loix  de  l'équilibre.  C'est 
l'usage  qui  enseigne  la  grammaire  d'une 
langue ,  et  ce  sont  les  passions  qui  en  ap- 

Rennènt  la  rhétorique.  Ce  n'est  que  dans 
ge  et  dans  les  lieux  où  elles  se  dévelop- 
pent ,  qu'on  sent  les  beautés  de  Virgile  et 
d'Horace,  que  nos  plus  fameux  traduc- 
teurs de  collège  n'ont  jamais  soupçonnées. 
Je  me  rappelle  qu'étant  écolier  ,  je  fus 
long-tems  étourdi  ,  comme^  les  autres 
enfans ,  par  un  chaos  de  termes  barbares  , 
et  que  ,  quand  je  yenois  à  entrevoir  dans 
rci^%  auteurs  quelque  trait  d'esprit  qui 
éclaiEoit  ma  raison  ,  ou  quelque  sentiment 
qui  alloit  à  mon  cœur  ,  j'en  baisois  mon 
livre  de  joie.  Je  m'étonnois  de  trouver  le 
s«fîs  commun  dans  les  anciens.  Je  pènsois 
qjii'il  y  avoit  autant  de  différence  de  leur 
raison  à  la  mienne  ,  qu'il  y  en  avoit  dans  la 
construction  de  nos  deux  langages.  J'ai  vu 
plusieurs  de  mes  camarades  si  rebutés  des 
auteurs  latins  ,  par  ces  explications  de  col- 
lège ,  que  ,  long-tems  après  en  être  sortis  , 
ils  ne  poùvoient.en  entendre  parler.  Mais 
quaod  ils  ont  été  formés  par  l'expérience 
du  monde  et  des  passions ,  ils  en  ont  senti 
alors  les  beautés  ,  et  en  ont  fait  leurs  dé-. 

lices 
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îîces.  C'est  aînsi  qu'on  abrutit  parmi  nous 
les  enfans ,  ^u'on  contraint  leur  âge  plein 
de  feu  et  de  mouvement  par  une  vie  tris- 
te ,  sédentaire  et  spéculative  qui  influe  sur 
leur  tempérament  par  une  infinité  de  ma- 
ladies. Mais  tout  ceci  n'est  encore  que  de 
î'ennui  et  des  maux  physiques.  On  leur 
inspire  des  vices ,  on  kur  donne  de  l'am- 
bition sous  le  nom  d'émulation. 

Des  deux  passions  qui  meuvent  le  cœur 
humain  ,  qui  sont  l'amour  et  l'ambition  , 
l'ambition  est  la  plus  durable  et  la  plus 
dangereuse.  Elle  meurt  la  dernière  dans 
les  vieillards ,  et  on  lui  donne  l'essor  la 
première  dans  les  enfens.  Il  vaudroit  beau- 
coup mieux  leur  apprendre  â  diriger  leur 
amour  vers  quelque  objet  digne  d'être 
aimé.  La  plupart  d'entre  eux  sont  des- 
tinés à  éjprouver  un  jour  cette  douce  pas- 
sion. La  nature ,  d'ailleurs ,  en  a  fait  le 
plus  puissant  lien  des  sodétés.  5i  leur  âge, 
ou  plutôt  si  nos  nuEurs  financières  s'y  op- 
posent ,  on  devroit  la  détourner  vers  l'a- 
mîtié ,  et  forn;ier  parpii  eux  ,  comme  Pla- 
ton dans  sa  république ,  ou  Pélopidas  à 
Thebes  ,  des  bataillons  d'amis  toujours 
prêts  à  se  dévouer  pour  la  patrie  (i).  Mais  ' 

(i)  Diyidê  et  impera  ^  a  dît,  je  croîs.  Ma* 
cWavel.  Jugez  de  la  bonté  de  cette  roaxiine , 
par  le  misérable  état  des  pays  où  elle  est  née, 
et  oii  on  îa  mise  en  pratique. 

Les  enfans  n'apprenoient  â  Sparte  qu'à  obéir, 
â  aimer  la  vertu ,  la  patrie,  et  à  vivre  d4ps  k 
TomtL  T 
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Tarr-buion  ne  s'élève  qu'aux  dépens  d'au- 
truL  Quelque  beau  nom  qu'on  lui  donne , 
elle  est  Tennemie  de  toute  vertu.  Elle 
est  la  force  des  vices  les  plus  danc^ereux  y 
de  la  jalousie  ,  de  la  haine  ,  de  ï'intolé^ 
rance  et  de  la  cruauté  ;  car  chacun  cher- 
che à  la  satisfaire  à  sa  ^naoiere.  Elle  est 
interdite  à  tous  les  hommes  par  la  nature 
et  par  la  religion  ,  et  à  la  plupart  d^s  su- 
jets par  le  gouvernement.  Dans  nos  col- 
lèges ,  on  élevé  à  l'empire  un  écolier  qui 
sera  destiné  toute  sa  vie  à  vendre  du  poi- 
vre. On  y  exerce  ,  au  moins  pendant  sept 
ans  ,  les  jeunes  gens  qui  sont  les  espé- 
rances d'une  nation ,  à  être  les  premiers 
en  amplification  ,  à  faire  des  vers  ,  les^pre- 

plu«  intime  unioBi,  jus^ues-là,  qu'ils  étoient 
divisés  dans  leurs  écoles  en  déutclasses  d'a- 
mans et  d'aimés.  Chez  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  ,  l'éducation  étoit  artîtraîre  ;  ij  y  avoit 
Beaucoup  d'eicercices  ,  d'éloquence ,  de  lutte  , 
de  courses  ,  de  prix  pythiens  ,  olympiques , 
îsthmîques,  etc.  Ces  trivolttés  les  remplirent 
de  partialités.  Lacédémone^  leur  donna. â  tous 
la  loi  ;  et  oendant  qu'il  falloit  aux  preqiiers  9 
lorsqu'ils  ailoient  combattre  pour  leur  pa* 
trie  ,  une  paye  ,  des  harangues  ,  des  trom- 
pettes et  des  fifres  ,  pour  exciter  leur  cou- 
rage ,  il  falloit  au  ccqntrairjç^  i;eteiiir  celui  des 
Lacédémoniens.'  ïls.. ailoient  .au  combat  sans 
appqintement  ,  sans  discours  ,  ^^  ^9^  ^^ 
flûtes  ,  et  en  cham^t  tous  enseinile  l'hym- 
Me,  des    deqx    ixeres     jua^eaux-y    Cast(?r  "^et 

follux.'  ,..;.:::' 
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mîers  en  babil.  Pour  un  qui  réussit  dans 
cette  futile  oceupatian ,  que  de  milliers  y 
perdent  leur  santé  et  leur  latin. 

C'est  l'émulation  qui  donne  les  talens  ; 
,  dit-on.  Il  serôit  aisé  de  prouver  que  le», 
écrivains  les  glus  célèbres  dans  tous  les 
genres  n'ont  jamais  été  élevés  dans  les 
collèges  ,  depuis  Homère  qui  ne  savoit 
tjue  sa  langue  ,  jusqu'à!.  J.  Rousseau  qui 
savait  à  peine  le  latia.  Que  d'écoliers  ont 
brillé  dans  la  routine  des  classés  ,  et  se 
sont  éclipsés  dans  la  vaste  sphère  Ses  let-. 
très  !  L'Italie  est  pleine  de  collèges  et  d'ac- 
adémies :  s'y  trouye-t-il  aujourd'hui  quel- 
que homme  bien  fameux  ?  N'y  voit-on 
pas  au  contraire,  les  talents  distraits  pat 
les  sociétés  inégales ,  les  jalousies  ,  les  bri- 
gues ,  les  tracasseries  ,  et  par  toutes  les, 
inquiétudes  de  l'ambition  ,  s'y  affoibliret. 
s'y  corrompre  ?  Je  crois  y  entrevoir  en- 
core une  autre  raison  de  leur  décadence  ; 
c'est  qu'on  n'y  étudie  que  des  méthodes, 
ce  c[ue  les  peintres  appellent  des  maniè- 
res. Cette  étude ,  ea  nous  fixant  sur  les 
pas  d'un  maître ,  nous  éloigne  de  la  na- 
ture qui  (est  la  .soitrce  de  tous  les  talens. 
Considérez  quels  sont  en  France  les  arts 
qui  y  excellent ,  vous  verrez  que  ce  sont 
ceux  pour  lesquels  il  nY  a  ni  école  pu- 
bli<jile  ,  ni  prix  ^  ni  académie  ;  tels  que  les. 
marchandes  de  modes,;  les  bijoutiers ,  les 
perruquiers,  les  cui^ers  ,  etc.  Ncrus 
avons,  à  la  vérité,  des  hommes  célelnres 

Ta 
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dans  les  arts  libéraux  et  dans  les  sciences  ;' 
mais  ces  hommes  avoient  acquis  leurs  ta- 
lens  avant  d'entrer  aux  académies.  D'ail* 
leurs  ^^  peut-on  dire  qu'ils  égalent  ceux 
des  siècles  précédens ,  qui  ont  paru  avant 
qu'elles  existassent  ?  Après  tout ,  quand 
les  talens  se  formeroient  dans  les  collèges , 
ils  n'en  seroient  pas  moins  nuisibles  à  la 
nation  ;  car  il  vaut  mieux  qu'elle  ait  des 
vertus  que  des  talens,  et  des  hommes 
heureux  que  des  hommes  célèbres.  Un 
éclat  trompeur  couvre  les  vices  de  ceux 
qui  réussissent  dans  nos  écoles.  Mais  dans 
la  multitude  qui  ne  réussit  jamais ,  les 
jalousies  secrètes,  les  médisances  sour- 
des y  les  basses  flatteries  et  tous  les  vices 
d'une  ambition  négative  fermentent  déjà , 
et  sont  tout  prêt5  à  se  répandre  avec  elle 
dans  le  monde. 

Pendant  qu'on  déprave  le  cœur  des  en- 
fans  ,  on  altère  leur  raison.  Ces  deux  dé- 
sordres vont  toujours  de  concert.  D'a- 
bord ,  on  les  rend  inconséquens.  Le  ré- 
gent leur  apprend  que  Jupiter,  Mercure 
et  Apollon  sont  des  dieux  ;  le  prêtre  de 
la  paroisse ,  que  ce  sont  des  démons.  L'un , 
que  Virgile,  qui  a  si  bien  parlé  de  la  pro-' 
vidence  ^  est  au  moins  dans  les  Champs 
Elysées  ,  et  qu'il  jouit ,  dans  ce  monde  , 
de  l'estime  de  tous  les  gens  de  bien  ;  l'au- 
tre,  qu'il  est  païen ,  et  qu'il  est  damné. 
L'évangile  leur  tient  encore  un  autre  lan»- 
gage  ;  il  leur  apprend  à  être  les  derniers  j 
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et  le  collège ,  à  être  les  premiers  ;  la  vertu , 
à  descendre  ;  et  les  talens ,  à  monter.  Ce 
qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  que  ces  contra- 
dictions ,  sur  -  tout  dans  les  provinces  , 
sortent  souvent  de  la  même  bouche ,  et 
que  le  même  ecclésiastique  fait  la  classe 
le  matin ,  et  le  catéchisme  le  soir.  Je  sais 
bien  comment  elles  s'arrangent  dans  la 
tête  du  régent;  mais  elles  doivent  boule- 
verser celles  des  disciples  qui  ne  sont  ps^s 
payés  pour  les  entendre,  comme  l'autre 
pour  les  débiter.  C'est  bien  pis ,  lorsqu'ils- 
viennent  à  prendre  des  sujets  de  frayeur  , 
là  011  ils  n'en  dévoient  trouver  que  de  con- 
solation ;  lorsqu'on  leur  applique  ;  dans 
l'âge  de  l'innocence  ,  les  malédictions 
prononcées  par  Jésus -Christ  contre  les 
Pharisiens ,  les  docteurs  ,  et  les  autres  ty- 
rans du  peuple  Juif;  ou  qu'on  eiFraye 
leurs  tendres  organes  pas  quelques  ima- 
ges monstrueuses  si  communes  dans  nos 
églises.  J'ai  connu  un  jeune  homme  qui  9 
dans  son  en&nce,  fut  si  effrayé  du  dragon 
de  sainte  Marguerite  ,  dont  son  précep- 
teur l'avoit  menacé  dans  l'église  de  son 
village  y  qu'il  en  tomba  malade  de  peur , 
et  qu'il  croyoit  toujours  le  voir  sur  le 
chevet  de  son  lit  prêt  à  le  dévorer.  Il 
fellut  que  son  père  ,  pour  le  rassurer  ,  mit 
l'épée  à  la  main  ,  et  feignit  de  l'avoir  tué. 
On  chassa ,  à  notre  manière ,  son  erreur 
par  une  autre.  Quand  il  fut  grand  ,  le  pre- 
mier usage  qu'il  fit  de  ja  raison  ^  fut^de 
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penser  que  ceux  qui  étoient  destinés  à  la 

former ,  Tayolent  égarée  deux  fois. 

Après  avoir  élevé  un  enfant  au-dessus 
de  ses  égaux  par  le  titre  d'empereur ,  et 
même  au-dessus  de  tout  le  genre  humain 
par  celui  d' enfant  de  l'église  ,  on  l'avilit 
par  des  punitions  cruelles  et  honteuses» 
^  Entr'autres  choses  ,  dit  Montaigne  (i)  , 
»  cette  police  de  la  plupart  de  nos  col- 
»  leges  m'a  toujours  desplu.  On  eût  feilli  , 
^  à  Fad Ventura  >  moins  domageablèment , 
»  s'inclinant  vers  l'indulgence.  C'est  une 
f>  vraie  géole  de  jeunesse  captive.  On  la 
♦>  send  desbauchée ,  l'en  punissant  avgnt 
w  qu'elle  le  soit.  Arrivez-y  sur  le  point  de 

V  leur  office ,  vous  n'oyez  que  cris  ,  et 
fy  d'enfans  suppliciés  ,  et  de  maîtres  eni*» 
w  vrés  en  leur  colère.  Quelle  manière  , 
fy  pour  éveilïer  Tapaétit  envers  leur  leço» 
j^  à  ces    tendres  a  mes  et  craintives  ^  de 

V  les  y  guider  d'iine  trogne  effroyable  ^ 
w  les  mains  armées  dfe  forets  !  Inique  et 
n  pernicieuse  forme  ?  Joint  à  ce  queQtrm- 
fy  tilian  en  a  très- bien  remarqué,  que  cette 
w  impérieuse  autorité  tire  des  suites  périU 
n  leuses ,  et  nommément  à  notre  façon  de 
19  châtimept.  Combien  leurs  classes  se- 
n  roient  plus  décemment  Jonchées  de 
w  fleurs  et  de  feuillées  ,  que  de  tronçons 
w  d'osiers  sanglans  !  Vy  ferois  pourtraire 
?^la  Joie,  l'Alégresse,  et  Flora,  et  lei 

(  I  )  Essais  ,  Une  i ,  ehap.  55. 
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r)  Grâces,  comme  fit,  en  son  école,  le 
»  philosophe  Speusyppus.Oii  est  leurpror? 
M  fit ,  que  là  aussi  fût  leur  ébat  (i).  ?>  J'e^ 
'ai  vu  au  collège  ,  demî-pâmés  de  dpuleur , 
"recevoir  sur  leurs  petites  mains  jusqu^à 
douze  férules.  J'ai  vu  ,  par  ce  supplice  ,  la- 
peau  se  détacher  du  bout  de  leurs  doigts  , 
et  laisser  voir  la  chair  toute  vive.  Que  dir^ 
de  ces  punitions  infâmes ,  qui  influent  à- 
la-fois  sur  les  mœurs  des  écoliers  çt  sur 
.  celles  des  régens  ,  comme  il  y  en  a  mille 
exemples  ?  On  ne  peut  entrer  ,  à  ce  sujet , 
dans  aucun  détail  sans  blesser  la  pudeur. 
^Cependant  des  prêtres  les  emploient.  On 
s'appuie  sur  un  passage  de  Salomon ,  où 
il  est  dit ,  n'épargnez  pas  la  verge  à  l'en- 
fant. Mais  que  sait-on  les  Juifs  mêmes 
usoient  de  ce  châtiment  à  notre  manière  ? 
Les  Turcs ,  qu;  ont  conservé  une  grande 
'partie  de  leurs  usages  ,  feg^de4it  celi;Hçi 
;com.ipç^  abominable.  Il  ne'i'çk  répandu 
en  Êiirope  que  par  la  corfupçioades'Çreqs 

(i)  Michel  MontMffie  ast  eacore    un   d^ 

„ces-  hommes    qui  n*onr  point  été  élevés    dans 

les  collèges  :   il   n'y   fut    du   moins    que  bien 

peu   de    tems.    il    fut   instruijt  sans   châtîmeni 

vcfe^poi^h    et   sans   émulation    dans    la    maison 

■i^érnéïle  ,    par    le    pl^s    doux    des  perés    et 

-pari -des  .précepteurs  dont   il   a^  conservé    pré- 

,  jçiei^sement   la  mémoire  dans-  sies  écrits.  Il  est 

devenu    par    une    éducation   si   opposée   à    1» 

nôtre  ,  un  des    meilleurs   et   des    plus   savaas 

hommes  de  la  nation. 
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du  bas-ettipire  ;  et  ce  fut  les  moines  qui  Vy 
introduisirent.  Si ,  en  eiïêt ,  les  Juifs  Tont 
employé ,  que  sait*on  si  leur  férocité  ne 
Tenoît  pas  de  cette  partie  de  leur  édu- 
cation ?  D'ailleurs  ^  il  y  a  dans  l'ancien 
Testament  quantité  de  conseils  qui  ne 
sont  pas  pour  nous.  On  y  trouve  des  pas- 
sages dimciles  à  expliquer ,  des  exemples 
dangereux  et  des  toix  impraticables.  Par 
exemple  )  dans  le  Lévirique,  il  est  dé- 
fendu de  manger  de  la  chair  de  porc.  C'est 
un  crime  digne  de  mort  de  travailler  le 
jour  du  sabat  ;  c'en  est  un  autre  de.  tuer 
un  bœuf  hors  du  camp  ,  etc.  Saint  Paul , 
dans  son  épître  aux  Galates,  dit  positi- 
vement ,  que  la  loi  de  Moyse  est  une  toi 
de  servitude  ;  il  la  compare  à  l'esclave 
Agar  répudiée  par  Abraham.  Quelque  res- 
pect que  nous  devions  aux  écrits  de  Safo- 
mon  et  aux  toix  de  Movse ,  nous  ne  som- 
mes point  leurs  disciples  ,  mais  nous  fe 
sommes  de  celui  qui  vouloit  qu'on  laissât 
les  enfans  s'approcher  de  lui ,  qui  les  bér 
nîssoit ,  et  qui  à  dit ,  (|ue  pour  entrer  au 
ciel  il  faltoit  leur  devenir  semblable. 

Nos  enfans  bouleversés  par  les  vices 
de  notre  institution  ,  deviennent  incon- 
séquens  ,  fourbes,  hypocrites,  envieux, 
laids  et  médians.  A  mesure  qu'ils  crois- 
sent en  âge,  ils  croissent  aussi  en-  mali- 
gnité et  en  contradiction.  Il  n'y  a  pas  un 
seul  écolier  qui  sache  seulement  ce  que 
c'est  que  les  \oh  de  son  pays ,  mais  il  y 
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en  a  quelques-uns  qui  ont  entendu  parler 
de  celles  des  douzes  Tables.  Aucun  d'eux 
ne  sait  comment  se  conduisoîent  nos  guer- 
res :  mais  il  y  en  a  qui  vous  raconteront 
quelque  traits  de  celles  des  Grecs  et  des 
Romains.  U  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  sache 
que  les  combats  sin^îiers  sont  défendus  , 
et  beaucoup  d'entr'eux  vont  dans  les  sal- 
les d'armes  ,    où  Ton  ^n'apprend  qu'à  se 
battre  en  duel.  C'est ,  dif-on  ,  pour  appren- 
dre à  se  tenir  de  bonne  grâce  et  à  rnar- 
cher  :  comme  si  on  marchoit  de  tierce  et 
-  de  quarte ,  et  que  l'attitude  d'un  citoyen 
dût  être  celle  d'un  gladiateur.  D'autres  , 
destinés  à  des   fonctions    plus  paisibles  , 
vont  dans  des  écoles  s'exercer  à  disputer- 
La  vérité  ,  dit-on  ,  naît  du  dioc  des  opi- 
nions. Cestune  phrase  de  bel  esprit.  Pour 
moi,  je  méconnoîtrois  la  vérité,  si  je  la 
rencontrois  dans  une  dispute.  Je  me  croi- 
rois  ébloui  par  ma  passion ,  ou  par  celle 
d'autrui.   Ce  sont  des  disputes  que  sont 
nés  les  sophismes ,  les  hérésies  ,  les  para- 
doxes et  les  erreurs   en  tout  genre.  La 
vérité  ne  se  montre  point  devant  les  ty- 
rans :  et  tout  homme  qui  dispute  cherche 
à  le  devenir.  La  lumière  de  la  vérité  ne 
ressemble  point  à  la  lueur  Funeste  des  ton- 
nerres qui  naît  du  choc  des  élémens  ,  mais? 
à  celle  du  soleil  qui  n'est  pure  que  quand 
le  ciel  est  sans  nuage.  -v 

Je  ne  suivrai  point  notre  feunesse  d'ans 
le  monde ,  où  le  plus  grand  mérite  de  Tani- 

T  s 
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riquité  ne  peut  lui  servir  à  rien.  Quefera;-^ 
libelle  de  ses  grands  sentimens  de  républi* 
cain  dans  une  monarchie ,  et  de  ceux  de* 
désintéressement  dans  un  pays  où  tout  est 
à  vendre  ?  A  quoi  lui  servîroit  même  l'im- 
passible philosophie  de  Diogene  dans  des 
villes  où  Ton  arrête  les  mendians  ?  Elle  se- 
roit  assez  malheureuse  ,  quand  elle  n'au- 
roit  conservé  que  cette  crainte  du  blâme  y 
et  cet  amour  de  il  louange  dont  on  a  guidé 
ses  études.  Conduite  sans  cesse  par  f  opi- 
nion d'autrui ,  et  n'ayant  en  elle  aucun 
principe  stable ,  la  moindre  femme  la 
mènera  avec  pins  d'empire  qu'un  régent. 
Mais ,  quoi  qu'on  en  dise ,  on  aura  beau 
crier ,  les  collèges  seront  toujours  pleins. 
Je  desirerois  au  moins  jju'on  délivrât  les- 
enfans  de  ces  longues  misères  qui  les  dé- 
praventt  dans  l'âge  le  plus  heureux  et  Je 
.  plus  aimable  de  la  vie  ,  et  qui  ont  ensuite 
tant  d'influence  sur  leurs  caracteres.L'hom- 
me  naît  bon.  C'est  la  société  qui  fait  les. 
méchans  ,  et  c'est  notre  éducation  qui  les. 
prépare.  ^  - 

Comme  mon  témoignage  ne  suffit  pas 
dans  une  assertion  aussi  grave  v  j'en  cite- 
rai plusieurs  qui  ne  sont  pas  suspects ,  et 
que  Je  prends  au  hazard  chez  des  écrivains 
ecclésiastiques  ,  non  pas  d'après  leurs  opi- 
nions qui  sont  décidées  par  leur  état ,  mais 
d'après  leur  propre  expérience  qui  dérange 
abseluinent  à  cet  égard  toute  leur  théo- 
aie.  Ea  voici  ua  du  père  Claude  d'Abbe vil- 
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le,  missionnaire  çaimcin  ,  au  sujet  des  en- 
fans  des  ïiabitans  de  File  de  MarRgnan  sur 
la  côte  du  Brésil ,  oii  nous  ayipns  jet^  les 
fondenjens  d'une  colonie  qui  a  eu  le  $on  de 
tant  d'autres  que  r^ous  avons  perdues  par   . 
îiotre  inconstance,  et    par  bç^s    divisions 
^ui  sont  les  suites  ordinaires  d^  rtofr^  édu^ 
cation.  '^  Davantage  ,. je  nj^  sais  si  c'est 
w  pour  \^  gratid  amouc  que  les  pères  et 
w  mères  portent  à  leurs  enfans ,  que  jaw 
w  mais  ils  ne  leur  disçnt  niot  qui  les  puisse 
w  offenser ,  ains  le&  hissent  en  liberté  de- 
w  feire  ce  que  bon  leur  semble ,  et  leur* 
9?  permettent  tout  ce  qui  leurplaist,  satisi 
V  les  reprendre  aucuneraeiit  :  aus^î  est-ce- 
fi  uixe  chose  admirable ,  et  de  quoi  plu-* 
w  sieurs, se  sont  étonnés  (  non  saiis  stujet) 
w  que  les  enfans  ordinairement  ne  font  rien 
w  qui  puisse  mécontenter  leurs  parens  ;  au; 
n  contraire ,  ik  s'efForçerit  de  faite  tout  ce* 
p  qu'ils  savent  et  connoissent  devoir  leurr 
p.  être  agréable  (i).  »  Il  fait  le  ppptrait  le 
jplus  avantageux  de  .jeur   qualités  physi^*^ 

?ues  et  morales.  Son  témoignage  est  con-n 
xmé  par  Jeaa  de  Léry ,  àlVga.rddes  Bresi-^ 
îîens ,  qui  ont  les  mêmes-mçeurs ,  et  qui  sont:: 
dans  le  voisinage  de  cette  île.  Eh  voici  ua. 
autre  d'Antoir\e  ?iet ,  supérieur  des  prêtre» 
missionnaires  qui  passèrent  en  l*an  16^2  à: 
Çayeiine  ,  autre  colonie  que  hors  avons; 

(r)  Histoire  de  la  missioïj  dès  pères  Caguchnf 
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perdue  par  les  mêmes  causes ,  et  depuis 
mal  établie.  C'est  au  sujet  des  enfans  des 
sauvages  Galibis  (ï).  "  La  mère  a  grand 
9»  soin  de  nourrir  son  enfant.  Ils  ne  savent 
w  ce  que  c'est ,  parmi  eux ,  de  donner 
9}  leors  enfans  à  nourrir  à  un  autre.  Elles 
py  sont  folles  de  leurs  enfans ,  tant  elles  les 
H  aiment.  Elles  les  lavent  tous  les  jours 
w  dans  une  fontaine  ou  rivière.  Elles  ne  les 
py  emmaillottent  point  ;  mais  elles  les  cou- 
p>  chent  dans  un  petit  Ût  de  coton  qu^elles 
99  font  exprès  pour  eux.  Elles  les  laissent 
9>  toujours  nus  :  c'est  une  merveille  de  yoîr 
9>  comme  ils  profitent  ;  quelques-uns  à 
99  neuf  ou  dix  mois  marchent  tout  seuls*. 
M  Quand  ils'  croissent ,  s'ils  ne  peuvent 
»>  marcher ,  ils  se  traînent  sur  leurs  pieds; 
»  et  sur  leurs  mains.  Ces  gens  aiment  ex- 
9%  trêmement  leurs  enfans.  Ils  ne  les  frap- 
n  peut  jamais  et  ne  les  corrigent  points 
n  les  laissent  vivre  dans  une  grande  li-^ 
»>  berté  ^  sans  qu'ils  fassent  rien  qui  fâche 
9>  leurs  parens.  Ils  s'étonnent  quand  ih 
f%  voient  que  quelqu'un  des  nôtres  châtie 
9>  ses  enfans.  yy  En  voici  un  troisième  d^un 
Tésuite  :  c'est  du  père  Charlevoix ,  hom- 
me rempli  de  toutes  sortes  de  connois<« 
sances^  U  est  tiré  de  son  voyage  à  la  nou« 
velle  Œrléans,  autre  colonie  que  nous 
avons  laissé  dépérir  psu:  no^  divisions  » 
suites  de  notre  constitution  morale  et  de 

(0  Voyage  de  h  Terre  ^iiinoziale,  I.  j ,  p; 
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notre  éducation.  Il  parle  en  général  des 
enfens  des  Sauvages  de  TAmérique  sep- 
tentrionale. «  Quelquefois  (  i  ) ,  pour  les 
fy  corriger  de  leurs  défauts  ,  oh  emploie 
w  les   prières  et  les  larmes  ;  mais  jamais 

V  les  menaces...  Une  mère  qui  voit  sa 
9)  fille  se  comporter  mal  ,  se  met  à  pleu- 

V  rer  ;  celle-ci  lui  en  demande  le  sujet , 
w  et  elle  se  contente  de  lui  dire  tu  me 
f>  déshonores.  Il  est  rare  que  cette  ma- 
w  niere  de  reprendre  ne  soit  pas  efficace.- 
w  Cependant ,  depuis  qu'ils  ont   eu  plus 

V  de  commerce  avec  les  François ,  quet- 
7>  ques-uns  commencent  à  châtier  leurs 
7>  enfans  ;  mais  ce  n'est  gueres  queparmr 
7}  ceux  qui  sont  chrétiens  ,  ou  qui  sont  fixés 
77  dans  la  colonie.  Ordinairement  la  plus 
77  grande  punition  que  les  sauvages  enr- 
»  ploient  pour  corriger  leurs  en£ans  ;  c'est 
w  de  leur  jeter  un  peu  d*eau  au  visage*.. 
w  On  a  vu  des  filles  s*étrangler ,  pour  avoir 
77  reçu  une  réprimande  assez,  légère  de 
p  leurs  mères  ,  ou  quelques  gouttes  d'eau» 
77  au  visage  ;  et  les  avertir ,  en  disant ,  ta 
w  n'auras  plus  de  fillps.  »  Ce  cjQ'îl  y  a  d'é- 
trange, c'est  de  voir  l'embarras  où  est 
Fauteur  de  concilier  ses  préjugés  d'Euro- 
péens avec  ses  observations  de  voyageurs; 
ce  qui  produit  des  contradictions  perpé- 
tuelles dans  le  cours  de  son  ouvrage.  II 
semble  ,   dit-il ,    qu*une   enfance  si  mat 

(  I  )  Journal  historique  de  T Amérique  septeur^ 
tilomle  f  htue  a} ,  aQ^dt  ijax» 
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disciplinée ,  doive  être  suivie  d'une  jéi^- 
nesse  bien  turbulente  et  bien  corrompue. 
Il  convient  que  la  raison  les  guide  de 
meilleure  heure  quelles  autres  hommes  ; 
mais  il  en  attribue  la  cause  à  leur  tempé- 
rament ,  qui  est ,  dit-il  ,  plus  tranquille. 
Il  ne  se  rappelle  pas  qu*il  a  fait  lui-môme 
des  tableaux  pathétiques  ,  des  sceif^es  que 
leurs  passions  {présentent  lorsqu'elles  s'exal- 
tent ,  au  miheu  de  ta  paix ,  dans  les: 
assemblées  des  nations  ,  où  leurs  harac- 
gues  remportent  par  la  justesse  et  la  su- 
blimité, des  images  sur  celles  de  nos  ora- 
teurs; ou  dans  les  fureurs  de  la  guerre», 
oîi  ils  bravent ,  au  milieu  des  bîchers  ,. 
toute  la  rage  de  leu'rs  ennemis.  Il  ne  veut 
pas  voir  que  c'est  notre  éducation  eurçL- 
péennequî  corrompt  notre  naturel ,  puis- 
qu'il avoue  ailleurs  que  ces  mêmes  Sau- 
vages ,  élevés  à  notre  manière  ,  devien- 
nent plus  méchans  que  les  autres.  H  y  a 
des  endroit^  où  il  fuit  de  leur  inorale  ,  dp 
leurs  excellentes  qualités ,  et  de  leur  v|f 
Ijeureuse ,  l'élpge  le  plus  touchant;  D  çen^r 
ble  envier  leur  sort.  Le  tems  ne  me  per- 
met pas  de  rappeorter  ces  différens  mor- 
ceaux qu'on  peut  lire  dans  l'ouvrage  que 
j'ai  cité  ,  ni  une  multitude  d'autres  témoi- 
gnages sur  Tes  différens  peuples  de  l'Asie  y, 
pu  Ton  voit  la  douceur  dé  l'éducation  în^ 
fiùer  sensiblement  sur  la  beauté  physiquje- 
et  morale  deshornmes  ;  et  être  dans  cha- 
que constitution  politique  le  glus   Pûis-- 
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sant  lien  qui  en  réunisse  les  membres.  Jç- 
terminerai  ces  autorités  étrangères  par  un 
tra^t  qu'on  n'eût  pas  laissé  passer  impu- 
nément à  J.  J.  Rousseau  y  et  qui  est  tiré 
mot  à  mot  de  l'ouvrage  d'un  Dominicain:. 
C'est  de  l'agréable  histoire  de?  Antilles  , 
par  le  perç  du  Tertre  ,  homme  plçjn  de 
goût ,  de  sens  et  d'humanité.  Voici  ce^ 
qu'il  dit  des  Caraïbes,  dont  l'éducation- 
ressemble  à  celle  des  peuples  dont  j'^i 
parlé  (  1  ).  «  A  ce  seul  mot  de  sauvage  ,. 
»  dit-il  ,.la  plupart  du  monde  se  figure 
w  dans  leurs  esprits  une  sorte  d'hommes 
t>  barbares  ,  cruels  ,  inhumains ,  sans  rai- 
w  son  ,  contrefaits  ,  grands  comme  des 
»  géans  ,  velus  comme  des  ours  ;  enfin  y 

V  plutôt  des  monstres  que  des  hommés> 
»  raisonnables  :  qwoique  ,  en  vérité,  nos^. 
w  sauvages  ne  soient  sauvages  que  de 
w  nom,  ainsi  que  les  plantes  et  les  fruits. 

V  que  ta  nature  produit  sans  aucune  eut— 
w  ture  dans  les  forêts  et  les  déserts ,  fes— 
w  quelles  ,   quoique    nous  les    appellions: 

V  sauvages,  possèdent  pourtant  les  vraiçs 
w  vertus  et  les  propriétés  dans  leur  force 
»  et  leur  entière  vigueur  ,  que  bien  sou- 
fy  vent  nous  corrompons  par  nos  artifices  , 
w  et  altérons  beaucoup  lorsque  nous  les 
»  plantons  dans  nos  jardins...  II  est  à 
»  propos ,  ajoute-t-il  ensuite ,  de  faire  voir 

V  dansce  traité  ,  que  les  sauvages  de  ces 

(i)  Histoire  naturelle  des  Antilles,  torae. 2.. 
traité  7,  chap.  i ,  §^.1. 
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f>  iles  sont  les  plus  contens ,  les  plus  heii* 
n  reux ,  les  moins  vicieux  y  les  plus  socia- 
»  blés  j  les  moins  contre&its  et  les  moins 
n  tourmentés  de  maladie  de  toutes  les  na- 
fy  tions  du  monde,  n 

Si  on  examinoit  parmi  nous  la  vie  d'un 
scélérat ,  on  verroit  que  son  enfance  a  été 
très^malheureuse.  Par-tout  où  j'ai  vu  les 
en&ns  misérables,  je  les  ai  vus  laids  et 
méchans  ;  par-tout  où  je  les  ai  vus  heu- 
reux, je  les  ai  vus  beaux  et  bons.  En  Hol- 
lande et  en  Flandre  où  ils  sont  élevés  avec 
la  plus  grande  douceur,  leur  beauté  est 
singulièrement  remarquable.  Cest  parmi 
eux  que  François  Flamand ,  ce  fameux 
sculpteur,  a  pris  ces  charmans  modèles 
d'enfans  ;  et  Rubens ,  la  fraîcheur  de 
coloris ,  dont  il  a  peint  ceux  de  ses  tableaux. 
Vous  ne  tes  entendez  point ,  comme  dans 
nos  villes  ,  jeter  des  cris  perçans ,  encore 
moins  leurs  mères  et  leurs  bonnes  les  me- 
nacer de  les  fouetter  ^  comme  chez  nous. 
Ils  ne  sont  point  gais  ,  mais  ils  sont  con- 
tens. Il  y  a  sur  leurvisage  un  air  de  paix 
et  de  béatitude  qui  enchante  ^  et  qui  est 
plus  intéressant  que  la  îoie  bruyante  i<t% 
nôtres ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  sous  les  yeux 
de  leurs  précepteurs  et  de  leurs  pères.  Ce 
calme  se  répand  sur  toutes  leurs  actions , 
et  est  la  source  du  flegme  heureux  qui  les 
caractérise  dans  la  suite  de  leur  vie.  Je 
n'ai  point  vu  de  pays  où  les  parens  aient 
autant  de  tendresse  pour  leurs   enfam» 
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CeHX-ci ,  à  leur  tour ,  leur  rendent ,  dans 
k  vieillesse  t  rindulgence  qu'ils  ont  eae 
pour  eux  dans  la  foiblesse  du  premier  âge. 
C^est  par  ces  doux  tiens  que  ces  peuples 
tieiinent  si  fortement  à  leur  patrie ,  qu'on 
en  voit  bien  peu  s'établir  chez  les  étrangers. 
Chez  nous  ,  au  contraire ,  les  pères  aiment 
mieux  voir  leurs  enfans  spirituels  que  bons, 
parce  que  dans  une  constitution  de  so- 
ciété ambitieuse,  l'esprit  fait  des  chefs  de 
secte  ,  et  la  bonté  des  dupes.  Ils  ont  des 
recueils  d'épigrammes  de  leurs  enfans  ; 
mais  l'esprit  n  étant  que  la  perception  des 
rapports  de  la  société  ^  les  enfans  n'ont 
presque  jamais  que  celui  d'autrui.  L'esprit 
même  est  souvent  en  ev^  la  preuve  d'une 
existence  malheureuse ,  comme  on  le  re- 
marque dans  les  écoliers  de  nos  villes  ,  qui 
ont  pour  ]'oi:dinaire  plus  d'esprit  que  les 
enË^is  des  paysans ,  et  dans  ceux  qui  ont 
Quelque  défaut  naturel ,  comme  les  boit 
teux ,  les  bossus ,  qui ,  sur  ce  poipt ,  sont 
encore  plus  prématurés  que  les  autres. 
Mais ,  en  général ,  ils  sont  tous  très- préco- 
ces en  sentiment;  et  c'est  ce  qui  rend 
bien  coupables  ceux  qui  les  avilissent  dans 
un  âge  où  ils  sentent  souvent  plus  délicate^ 
ment  que  les  hommes.  J'en  citerai  quel- 
ques traits  qui  nous  prouverons  que^  mal- 
gré les  erreurs  de  nos  constitution  politi- 
oues  ,  il  y  a  encore  dans  quelques  familles 
de  bonnes  qualités  naturelles ,  ou  des  ver- 
tus éclairées  qui  laissent  aux  affections  heo-. 
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relises  de  Penfance  la  Kbertéde  sedéveiop* 

per. 

Tétoîsen  i66^  ,  àl>resde  ,an  spectacle 
de  la  cour  :  c'étoit  au  Père  de  famille  ;  j'y 
vis  arriver  madame  l'électrice   avec  une 
de  ses  filles ,  qui  pouvoit  avoir  cinq  ou  siqc 
ans.  Un  officier  des  gardes  Saxones  ,  avec 
leqiiel  fërois  veiiu  au  spectacle ,  me  ditt 
«  Cette  enfant  vous  intéressera  autant  que 
w  la  pièce.  «  En  effet ,  dès  qu'elle  fut  as- 
sise ,  elle  posa  ses  deux  mains  sur  les  bords 
de  sa  loge  ,  fixa  les  yeux  sqr  le  théâtre  , 
et  resia  la  bouche  ouverte,  toute  atten- 
tive aw  jeu  des  acteurs-,  C'étott  une  chose 
vraiment  touchante  ,  de  voir  leurs  diflë-^ 
Tfeht^s  passions  se  peîndîre  sur  son  visage 
comme  dans  un  miroir.  On  y  voyoit  paroî- 
tre  successivement  rînquiétude,  la  surprise, 
'  la  mé1an<fô1ie  ,  la  tristesse  ;  enfin  ,'  Pinté- 
ipêt  croissant  à  chaque  scène  ^  ^  vinrent  les 
làïÉies-  q^ii  couloiefttèn  abondance  le  lôttç 
4e  ses  petites  joues  ;  puis  les  anxiétés  ,  les 
«oupirs  ,  les  gros  sanglots,  :  on  fut  obligé  à 
la  fin  de  remporter  de  la  loge,  de^éur 
qu'elle  n'étoufïàt.  Mon  voisin  me  dit  que 
toutes  les  fois  que  cette  jeune  princesse  se 
trouvoit  à  une  pièce  pathétique  ,  elle  éfbît 
contrainte  de  sortir  avant  Je  dénouement. 
Tai  vu  des  exemptes  de  sensibilité  en- 
core plus  touchans  dans   des  enfens    an 
peuple ,  parce   qu'ils    n'^totent    produ îts 
par  aucun  effet  théâtral.  Me  promenant, 
il  y  a  quelques  années  ,  au  Pré  S.  Gervaîs^ 
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à  l'entrée  de  l'hiver ,  je  vis  une  pauvre 
femme  couchée  suy  la  terre  ,  occupée  à 
sarcler  un  quarrée  d'oseille  ;  près  d'elle 
étoit  une  petite  fille  de  six  ans  au  plus , 
de  bout ,  immobile  ,  et  toute  violette  dô 
froid.  Je  m'adressai  à  cette  femme  qui  pa^ 
roissdt  malade  ,  et  je  lui  demandai  quelle 
étoit  la  nature  de  son  mal.  <f  Monsieur  , 
me  dit^elle  ,  j'ai ,  depuis  trois  mois  ,  un 
rhumatisme  qui  me  fait  bien  souffrir  y 
mais  monjiial  me  fait  moins  de  peine  que 
cette  enfant ,  elle  ne  veut  jamais  me  quit-* 
ter.^Si  je  lui  dis  te  voilà  toute  transie  j 
va5  te  chauffer  à  la  maison  ;  elle  me  répond: 
hélas  !  ma  meré  ,  si  je  vous  quitte  ,  vous, 
n^avez  '  qu'à  vous  trouver  mal  ? 

Une  autre  fois  ,  étant  à  Marty  /  ^ftis 
voir  j  dans  les  bosquets  de  oe  magnifiquf^ 
parc,  ce  charmant  groupe  d'enfans  ,  qui 
donnent  à  ^manger  des  pampres  ;et  de& 
raisins  à  une  chèvre  qui  semble  se  jouer 
avec  eux.  Près  de  là  est  un  cabinet  cou-^ 
vert ,  où  Louis  XV  ,  dans  les  beaux  jours^; 
alloit  quelquefois  faire  collation.  Comme 
c'étoit  dans  un  tems  de  giboulées ,  j'y 
entrai  un  moment  pour  m'y  mettre  à 
Tabri.  J'y  trouvai  trois  enfenS  bien  pliifi. 
intéres&ans  que  des  enfans  '4e  matbre. 
C'étoient  deux  petites  filles  fort  jolies  qui 
s'occupoient  avec^  beaucoup  d'activité ,  à 
ramasser  autour  du  berceau  ,  des  bûchettes- 
de  bois  sec  ,  qu'elles  arrangeo:ient  dans  une 
hotte  placée  sur  la  table  du  voi  ,  tandis. 
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qu'un  petit  garçon  ,  mal  vêtu  et  fort  mai' 
gre ,  dévoroit  dans  un  coin  un  morceau 
de  pain.  Je  demandai  à  la  plus  grande ,  qui 
avoit  huit  à  neuf  ans ,  ce  qu'elle  prétendoit 
faire  de  ce  bois  qu'elle  ramassoit  avec  tant 
d'empressement.  Elle  me  répondit  :  «Vous 
voyez  bien  ,  monsieur .  ce  petit  garçon- 
là  ,  il  est  fort  misérable  !  U  a  une  belle- 
mère  qui  l'envoie  ,  tout  le  long  du  jour  , 
chercher  du  bois  ;  quand  il  n'en  apporte 
pas  à  la  mabon  ,  il  est  battu  ;  quand  il 
en  emporte ,  le  suisse  le  lui  ôte  à  l'entrée 
du  parc  et  le  prend  pour  lui.  Il  meurt  de 
faim  ,  nous  lui  avons  donné  notre  déjeûné.» 
Après  avoir  dit  ces  mots  ,  elle  acheva 
avec  sa  compagne  de  remplir  la  petite 
hotte  ;  elles  la  lui  chargèrent  sur  le  dos  ,  et 
elles  coururent  devant  leur  malheureux 
ami ,  pour  voir  s'il  pouvoit  y  passer  en 
sûreté.  , 

Instituteurs  insensés  !  la  nature  humaine 
est  corrompue ,  dites- vous  ;  mais  c^est  vous 
qui  la  corrompez  par  des  contradictions , 
des  vaines  études ,  de  dangereuses  ambi- 
tions ,  de  honteux  châtimens  ;  mais ,  par 
une  réaction  équitable  de  la  justice  divine , 
cette  foible  et  infortunée  génération  ren- 
dra un  jour  à  celle  qui  l'opprime  ,  en  ja- 
^lousies ,  en  disputes  ,  en  apathies ,  et  en 
oppositions  de  goûts ,  de  modes  et  d'opi- 
nions ,   tout  le  mal  qu'elle  en  a  reçu. 

J'ai  exposé  de  mon  mieux  les  causes  et 
les  réactions  de  nos  maux ,  pour  en  jusr 
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"fifier  la  nature.  Je  me  propose  ,  à  la  hn 
de  cet  ouvrage ,  d'y  présenter  des  remè- 
des et  des  palliatifs.  Ce  seront  sans  doute  de 
vaines  spéculations  ;  mais  si  quelque  mi- 
nistre ose  entreprendre  un  jour  de  rendre 
la  nation  heureuse  au  dedans ,  et  puissaiite 
au  dehors  ,  je  peux  lui  prédirè^que  ce  ne 
sera  ni  par  des  plans  d'économie ,  ni  par 
des  alliances  politiques  ,  mais  en  réfor- 
mant ses  mœurs  et  son  -éducation.  Il  ne 
viendra  point  à  bout  de  cette  révolution 
par  des  punitions  et  par  des  récompenses  , 
mais  en  imitant  les  procédés  de  la  nature  , 
qui  n'agit  que  par  des  réactions.  Ce  n'est 
point  au  mal  apparent  qu'il  ÙLxxt  porterie 
remède,  c'est  à  la  cause.  La  cause  du'pou- 
yoirmoral.de  l'or ,  est  dans  la  vénalité  des 
charges  ;  celle  de  la  surabondance  exces- 
sive des  bourgeois  oisifs   de  nos  villes , 
dans  la  taille  qui  avilit  les  habitans  de  la 
campagne,  celle  de  la  mendicité  des  pau- 
vres ,  dans  les  grandes  propriétés  des  ri- 
ches; du  concubinage  des  filles,  dans  le 
célibat  des  hommes  ;  des  préjugés  des  no- 
bles ,  dans  les  ressentimens  desroturiers  ; 
et  de  tous  lé^  maux  de  la  société ,  dans 
les  tourmens  des  enfens. 
^  Pour  moi ,  j'ai  dit ,  et  si  j'eusse  parlé  à 
la  nation   assemblée  ,   de  quelque    point 
de  l'horizon    d'où  l'on   découvrit  Paris , 
je  lui  eusse  montré  d'une  part  les  inonùs- 
mens  des  riches  ;  des    milliers  de  palais 
voluptueux  dans    les  fauxbourgs ,    onze- 
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salies  de  spectacles  ,  les  clochers  de  cent 
trente-quatre  couvens  ,  parmi  lesquels 
s'elevent  onze  abbayes  opulentes  ;  ceux 
de  cent  soixante  autres  églises  ,  dont  il  y  a 
vingt  riches  chapitres  :  et  de  Tautre  part , 
je  lui  eusse  fait  voiries  monumens  des- 
niisémbles ,  cinquante-sept  coliegçs ,  seize 
plaidoiries  ,  quatorze  cazernes ,  trente 
corps-de-gardes,  trente-six  hôpitaux ,  douze 
prisons  ou  maisons  de  force.  Je  lui  eusse 
fait  remarquer  la  grandeur  dès  jardins, 
des  cours  f  des  préaux  ,  des  enclos  et  des 
dépendances  de  tous  ces  vastes  édifices , 
dans  un  terrain  qui  n'a  pas  une  lieue  et 
demi  de  diamètre.  Je  lui  epsse  demandé 
si  le  reste  du  royaume  est  distribué  dans  la. 
mâme  proportion  que  U  <:apitale  :  oii^onç 
les  propriétés  de  ceux  qui  la  nourrissent , 
la  vêtissent ,  la  bgént ,  la  défendent  ;  et 
qu'est*-ce  qui  reste  enfin  à  la  multitude  , 
pour  entretenir  des  dtoyeos  ,  dçs,  pères  de 
farniHe  et  des  hommes  heureux?  Oh  î  puis- 
sainoes  politiques  et  morales ,  apcès  vous^ 
avoir  alontré  les  causes  et  les  e^ets  de  nos 
xpaux  ,  je irae  fusse fcosterné  devant  vous ,. 
et  j'eusse  attendu  pour  prix  de  la  vérité,- 
la  même  récompense  qju'attendoit  des 
pliissa«ces>insatiàbles  de  Rome ,  le-  paj^san 
du  Danube  (i)*      r 

-  (r)  On  poiicfff  lire  jila  suite  de  celte  Etoée, 
celle  qui  ternatitiff  le  troisième  fQlume  de  cet  ou- 
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ETUDE    HUITIEME. 

Réponses  aux  Objections  contre  la  Provi" 
dence  dii^iné  et  les  espérances  cTune 
autre  vie  y  tirées  de  la  nature  incom^ 
préhensible  de  Dieu  ,  et  des  misères  de  ce 

'   monde ^        ;  ^ 

«  \J  U  E  m'importe  ,  dira-t-on  ,  que 
»  mes.  tyrans  soient  punis ,  j'^n  suis  la  yic- 
»  timç  ?  Ces  ■  compensations  peuvient-éUes 
>\  êtTe  rouvfâge  d'un  Dieu  ?  De  grands  |)hi- 
V;l0sopbes  qui  oiK  étudié  la  nature  toute 
u  leur  vie  ,eîi' ont  n^connu  fauteur.  Qui 
K^dp^t-çe  qiii  a  vu  Dieu  ?  qui  est-ce  qui  a 
y>  ùkt  Dieu  ?  N^ais  je  suppose  qu'une  intel-* 
»:iligenc^  ordonne  les<:hoses  de  cet  univers, 
?2-<?ertaînement  elle  a  abandonné  Thomme 
>>  àiui  -;  nième  :  ;^a  carrière  n'^est  point  tra- 
n<;ëe  ;  il  me  serable  q^u'il  y  ait  pour  liiî* 
nîleujtiPîeux,  l'run^qui  rinvite  auxjouijs-^ 
>>^ficeSi;  ^t  r9,^tre:qui  l'olptlige  ^aux  priva-ç: 
MrtWs  ;  un  Dieu<le;la  nature  ,  et  un  Dieu 
?)  de  la  religion.  Il  ne  sait  auquel  des 
>vçLeux  :  il  doit  plaire  ;  et  quelqu-e  parti; 
>i-qi^'ir  embrasse  ,  il  ignore  s'il  est  digoe 
»  d'amour  ou  de  haine.  Sa  vertôii  mêm^e 
n  Iç  refiiplit  4e:scrupule$  tôt  de  doutes; 
>x,^,  Jle  rend  misérable  aU'4edans  ^  au 
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«  perpétuelle  avec  lui-même  et  avec  ce 
99  monde ,  aux  intérêts  duquel  il  se  sacri- 
fy  fie.  S'il  est  chaste ,  c'est ,  dit  le  monde  , 
M  parce  qu'il  est  impuissant  ;  s'il  est  re- 
fy  ligieux ,  c'est  qu'il  est  imbécille  ;  s'il  est 
w  bon  avec  ses  citoyens ,  c'est  qu'il  n'a 
»  pas  de  courage  ;  s'il  se  dévoue  pour  sa 
fy  patrie  ,  c'est  un  fanatique  ;  s'il  est  sim- 
99  pie  ,  il  est  trompé  ;  s'il  est  modeste  , 
»  il  est  supplanté  ;  par-tout  il  est  moqué , 
>'  trahi ,  méprisé  par  les  philosophes  mê- 
»  mes  ,  et  par  les  dévots.  Sur  quoi  fonde- 
99  t-il  la  récompense  de  tant  de  combats  ? 
w  Sur  une  autre  vie  ?  Quelle  certitude 
w  a-f-il  de  son  existence  ?  en  a-t-il  vu  revenir 
w  quelqu'un  ?  Qu'est-ce  que  son  ame  ?  oîi 
y>  étoit-^elle  ,  il  y  a  cent  ans  ?  oh  sera-t-elle 
M  dans  un  siècle  ?  Elle  se  développé  avec 
99  les  sens  et  meurt  avec  eux.  Que  de- 
>>  vient-elle  dans  le  sommeil  et  dans  la 
w  léthargie  ?  C'est  l'orgueil  qui  lui  per- 
9}  suade  qu'elle  est  immortelle  :  par -tout 
9>  la  nature  lui  montre  la  mort ,  dans  ses 
^>  monumens ,  dans  ses  goûts ,  dans  ses 
^)  amours  ,  dans  ses  amitiés  ;  par  -  tout 
>>  l'homme  est  obligé  de  se  dissimuler 
99  cette  idée.  Pour  vivre  moins  miséra- 
w  ble  ,  il  faut  qu'il  se  divertisse  ,  c'est-&- 
»  dire,  par  le  sens  même  de  cette  exprès- 
>)  sion  ^  it  feut  qu'il  se  d/toumç  dé  cette 
»  perspective  de  maux  que  la  natitré  lui 
»j^  présente  de  touteis  parts.  A  quels  tra- 
»^Vaux  n'a-t-elle  pas  assujetti  sa.  miséra- 
ble 
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>«>  Islei  \^e  ?  ILes  animauK  sottt  mille  fois 
»  plus-hettreux;  vêtus,  logés.,  aourris  par 
»  la  nature ,  ils  se  livrent  sairs  iiquiétude 
n  à  leurs  passions  ;  et  ils  finissent  leur  car- 
»  rîeresans  préiroir  la  mort  et  sans  crain- 
n  dre^les  enfers. 

»  Si  un  Dieu  a  présidé  à  leurs  dièstins  ^ 
»  il  est  contraire  à  ceux  du  genre  humain.- 
r)  A  quoi  me  sert-il  que  la  terre  soit  cou- 
n  verte  de  végétaux ,  si  je  ne  peux  dispo- 
»  ser  de  l'ombre  d'un  seul  arbre  ?  Que 
n  m'importent  les  loix  de  l'harmonie  et 
n  de  Tamour  qui  régissent  la  nature ,  si 
»  je  ne  vois ,  autour  de  moi ,  que  des  ob- 
w  jets  infidèles  ,  ou  si  ma  fortune,  mou 
w  état ,  ma  religion  ,  me  forcent  au  céli- 
■»  bat?  Le  bonheur  général  répandu  suc 
^  la  terre  ne  fait  que  redoubler  mon  mal- 
»  heur  particulier.  Quel  intérêt  puis  -  je 
»  prendre  à  la  sagesse  d'un  ordre  qui  re-^ 
M  nouvelle  toutes  ckoses  ,  quand-,  par  une 
n  suite  mèit^e  de  cet  ordre  ,  je  mô  sens» 
»  défaillir  et  détruire  piour  jamais  ?  Un* 
»  seul  malheureux  poiirroit  accuser  1* 
n  providence ,  et  lui  dire  ,  comme  l'arabe» 
»  îob  (i):  Pourquoi  la  lumière  a-t'ellee'té 
n  donnée  à  un  nriséràble  y  et  là  vif  à  ceux 
»  qui  sont  dans  V amertume  du  cœur?  Ahi 
w  les  apparences  du  bonheur  n'ont  été  mon- 
n  trées":  à  l'homme ,  que  pour  lui  donner 
»  le  désespoir  d^  atteindre.  Si  un  Dieu 

<i)  Job ,.  iM^  f.  aOi 

T<mie  L  V 
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w  îniétGgent  et  bon  gouverne  la  nature  i 
99  des  esprits  diaboliques  bouleversent  le 
w  genre  humain,  n 

Je  répondrai  d^abord  aux  principales 
amorités  i  dont  on  appuie  quelques-unes 
de  ces  objections.  Elles  sont  tirées  «n  par- 
tie d'un  poète  fameux  et  d'un  savant  phi- 
losophe ,  de  L«crece  et  de  Pline. 

Lucrèce  a  mis  en  très-beaux  vers,  la 
philosophie  d'Empédode  et  d'Epicure-  Il 
enchante  par  ses  images  ;  mais  cette  phi- 
losophie d'atomes  qui  s'accrochent  au  ha^ 
isard  est  si  absurde  ,  qu'elle  détruit ,  par- 
tout oh  elle  paroît ,  la  beauté  de  sa  poé- 
sie. Je  m'en  :rapporte  au  jugement  même 
de  ses  partisans.  Elle  ne  parle  ni  au  coeur , 
ni  à  l'esprit.  Elle  pèche  également  par  ses 
principes  et  par  ses  conséquences.  A  qui , 
peut-on  lui   dire,  ces  premiers    atomes 
dont  vous  construisez  les  élémens  de  la 
nature,  doiyent-ils    leur  existence?  Qui 
leur  a  <:ommuniqué   le  premier  mouve- 
jjient  ?  Comment  ont-ils  pu  donner  à  l'a- 
grégation d'un  grand  nombre  de  corps» 
un  esprit  de  vie ,  un  sentiment  et  une  vo- 
lonté qu'ils  n'avoient  pas  eux-mêmes  ?  Si 
vous  croyez ,  comme  Leibnitz ,  que  ces 
rttonades  ou  unités ,  ont  en  effet  des  per- 
ceptions qui  leur  sont  propres ,  vous  re- 
noncez aux  loix  du  .  hasard  ,  et  vous  êtes 
forcé  dp  (donner  aux  élémens  de  la  nature, 
J'intelligence  que  vous  refusez  à  son  au- 
|;pîij,  A  la  vérité ,  Descartes  a  spumis  ow 
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principes  impalpables  ,  et  si  je  puis  dire*, 
c-ette  poussière  métaphysique ,  aux  loix;^ 
d'une  géométrie  ingénieuse  ;  et  après  lui , 
la  foule  des  philosophes ,  séduite  par  la 
fecilité  de  bâtir  toutes  sortes  de  systèmes 
avec  les  mêmes  matériaux  ,  leur  ont  ap- 
pliqué tour-à-tour  les  loix  de  rattraction  , 
de  la  fermentation  ,  de  la  cristallisation, 
enfin,  toutes  les  opérations  de  la  chimie 
et  toutes  les  subtilités  de  la  dialectique, 
mais  tous,  avec  aussi  peu  de  succès  les 
uns  que  les  autres.  Nous  ferons  voir ,  dans 
l^article  qui  suivra  celi!i-ci  ;  lorsque  nous 
parlerons  de  la  fbiblesse  de  notre  raison  ^ 
que  la  méthode  établie  jdans  nos  écoles , 
de  remonter  aux  causes  premières  ,  est  la 
source  perpétuelle  des  erreurs  de  notre 
philosophie  9  au  physique  comme  au  mo- 
ral. Les  vérités  fondamentales-  ressem- 
blent aux  astres  ,  et  notre  raison  au  grà- 
phomettre.  Si  cet  instrument,  avec  lequel 
ftôiis  les  observons,  a  été  tant  sôit  peu 
faussé  ,  si  au  point  de  déoart  nous  noiis 
trompons  du  plus  petit  angle,  l'erreur,  à 
l'extrémité  des  rayons  visuels  ,  devient  in- 
commensurable. 

Il  y  a  quelque  chose  encore  de  plus 
étrange  dans  le  procédé  de  Lucrèce^;  c'est 
que  dans  un  ouvrage  où  il  prétend  maté- 
rialiser là  divinité ,  il  cohimente  par  divi- 
niser la  matière.  En  cela ,  il  a  cédé  hii-^ 
même  à  un  principe  universel  que  nous 
tâcherons  de  développer ,  lorsque  nou9 

y  3, 
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parlerons  des  preuves  de  la  dîvîmté  par 
sentiment  ;  c  est  qu'il  est  impossible  d  in- 
téresser fortement  les  hommes  dans  queU 
que  genre  que  ce  soit ,  si  on  ne  leur  pré- 
sente quelques-uns  des  attributs  de  la  di^ 
vinité.  Avant  donc  d'éblouir  leur  esprit , 
comme  philosophe  ,  il  .commence  par 
4ichaufFer  leur  cœur  comme  poëte.  Voicî 
une  partie  de  son  début  : 

• .  ....  ...    Homimim    divûm^e     vohiptas  ^ 

Aima  Venus  ,  cœli  subtér  labemia  sigaa , 
.Qu£    mars    navigeoun,    qux   terras   frugifes* 

rentes 
Concélébras ,    per    te   quQnlam     genus     onmç 

anlmantûm 
Concîpimr ,  visîtque  ejtortum  lumina  solîs  ; 
Te  dea  ,  te  fogtunt  venri ,   te  nubiia  cœli  , 
Adventuque.  tuo  tibi  suaves  daedala>  tell  us 
Submitdt  flores ,  tibi  rident  aquor?^  pomi , 
jPJacatiiimque  niiet  diffuso  lumiae  cœlum. 


JQux  qaopiam  rerum  naturam  sola  gubeiTias , 
Nec  9  sine  te ,  quidquam  dfas  in  luminis  oras. 
Exorituf,  neque    fit    lastum  ,    neque  amabiie 

quidquam , 
Te  sociam  studeo  scribendis  versibus  esse , 
Quos  ego    d^   rerjum    naCurâ    pangece    cono^ 


jQuo  magis  aeternum,  da  dictis,  diva  ,  leporem.. 

Effice  ut  intereà  fera  munera  militiai 
i^'  Qicfiria  ae  terras  omnes  soplta  quîeneaot'^; 
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ffÉm  ta   sala  potes  tFasquilU  pace  jurare 
ilortales  ,    quoniam  belli  fera  munera  Navofs^ 
Armîpoteas.   régit  ,     in     gremium    qui     scepc 

tuum   se 
Êejick,  «terno  devictus  viflnere  amorîs. 

Hune  tu ,  dîva,  tuo  recuhàntem  corpore  satictb' 
Circumfusâ  SMper ,  suaves  ex  ore  loquebs^ 
Funde,    petens    placidam    Romanis,    inclita., 

pacem  : 
Nam   neque  nos   agere ,  hoc  patriai   teinpote^ 

iniquo , 
~Possumus  sequo  animo. 

De  rettm  natufOy  ïib.  I,- 
Je  tâcherai  détendre  de  mon  niieuxie 
sens  de  ces  beaux  vers. 

«<  Volupté  des  hommes  et  des  Dieux,» 
y>  douce  Venus,  quifaités  lever  sur  la  mer 
-r^  les  consteUations  qui  la  rendent  navi- 
r>  gable  ,  et  qui  couvrez  la  terre  desftiuts  ; 
»  c^est  par  votis?  que  tout  de'  qui  re'spire 
w  est  engendré ,  et  vient  à  la  lumière  du 
-»  soleîl.'O  «déesse  !  dès  que  vous  paroîsser 
»  sur  les  flots ,  les  noirs  otages  er  les  Vents 
w  impétueux  prennent  la  mite,  t'île  '& 
w  Grete  se  couvre  pour  vous  de  fleurs^ 
w  odorantes,  l'Océan  calmé  vous  sourit,, 
w  et  le  ciel  sans  nuages  brille  d'une  lu- 
^5'miere  plus  douce.  •,..  Comme  vdvts- 
w  seufle  donnez  desiciix  à  la  nature  ,  et 
w  que  s^iïs  f\^ous ,  rien  tf heureux  et  rieà 
^5  d'aimable  ne  ^airbît  sur  les  rivages  cé- 
^v lestes  du  jour  ;  soyez  ma  compagne  danè 
»  les  vers  que  fèssaîe  de  chanter  sur  lat 
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»  nature  des  choses Déesse ,   donnes 

»  à  mes  chants  une  grâce  înmmortelle  ; 
99  faites  que  les  cruelles  fureurs  de  h 
>>  guerre  s'assoupissent  sur  la  terre  et  sur 
»  Tonde.  Vous  seule  pouvez  donner  des 
»  )oyrs  tranquilles  aux  malheureux  hu- 
9>  maÎAs ,  parce  que  le  redoutable  Mais 
«gouverne  Tempire  des  armes,  et  que, 
»  blessé  à  son  tour  par  les  traits  d'un 
n  amour  éternel  ,  il  vient  souvent  se 
w  réfugier  dans  votre  sein....  O  déesse! 

V  lorsqu'il  reposera  sur  votre  corps  cé- 
w  leste ,  retenez-le  dans  vos  bras  ;  que 
w  votre  bouche  lui  adresse  des  paroles 
w  divines  ;  demandez-lui  une  paix  pro- 
»  fondes  pour  les  Romains  ;  car  de  quel 

V  ordre  sommes-nous  capables ,  dans  lui 
w  tems  où    un   désordre    général  règne 

V  dans  la  patrie?»' 

'  A  la  vérité  Lucrèce ,  dans  la  suite  de 
son  ouvrage,  est  forcé  de  convenir  que 
cette  déesse  ,  si  bienfaisante,  entraîne  la 
ruine  de,  la  santé  ,  de  la  fortune  ,,  de  Vesr 
prit,  et  tôt  ou  tard  celle  delà  réputatioa- 
que ,  du  sein  même  de  ses  volupté*  ,  il 
sort  je  ne  sais  quoi  d'amer  qui  nous  tour- 
mente et  nous  rend  malheureux.  L'ia- 
fortuné  en  fut  lui-même  la  victime ,  car 
il  mourut  dans  la  force  de  son  âge,  au  de 
ses  excès ,  selon  quelques-uns,  ou  empoir- 
sonné ,  selon  d'autres ,  par  un  breuvage 
amoureux  que  lui  donna  une  femme.  Ici^ 
il  attribue  à  Vénus  la  création  du  mondet.; 
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îl  lui  adresse  des  prières  ;^  il  donne  à  son 
corps  l'épithete  de  saint  ;  il  lui  suppose  un 
caractère  de  bonté,  de  justice ^  -d'intelli- 
gence, et  de  puissance ,  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu  ;  enfin ,  ce  sont  51  bien  les  mêmes 
attributs ,  que  si  vpus  ôtez  le  mot  de  Vé- 
nus de  Texorde  de  son  poëme ,  vous  pou- 
vez l'appliquer  presque  tout  entier  à  la  sa- 
gesse divine.  Il  y  a  même  des  traits  de  cori- 
venance  si  ressemblans  à  ceux  du  portrai 
qu'en  fait  l'Ecclésiastique,  que  je  les  rap- 
porterai ici,  afin  qu'on  puisse  les  com- 
parer.        ; 

:Çop  H-'    '  '  ' . 

f,  5.  Ego  exore  Altissimi  prodiyi  prîtnogenita 

^nte  omnem  creaturam  *, 
.6.  Ego  feci  in  cœlis  ut  oriretur  lumen  iode- 

ficiens  9   et   sicut    nebula  texi  omn^m    ter.- 

ram. 

7.  Ego  îh  altissimis  hal>itavi  et  tlironus  mens 
m  columnâ'  nUbis. 

8.  Gyrum   cœli  circuivi  sola,  et  profundum 
âbyssi  penetravi ,  in  fluctibus  ambulavi  ; 

9.  Etomni  terra  steri  et  in  omni  populo; 

10.  Et  in  omni  populo  primatum  habui. 

11.  Et  omnium  excellentium  et  humîlium 
corda'  vîrtute .  calcavi ,  et  in  bis  omnibus 
requiern  quaeslvi ,  et  in  haereditate  domini  mo- 

'    rabor^       ■ 

17.  ^uasi  cedrus  exaltata  sum  in  Libanô,  et 
qu-asi  cypressus  in  monte  Sion. 

18.  Quasi  palma  exaltata  sum  in  Cades  ,  et  quasî 
plamatio  ros^  in  Jéricho.. 

V4-' 


19.   Quasi  ofira  speciosa  u  irampis,  et  quisC* 
platanus  exakau  sum  juxta  aquam  in  pbteis- 


22,  Ego  quasi  terebinthus  ezfendi  ramos  mcos , 

et  ramî  meîs  honoris  et  gratfse. 
^3.    Ego    «piasi   vitîs     fructificajï^î    saBrîtatem 

odoris  9  et^ores  mei  fmctus  ifaonoris  et'ko- 

nesratis. 
A4.   Ego  mater  pukhrce  «lilectionk  ^  et  tunons,, 

et  agnitioais,  et  aandfs  spei.    - 
35.    In   me   gratia   pmûis  vi*    et  verhatis.,  i{i 

me  omnis  spes  yîix  et  virtutis/- 
s6.  'Transite    ad   me ,  omries  cpi    concûpîscf- 

tis    me  y    et    generationibus     meis     impl»- 

inini. 
37.    Spirîtus  enim  meus  super  mel  dnids,  et 

lœredita^  xiea  super  mél  et  fsnttn. 

^  Je  siiis  sortie  de  la  bouche  du  Tout- 
fy  ouïssant.  J'ëtoîs  née  avant  îâ  naîssapce 
»  d'aucune  créature.  Cest  moirquî^ai  Eût 
»  paroîtrè  dans  les  cieuxune- Ufcmiere-iîuî^ 
»y  ne  s'éteindra /Jamais.  J'ai  courvert  toute 
»  la  terre  comme  d\m  nuage,  f^ai  habité- 
^y  dans  les  lieux  les  plus  élevés  ;  tt  moa 
yy  trône  est  dans  line  colc^nne  de 'limées. 
9>  Seule,  j'ai  parcouru  l*étetjdiMe  des 
«  deux  ;,  fai  desiencju^daiis  le  feo4  3es 
yy  abîmes,  et  je  me  suis  proihenée  isws 
>>.les  flots  de  la  men.  Je  jne. suis  arrêtée 
>>  sur  toutes  les,  terres  et  paççiî;  tous  les 
>y  peuples;  et  par-tout  où  f aï  paru.,  les 
»  peuples  m'ont  donné  Pendre-  J'ai  fou-- 
yy  léauxpieds ,  parma  puissance ,  les  coaurs 


lu»  dies  grands  et  des  petits.  J'ai  cherché 
n  parmi  eux  mon  repos  ,  mais  je  ne  ferai 
»  ma  demeure  que  dans  l'héritage  du  Sei- 
f9  gneuE....  Je  me  suis, élevée  comme  un 
79  cedne  sur  le  Liban ,  et  comme  le  cy- 
t9  près  sur  la  montagne  de  Sion.  J'ai  porté 
n  mes  branches  vers  les  cieux  ,  comme 
»  les  palmiers  de  Cadès,  et  comme  lei 
>f  plants  de  rose-  autour  de  Jérkho.  Je 
»  suis  aussi  belle  que  l'olivier  au  milieu 
»  des  champs ,  et  aussi  majestueuse  que 
»  le  platane  dans  une  place  publique  sur 
»  le  bord  des  eaux....,.  J'ai  étendu  mël 
79  rameiaux  comme  le  térébinthe.  Mes 
w  braiiclies  sont  des:  rameaux  d'honneur 
»  et  dé  grâce;  J'ai  poussé ,  comme  lavi- 
w  gne ,  des  fleurs  du  parfum  le  plus  doux  ^ 
97  et  mes  fleurs  ont  produit  desfniits  de 
r>  gloire  et  d'abondance.  Je  suis  la  mérè 
»  de  l'amour  pur  ,  de  la  crainte,  de  bt 
»  science ,  et  des  espérances  saintes  ;  c'est 
»  '^dans  moi  seule  qu'on  trouve  un  chemiit 
f>  facile  et  des  vérités  qui  plaisent;  c'est 
99  dans  moi  que  repose  tout  l'espoir  de  la 
»  vie  et  de  la  vertu.  Venez  à  moi ,  vous 
If  tous  qui  brûlez  d'amour  pour  moi  ;  et 
w  mes  générations  sans  nombre,  vous. 
99  rempliront  de  ravissement  ;  car^mon  es-- 
r>  prit  est  plus  doux  que  le  miel;  et  le  par- 
K  tage  que  j'en  fais  ,  est  bien  au-dessus  de- 
»  celui  de  ses  rayons.  «•  . 

Cette  foible  traduction  est  celte  d'une^ 
txosj^  latine  qui  a  été  traduite  eUe-même 

V  % 
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du  grec  ,  comme  le  grec  Ta  été  luUmêmei 
de  lliébreii.  On  doit  donc  présumer  que^ 
les  grâces  de  l'original  en  ont  disparu  en 
partie.  Mais  telle  qu'elle  est,  e:Ue  l'em- 
porte encore  ,  par  l'agrément  £t  la  subli- 
mité des  images ,  sur  les  vers  de  Lucrèce 
qui  paroit  en  avoir  emprunté  ses  princH 
pales  beautés.  Je  n'en  dirai  pas  davan-. 
lage  sur  ce  poète;  l'exorde  de  son  poème 
en  est  la  réfutation.  • 

Pline  prend  ifne  route  toute  opposée* 
11  dit  y  dès  le  commencement  de  son  his- 
toire naturelle,  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu, 
et  il  l'emploie  toute  entiete  à  prouver 
qu'il  y  en  a  un.  Son  autorité  ne  laisse  pas 
d'être  considérable  ,  parce  que  ce  n'est 
pas  celle  d'un  poète ,  à  qui  toute  opinion  esc 
indifférente  pourvu,  qu'il  fasse  de  grands 
tableaux  ;  ni  celle  d'un  sectateur  qui  veuil- 
le soutenir  un  parti  contre  le  témoignage 
.de  sa  conscience  ;  ni  enfin  celle  d'un  ôat- 
;çeur  qui  cherche  à  plaire  à  de  mauvais 

5'  rinces.  Pline  écrivoit  sous  le  vertueux 
Itus ,  et  il  lui  a  dédié  son  ouvrage.  Il 
porte  l'amour  de  la  vérité,  et  le  mépris 
de  la  gloire  de  son  siècle  ,  Jusqu'à  blâmer 
les  victoires  de  César ,  dans  Rome ,  et  en 
parlant  à  un  empereur  Romain.  Il  est  rem- 
pli d'humanité  et  de  vertu.  Tantôt  il  blâ- 
me la  cruaiité  des  maîtres  envers  leurs  es- 
claves ,  le  luxe  des  grands ,  les  dissolutions 
même  de  plusieurs  impératrices  ;  tantôt  il 
fait  l'éjoge  des  gens  de  bien  ,  et  il  élevé , 
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au-dessus  métiie  des  inventeurs  des  arts, 
ceux  qui  ont  été  illustres  par  leur  conti- 
nence ,  leur  modestie  et  leur  piété.  Son 
ouvrajge,  d'ailleurs,  étincelle  de  lumiè- 
res. C'est  une  véritable  encyclopédie  qui 
renferme  ,  comme  il  convenoit ,  l'histoire 
des  connoissance  et  des  erreurs  de  son 
tems.  On  lui  a  attribué  quelquefois  les 
dernières  fort  mal-à-propos  ,  puisqu'il  ne 
les  allègue  souvent  que  pour  les  refiiter.  n 
Mais  il  a  été  calomnié  par  les  médecins  , 
et  par  les  pharmaciens ,  qui  ont  tiré  de 
lui  la  plupart  de  leurs  recettes ,  et  qui  en 
ont  dit  du  mal ,  parce  qu'il  blâme  leur 
art  conjectural  et  leur  esprit  systémati- 
que. D'ailleurs  ,  il  est  rempli  de  connois- 
sances  rares ,  de  vues  profondes  ,  de  tradi- 
tions curieuses  ;  et ,  ce  qui  est  sans  prix , 
il  s'exprime  par-tout  d'une  manière  pit- 
toresque. Avec  tant  de  goût ,  de  jugement 
er  de  savoir  ,  Pline  est  athée.  La  Nature , 
au  sein  de  laquelle  il  a  puisé  tant  de  lu- 
mières ,  peut  lui  dire  comme  César  à  Bru- 
tus  :  Et  toi  aussi  ,  mon  fils  ! 

J'aime  et  j'estime  Pline  ;  et  si  j'ost  dire, 
pour  sa  justification ,  ce  que  je  pense  de 
son  immortel  ouvrage ,  je  le  crois  falsifié 
à  Tendroit  où  on  le  fait  raisonner  en  athée. 
Tous  ses  commentateurs  conviennent  que 
personne  n'a  été  plus  maltraité  que  lui  par 
les  copistes  ,  jusques-là  ,  qu'on  trouve  des 
exemplaires  de  son  histoire  naturelle  où 
il  y  a  des  chapitres  entiers  qui  ne  sont  pas 

V  6 
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l  i  rrèires.  Voyez  ,  entr'autres  ,  ce  qu'es 
di:  Mathiole  <lans  ses  commeofaires  sur 
L  ioscoridc.  J'observerai  ici ,  que  les  écrits 
des  anciens  ont  passé ,  en  venant  à  n<His  ^ 
p?r  plus  d'une  langue  infidelle/  et,  ce  qu'il 
y  H  ûe  pis  y  par  plus  d'u»e  maip  suspecte. 
llb  ont  eu  le  sort  de  leurs  monumens  ^ 
parmi  lesquels  ce  sont  les  temples^ qui  ont 
été  les  plus  dégradés  ;  leurs  liyires  ont  été 
inutiles  de  même  aux  endr^ims  contraires 
ou  favorables  à  la  religion.  C'est  ce  qu'on- 
peut  voir  par  le, livre  de  Gicercm  ,  ^e  la 
JNature  des  dUux  ,  dont  on  a  retranché  \et 
objections  contre  la  providence.  Mon- 
taigne reproche  aux  premiers  eturéti^is 
d'avoir,  pour  quatre  ou  cinq  articles  c^i-^ 
traires  à  notre  créance ,  supprinné  une- 
partie  des  ouvrages  de  Corneille-Tacite  ,> 
<'  quoique  ,  dit-il ,.  l'empereur  Tacite  son 
w  parent,  en  eût  peuplé ,  par  ordonnances 
«  expresses,,  toutes  les  librairies  du  mon-» 
>y  de.  w  (i)  De  nos  jours,  tie  voyons- nous 
pas  comme  chaque  parti  détruit  la  répu- 
tation et  les  opinions  du  parti  t]ui  lui  e^t 
opposé  ?  Le  genre  humain  est  entre  la 
religion  et  la  philosophie ,  comme  le  vieil* 
lard  de  la  fable  entre  deux  maîtresses  de- 
diffërens  âges.  Toutes  deux  vouloient  le 
coiffer  à  leur  mode,  la  plus  jeune  lui  en- 
Jevoit  les  cheveux  blancs  qui  lui  déplai- 
soient  ;  la  vieille ,  .  par*  une  raison  coa- 

(i)  Essais ,  lÛTé  -s  y  ch^p.  19. 
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t^mSse^  toi  ôtok  1^  diie^^us:  noirs  :  elle^^ 
feiireat  par  loi  peler  latête.  Siien  ne  dé- 
moatte  -mîeuK  oetfe  infidéUté  ancienne^ 
4es  tleux  ipaxtis.,  ^e  «e  qu'on  fit  dans.. 
Khistorienr»  Elavms^losephe,  cpntetnporaiii- 
ie  Pline..On  doi  fait  j^re  ,  eft  dejtijt  rtms ,, 
q^e  le  Messie  vient  de  naître  ,  et  il  con-^ 
ttttue  sa  fflHTration  sans  qu'il  t^ppeHe  un^- 
seigle.  £a3SjQet  événement  mervéiAeuK  dans^. 
k  suite  de  sa  longue  hisrptre.  Cemmenr 
Josepfee^  qui  s'anîête  à  tant  d^actiofis  de 
déail  et  de  jh?«  4'in;ïport»nGe  ,.  ne  fôt-il: 
pas:  Eevenn  mille  fois  sur  «ne  naissance' 
si  ttiitîéressante  pour  sa  nation  , puisque' 
SES  jdesrimées  y  étoicfnt  attachées^  et  que' 
fe  dearaction  même  de  ïérusatem  n^étoit 
(ÇQ'une;consëquence  de  ia  mort^de  Jésus- 
Christ  fil  détourne  au  GontraiFe  le  sens-^ 
écs  pcopéiéries  quid-anaoncoient ,  s«r  Ves- 
pasèea  et  sair.  Titii^  ;  Car  il  attenAoit ,, 
comime  les  autres  Juifs^ntiMes^sîe  triom- 
phant, ©'ailleurs  ,  sv  Josephe  eût  eru  en 
Jesus-Ghrist: ,  ne  se  ftt-i!  pas  fait  chrétien  ? 
Par  une  raison  semblable  ,  esMl  croyable 
que  Pline  commence  son  histoire  natu- 
iâleipar  vrous  dire  qu'ibn'ya  pas  de  Dieu  , 
et  qu'il  en  emploie  dhaque  p^ge  â  se  ré- 
crier sur  l'intelligence  ,  la  bonté ,  là  pré-^ 
voyance ,  la  majesté  dé  la  nature  ,  sur  les 
présages  et  les  augures  envoyés  paroles- 
dieux,  et  sur  les  miracles  mêmes  opérés 
divinen-ïent  ^par  les .  songes  ? 

On  cite  encore  des  peuples  sauvages 
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qui  sont  athée«  »  et  on  va  les  chercher'  dkm 
quelque  coin  détoiimé  du  globe.  Mais  des 
peuples  obscurs  ne  sont  pas  plus  faits  pour 
servir  d'exemple  au  genre  humain  y  que  ^ 
parmi  nous ,  des  familles  du  peuple  ne 
seroient  propres  à  servir  de  modèles  à  la 
natiort  ;  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  d^appuyer 
d'autorités  une  opinion  qui  entraine  né- 
cessairement la  ruine  de  toute  société. 
D'ailleurs ,  .ces  assertions  sont  fausses  :  j'ai 
lu  les  voyageurs  d'où  on  les  a  tirées.  Us 
avouent  qu'ils  ont  vu  ces  peuples  en  pas- 
sant ,  et  qu'ils  ignoroient  leurs  langues. 
Ils  ont  conclu  qu'ils  n'avoient  pas  de  re- 
ligion 5  parce  qu'ils  ne  leur  ont  pas  vu  de 
temples  ;  comme  s'il  falloit ,  pour  croire 
en  Dieu ,  une  autre  temple  que  celui  de 
la  nature  !  Ces  mêmes  voyageurs  se  con- 
tredisent encore  ;  car  ils  rapportent  que 
ces  peuples ,  sans  reBgion ,  saluent  la  lune 
lorsqu'elle  est  pleine-et  ^nouvelle ,  en  se 
prosternant  à  terre ,  ou  en  levant  les  mains 
au  ciel  ;  qu'ils  honorent'  la  mémoire  de 
leurs  ancêtres  ,  et  qu'ils  portent  à  manger 
sur  leurs  tombeaux.  L'immortalité  de 
Tame ,  de  quelque  manière  qu'on  l'ad- 
mette ,  suppose  nécessairement  Inexistence 
de  Dieu. 

Mais  si  la  première  de  toutes  ^les  véri- 
tés avoit  besoin  du  témoignage  des  hom- 
mes, nous  pourrions  recueillir  celui  de 
tout  le  genre  humain ,  depuis  les  génies 
les  plus   célèbres ,  jusqu'aux  peuples  les 
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plus  ignorans.  Ce  témoignage  uxianime 
est  du  plus  grand  poids  ;  car  il  ne  peut  y 
avoir  sur  la  terre  d'erreur  universelle. 

Voici  ce  que  le  sage  Socrate  disoit  à 
Euthydême  qui  cherchoit  à  s'assurer  qu'il 
y  eût  des  dieux  : 

«  Vous  connoîtrez  donc    bien  que  jë 

V  vous  ai  dit  vrai  (i) ,  quand  je  vous  ai 
»  dit  qu'il  y  avoit  des  dieux  ,  et  qu'ils  ont 

V  beaucoup  de  soin  des  hommes  :  mais 
»  n'attendez  pas  qu'ils  vous  apparoissent , 

V  et  qu'ils  se  présentent  à  nos  yeux  ;  qu'il 

V  vous  suffise  de  voir  leurs  ouvrages  et  de 

V  les  adorer ,  et  pensez  que  c'est  de  cette 
»  façon  qu'ils  se  manifestent  aux  hom- 
w  mes  :  car  ,  entre  tous  les  dieux  qui  nous 
w  sont  si  libéraux ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 

V  se  rende  visible  pour  nous  distribuer  ses 
»  faveurs  ;  et  ce  grand  Dieu  même  qui  a  . 

V  bâti  Punivers ,  et  qui  soutient  ce  grand 
f>  ouvrage  ,  dont  toutes  les  parties  sont 
w  accomplies  en  bonté  et  en  beauté  ;  lut 
»  qui  a  fait  qu'elles  ne  vieillissent  point 
9)  avec  le  temss  et  qu'elles  se  conser- 
?>.vent  toujours  dans  une    immortelle  vi- 

V  gueur  (i)  ;  qui  feit  encore  qu'elles  lui 

(i)  Xënophon  ,  des  choses  mémorables  de 
Socrate  ,  liv.  4. 

(2)  Socrate  avoit  fait  une  étude  particulière 
de  la  nature  *,  et  quoique  son  jugement  sur  la 
durée  et  la  conservation  de  ses  ouvrages  soit» 
contaifç  à   celui  de  potre   philosophie  ^  qui 


n  obéWsent  inviolablement ,  et  avec  tincr 
n  promptitude  qui  surpasse  notue  >imagi- 

Begardè.,  sur  -toyt  ,  le  globe  éo  la  rerrc 
eotnme  dans  un  état  .progressif  de  ruine  ,  il- 
est  parfaitement  d*accord  avec  celui  de  TE- 
fcriture-Sainte  ,  ^ui  assure  positivement  que 
Dieu  le  répare  ,  et  avec  l'expérience  que 
nous  en  avons  ,  comme  [e  l'ai  déjà  hift 
entrevoir.  Il  ne  faut  pas  mépriser  la  physi— 
tjue  des  anciens  ,  si  ce  n'est  celle  qui  n'é— 
toit  que  systématique.  Nous  devons  nous  rap^ 
peler  qu'ils  avoient  fait  ia  plupart  des  dé- 
couvertes dont  nous  nous  vantons  aujourd'hui.. 
hes  philosophes  Toscans  savoient  lart  de  con- 
jurer le  tonnerre.  Le  bon  roi  Nu  ma  en.  fit: 
rcxpérience.  Tullus-Hostilius  voulut  l'imiter  ,. 
mais  il  en  fut  la  victime ,  pour  ne  s*y  être* 
pas  pris  convenablement.  (  Voyej^  Flutarque.  )• 
rhilolaus  pythagoricien  ,  avoit  dit  avant  Co- 
pernic ,.  que  lé  soleil  et  oit  au  centre  du* 
monde  ;  et  avant  Christophe  Colomb  ,  que- 
la  terre  avoit  deux  continens  ,  œîui-ci  est* 
lie  continent  opposé.  Plusieurs  philosophes- 
de  l'antiquité  avoient  assuré  que  les  ccmercs- 
éloient  des  astres  qui  avoient  un  cours  ré- 
gulier. Pline  même  ,  dît  qu'elfes  se  diri* 
gent  toutes  vers  le  Nord ,  ce  qui  est  gé- 
néralement vrai.  Cependant  ,  il  n'y  a  pay 
deux  cents  ans  qu'on  croyoit  en  Europe  que- 
c'étoient  des  feux  qui  s'enflammoknt  dans 
fa  moyenne  région  de  l'air.  On  croyoit  en- 
core dans  ce  tems-Iâ,,  que  c'éroit  là  mer 
oui  fouroissoit  l'eau  des  fontaines  et  des- 
neuves  ,  en  filtrant  à  travers  bs  terres  , 
quoiqu'il  soit  dit  danf  cent  endroits  de  l'E- 
«riiure,  que   ce    sont    les    pluies  qui  eu.  eof-- 
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.tr  fiatioa  ;  xelui-là ,  dis-je  ,  est  assez  visi- 
3»  hle  par  tant  de  merveilles  dont  il  est 
-i>  ïimenr.  Makque  nos  yeux; pénètrent 
rni (jusqu'à  son  trône  pour  le  contempler 
if9  jda!E>s  ces  grandes  occupations ,  c'est  en 
?ii*  cela  qu'il  est  toujours  invisible.  Conâ- 
/o  ëérez  un  peu  que  le  soleil  ,  qui  semble 
»  être  exposé  à  la  vue  de  tout  le  monde , 
^  ne  permet  pourtant  p^s  qu'on  le  're*-^ 
j»  gaaide  iixémept  ;  et  si  quelqu'un  a  la  té«- 
1»  mérité  de  l'entreprendre ,  il  en  est  puni- 
=n  par  «n  aveuglement  soudain.  ©aVan- 
ify  oiage  , tout  ce  qui  sert  aux  dieux;  est  in>- 
-»'^isifc|ei  'La  ùmâse  se  lance  d-en  haut  ; 
">b!.  elle  Jaiise  tout  xre  qu'elle;  rencontre:: 

aftj^ttferthèlit  »k  soatre.  f^aus  cti  ^oïntties  xon- 
-«ajncirs  axgourd'hui  ,  i^r  des  observations 
rayantes  sur  les  ëvaperatdone  des  «neirs.  Les^ 
jmonumens  ^e  lés  anciens  nous  put  trans- 
mis dans  rarchitecturé' ,  ^à.  sculpure ,  la  poé- 
sie,, là  tragédie  et  rhistoire  ,  nous  serviront 
eternelterneiit  dé  modèles.  Nous  .leur  de- 
vons encore '.l'invention  dé  presque  toiîs  lès 
'iwtrés  arts  ,  et  il  est  à  présumer  que  ces 
■arcs  â««ô4ént  stir  lès  nôtres  fa*  iftôftie  supé- 
dorité  ^e  rieurs  -ans  lilwaux.  Quant  au^c 
ÀQÎeaceSj  n^toielles  ^  ^  ^^  n/im^  -ont  laissé 
attçij^n  objet  de  coinparaison  *,  d'ailleurs  ;  î^ 
prêtres. ,  qui  s'en ,  oopupoient  particulièrement , 
en  çachbient  la  conndissance  au  peuple.  Nous 
hé  saurions  douter  qu'ils  p'aiënr  eu  à  cfe 
sxijet  des"^  lumières  qùr  sprpàssoient  les  nôtres. 
Vûyej  ée  que  le  judicieux  chevalier  Tem*- 
]pte'4it  ^   la  magie  .des,  Jinciens  Egjc^eiia. 
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9}  mais  on  ne  la  voit  point  tomber ,  on 
I»  ne  la  voit  point  frapper ,  on  ne  la  voit 
w  point  retourne/.  Les  vents  sontinvisi- 
M  blés  ,  quoique  nous  voyions  fort  bien 
w  les  ravages  qu'ils  font  tous  les  jours  ,  et 

V  que  nous  sentions  aisément  quand  ils 
w  se  lèvent.  S'il  y  a  quelque  chose  dans 
n  l'homme  qui  participe  de  la  nature  di- 
w  vine ,  c'est  son  ame.  Il  n'y  a  point  de 
fy  doute  que  c'est  elle  qui  le  conduit  et 

V  qui  le  gouverne  ;  néanmoins  oh  ne  peut 

V  la  voir.  De  tout  cela  donc  ,  apprenez  à 
M  ne  pas  mépriser  les  choses  invisibles  : 

.  w  apprenez  à  reconnoître  leurs  puissan- 

V  ces  par  leurs  effets ,  et  à  honorer  la  d>- 

V  vinité.  » 

Newton  9  qui  a  pénétré  si  avant  dans 
les  loix  de  la  nature ,  ne  prononçoic  ja«- 
mais  le  nom  de  Dieu  sans  ôter  son  cha- 
peau ,  et  sans  témoigner  le  plus  profond 
respect.  11  aimoit  à  en  rappeler  Tidée  sa- 
blioie  au  milieu  de  ses  plaisirs  ^  et  ri  la 
regardoit  comme  le  lien  naturel  de  tou- 
tes les  nations.  Le  HoHandois  Corneille 
le  Bruyn  rapporte  ,  qu'étant  un  Jour  à  dî- 
ner chez  lui  avec  plusieurs  autres  étran- 
gers ,  Newton ,  au  dessert ,  porta  la  santé 
des  hommes  de  tous  les  patys  du  monde 
qui.  croient  eii  Dieu.  C'étoit,  boire  à  la 
santé  du  genre  humain.  Tarit  de  nations, , 
de  langues  et  de  mœurs  si  différentes ,  f?t 
quelquefois  d'une  intelligence  si  bornée  , 
rroiroient-eltes  en  Dieu  j  si  cette.croyance 
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étoit  le  résultat  de  quelque  tradition  ^  ou 
d'une  métaphysique  profonde  ?  Elle  naît 
du  simple  spectacle  de  la  nature.  On  de- 
mandoit  un  jour  à  un  pauvre  Arabe  du  Dé- 
sert ,  ignorant  comme  le  sont  la  plupart  des 
Arabes  »  comment  il  s'étoit  assuré  qu'il  y 
avoit  un  Dieu  ?  "  De  la  même  façon  ,  ré- 
»  pondit-il ,  que  je  connoîs  ,  par  les-trace$ 
w  marquées  sur  le  sable ,  s'il  y  a  passé  un 
w  homme  ou  une  bête  (i).  » 

U  est  impossible  à  l'homme,  comme 
nous  l'avons  dit  ^  d'imaginer  aucune  for- 
me ;  ou  de  produire  aucune  idée  dont  le 
modèle  ne  soit  dans  la  nature.  D  ne  dé- 
veloppe sa  raison  que  sur  les  raisons  na- 
turelles. Il  existeroit  donc  un  Dieu  ,  par 
cela  seul  que  l'homme  en  a  l'idée.  Mais 
si  nous  faisons  attention  que  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  l'homme  existe  avec  ses 
convenances  admirables  avec  ses  ber- 
soins ,  à  plus  forte  raison  Dieu  doit  existe»: 
encore ,  lui  qui  est  la  convenance  univer- 
selle de  toutes  les  sociétés  du  genre  hu^ 
main. 

Mais  je  voudroîs  bien  savoir  comment 
ceux  qui  doutent  de  son  existence  à  la  vue 
des  ouvrages  de  la  nature*,  désireroient 
s'en  assurer  ?  Voudroiem-ils  le  voir  sous 
la  forme  humaine ,  çt  qu'il  leur  apparût 
sous  la  figure  d'un  vieillard  ,  comme  on  le 
peint  dans  nos  églises  ?  Ils  dirent  c'e^t 

[î]  Vopge  en  Arabie ,  par  M.  d'Arvieux,  . 
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uti  homme.  S'il  levétok  quelque  fottn^ 
inconnue  et  céleste  ,  pourrions-nous  en 
supporter  là  vue  dans  un  corps  humain? 
Le  spectacle  entier  et  plein-  d'ufi  seul  de 
ses  ouvrages  sur  la  terre  >  sufiiroit  pouc 
bouleverser  nos'foibles  organes.  Par  exem- 
ple ,  si  la:  terre  tourne  sur  elle-même , 
comme  on  le  dit ,  il  n^y  a  point  d'homme 
qui  9  d'un  point  fixe  dans  le  ciel  ,  pût  voir 
son  mouvement  satis  frémir  ;  car  il  ver- 
xoit  passer  les  fleuves ,  les  mers  et  les  royau- 
mes sous  ses  pieds,  avec  une  vitesse  pres- 
que triple  d'un  boulet  de  canon^  Cepen- 
dant cette  vitesse  journaliers  n'est  «ncose 
^âen  ;  car  celle  avec  laquelle  elle  décrit  son 
cercle  annuel  ,.et  nous  emporte  autour  du 
soleil,  est  soixante-^quttrae  foss^lus  grande 
que  celle  d'un  boulet.  Pourrions^ous  voir 
seulement  a^i  travers  de  notre  peau  le  mé- 
canisme de  notre  pnopre  corps,  sans  étfe 
saisi  d'effroi  ?  Oserions-<nous  faire  un  seul 
mouvement ,  si  nous  voyions  notre  satvg 
qui  circule ,  nos  -nerfs  qui  tirent ,  nos  pou- 
mons qui  soufflent ,  nos  humeurs  qui  fil- 
trent, et  tout  l'assemblage  tncon^>réhensi- 
Jt>le  ide  cordages ,  de  tuyaux  ,  de  ^pompes  ,. 
de  liqueurs  ôt  de  pivots  qui  soutiennent 
notre  vie  si  fi-agile  et  si  ambitieuse  ? 
'  Voudrions-nous ,  au  contraire ,  qire 
Dieu  se  manifestât  d'une  manière  conve- 
nable à  «»  nature,  par  la  communication^ 
directe  de  son  intelligence  ,  sans  qu'il  y  eût 
aucun.  interinédiaii;e  entre  elle  et  nous  ?: 
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Archîiïrede  qui  avoit  la  tête  si  forte  ^ 
^qu'elle  ne- fïlt  pas  distraite  de  ses  médita^ 
fiions  dans^  le^ac  de  Syracuse  où  il  périt  ^ 
pensa  la  perdre  par  le  siinple  sentiments 
d'une  vérité  géométrique'  qui  s'offrit  à  lui 
tout^à-coup.  Il  s'occupoit ,  étaat  dans  le 
bain  ,  du  moyen  de-  découvrir  la  quantité 
d'alliage  qu^un  orfèvre  infidèle  avoit  mê^ 
lée'dans  la  couronne  d'or  du  roi  Hiéron  ^ 
et  Payant  trouvée  p^  Tanalogi^:  des  dif- 
férens  poids  de  son  corps  hors  de  l'eau  eu 
dans  l'eau ,  il  sorrit  du  bain  tout  nu  ,  et 
courut  ainsi  dans  les  rues  de  Syracuse^ 
en  criant ,  hors  de  sens ,  je  Pai  tronué  !  je 
Tdi  trouvé  ! 

Quand  quelque  grande  vérité  ou  quel- 
que sentiment  profond  vient  su  théâtre 
à  surprendre  les  spectateurs,  vous  voyea 
les  uns  verser  des  larmes ,  d'autres  oppres- 
sés respirer  à  peine ,  d'autres  hors  d^eux- 
mêmes  frapper  des  pieds  et  des  mains  ; 
des  femmes  s'évanouissent  dans- les  loges,. 
Si  ces  violentes  commotions  de  l'ame:  d-^ 
^ient  en  progression  seulement  pendant 
linéiques  minutes  ,  ceux  qui  les  éprouvent 
^en  perdroient  l'esprit ,  et  peut-être  la  vie. 
Que  seroit-ce  donc, si  la  source  de  tou^ 
^es  les  vérités  et  de  tous  les  sentimens  ,  se 
communiquoit  à  nous  dans  un  corps  mor« 
tel  ?  Dieu  nous  a  placés  à  une  distance 
convenable  de  sa  majesté  infinie  ;  assezt 
i>rès  pour  l'entrevoir ,  assez:  loin^  pour  nJeit 
^ycp^s  dsiédsom.  Il  wi^s  voilet  soEtiivel^ 
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ligence  sou^  les  formes  de  la  matière ,  et 
il  nous  rassure  sur  les  mouvemens  de  la 
matière ,  par  le  sentiment  de  son  intelli* 
gence.  Si  quelquefois  il  se  communique 
à  nous  d'une  manière  plus  intime ,  ce  n'est 

Kint  par  le  canal  de  nos  sciences  orgueiU 
ises  y  mais  par  celui  de  nos  vertus.  U  se 
découvre  aux  simples ,  et  il  se  cache  aux 
superbes. 

•<  Mais  qui  a  fait  Dieu  ?  dit-on  ;  pour* 
fy  quoi  y  a-t-il  un  Dieu  ?  w  Dois-je  douter 
de  son  existence ,  parce  que  je  ne  puis  con- 
cevoir son  origine  ?  Ce  même  raisonne- 
ment serviroit  à  nous  faire  conclure  qu'il 
n'y  a  pas  d'homme  :  car ,  qui  a  fait  les 
hommes  ?  pourquoi  y  a-t-il  des  hommes  ? 
pourquoi  stiis-je  au  monde  dans  le  dix- 
huitieme  siècle  ?  pourquoi  n'y  suis-je  pas 
venu  dans  les  siècles  qui  l'ont  précédé  ,  et 
pourquoi  n'y  serai- je  pas  dans  ceux  qui 
doivent  le  suivre  ?  L'existence  de  Dieu 
est  nécessaise  dans  tous  les  tems ,  et  celle 
de  l'homme  n'est  que  contingente.  U  y  a 
quelque  chose  de  plus,  c'est  que  l'exis- 
tence de  l'homme  est  la  seule  qui  paroisse 
superflue  dans  l'ordre  établi  sur  la  terre. 
On  a  trouvé  plusieurs  îles  sans  habitans  , 
qui  ofFroient  des  séjours  enchantés  par  la 
disposition  des  vallées ,  des  eaux ,  des  fo- 
rêts ,  et  des  animaux.  L'homme  seul  dé- 
range les  plans  de  la  nature  ;  il  détourne 
le  cours  des  fontaines ,  il  excave  le  flanc 
des  colUnes ,  il  incendie  Us  forêts,  il  mas- 
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sacre  tout  ce  qui  respire  ,  par-tout  ïï  dé- 
grade la  terre  qui  n'a  pas  besoin  de  lui. 
L'harmonie  de  ce  globe  se  détruîroit  en 
partie ,  et  peut-être  en  entier  ,  si  on  en 
supprimoit  seulement  le  plus  petit  genre 
de  plantes;  car  sa  destruction  laisseroit 
sans  verdure  un  certain  espace  de  terrain , 
et  sans  nourriture  l'espèce  d'insecte  qui  y 
trouve  sa  vie  :  l'anéantissement  de  celui-ci 
entraîneroit  la  perte  de  l'espèce  d'oiseaux 
qui  en  nourrit  ses  petits  ;  ainsi  de  suite  à 
l^infini.  La  ruine  totale  des  règnes  pour- 
roit  naître  de  la  destruaion  d'une  mousse , 
comme  on  voit  celle  d'un  édifice  com- 
mencer par  une  lézarde.  Mais  si  le  genre 
humain  n'existoit  pas  ,  on  ne  peut  pas  sup- 
poser qu'il  y  eût  rien  de  dérangé  :  chaque 
ruisseau ,  chaque  plante ,  chaque  animai 
seroit;toH jours  à  sa  place.  Philosophe  oisif 
et  superbe  ,  qui  demandez  à  la  nature 
pourquoi  il  y  a  un  Dieu ,  que  ne  lui  de- 
mandez-vous plutôt  pourquoi  il  y  a  des 
hommes  ? 

Tousses  ouvrages  nous  parlent  de  son 
auteur  ;  la  plaine  qui  échappe  à  ma  vue  , 
et  le  vaste  ciel  qui  la  couronne  ,  me  don- 
nent une  idée  de  son  immensité  ;  les  fruits 
suspendus  aux  vergers ,  à  la  portée  de  ma 
main,  m'annoncent  sa  providence;  la 
voix  des  tempêtes ,  son  pouvoir  ;  le  retour 
constant  des  saisons  ,  sa  sagesse  ;-  la  varié- 
té avec  laquelle  il  pourvoit  dans  chaque 
dimat^  aux  besoins  de  toutes  les  créatu^. 
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tes,  le  port  majestueux  des  forêts ,  bt  dotKe 
verdure  des  prairies  ,  le  groupé  des  plan- 
tes ,  le  parfum  et  Témail  des  âeurs  ,  une 
multitude  infinie  d'harmonies  connues  et 
à  connoitre  «  sont  des  langages  magnifî*- 
ques  qui  parlent  de  lui  à  tousJes  hommes  y 
dans  mille  et  mille  dialectes  difFérens^, 

L'ordre  dé  la  nature  est  même  super-^ 
flu  ;  Dieu  est  le  seul  être  que  le  désordre 
appelle  et  que  notre  foiÛesse  annonce. 
Pour  connoitre  ses  attributs  ,  nous  n'avons^ 
besoin  que  du  sentiment  de  nos  imper-r 
fectipns.  Oh  !  qu'elle  est  sublime  cett& 
prière  (i)  naturelle  au  cœur  humain ,  et 
usitée  encore  par  des .  peuples  que  noua 
appelons  sauvages.  "  O  Eternel  !  ayezi 
9f  pitié  de  moi,  parce  que  je  suis  passa- 
M  ger  ;  ô  infini  !  parce  que  je  ne  suis  qu'ua: 
w  point  ;  ô  fort  !  parce  que  je  suis  foft)le  ;  6* 
w  source  de  la  vie  !  parce  que.  je  touche  à> 
f>  la  mort;  ô  clairvoyant  f  parce  que  je 

[ij  Voyez  Flacourt,  histoire  de  Jlfe  dé 
Madagascar  , .  chap.  44 ,  pag.  182;  Vous  y* 
trouverez  cette  pri'ere  embarrassée  de  beau- 
coup de  cîrcphlocutiofis-,  maïs  renfcrinànt  le 
•sens  que  je  rapporte.  Il  est  bien  maoge 
que  des  Nègres  aient  trouves  tous  le»  at- 
tributs de  Dieu  dans  1^  imperfections 
de  rfaomme.  C'est  ayèc  raison  que  la  sagesse 
divine  a  dit  elle-même  qu'elle  s'étoît  reposée 
sur  toutes  lés  nations  :  Et.  in  omni  terra 
steti  et  in-  omni  populo  ;  et  in  omni  po-* 
pulo  primatum  hahui,  .Ecclésiastique  ,  chapv 
^  xxiv  yf.  9.  et  ïo. 
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w  SUIS  dans  les  ténèbres  ;  ô  bienfaisant  ! 
?>  parce  que  je  suis  pauvre  ;  6  tout-puis- 
w  sant  !  parce  que  je  ne  peux  rien,  m 

L'homme  ne  s'est  rien  donné.  II  a  tout 
xeçu  ;  et  celui  qui  a  fait  l'œil  ne  verra  pas  ! 
celui  qui  a  fait  l'oreille  n'entendra  pas*  ! 
celui  qui  lui  a  donné  l'intelligence  pour- 
roit  en  manquer  !  Je  croirois  faire  tort  à 
celle  de  mes  lecteurs,  et  je  dérangerois 
l'ordre  de  ces  écrits,  si  je  m'arrètois  ici 
plus  long-tems  sur  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Il  me  reste  à  répondre  aux 
objections  faites  contre  sa  bonté.  ^ 

Il  faut ,  dit-on  ^  qu'il  y  ait  un  Dieu  de 
la  nature  et  un  Dieu  de  la  religion  ,  puis- 
qu'elles ont  des  loix  qui  se  contrarient. . 
C'est  comme  si  on  disoit  qu'il  y  a  un  Dieu 
des  métaux  ,  un  Dieu  des  plantes  ,  et  un 
Dieu  des  animaux  ,  parce  que  tous  ces 
êtres  ont  des  loix  qui  leur  çont  propres. 
Dans  chaque  règne  même  ,  les  genres  et 
les  espèces  ont  encore  d'autres  loix  qui 
leur  sont  particulières  ,  et  qui ,  souvent , 
sont  en  oppéskion  entre  elles  ,  mais  ces 
différentes  Idix^foiit  le  bonheur  de  chaque 
espèce  en  piàtticulier ,  et  elles  concourent 
toutes  ensemble  d'une  manière  adtnkablé 
au  bonheur  général. 

Les  loix  de  Thoinme  sont  tîr^ées  du 
tnème  plan  de  sagesse  qui  a  dirigé  Tuni- 
vers.  L'homme  n'est  pas  un  être  d'une 
tiature  simple.  La  vertu  qui  doit  être  son 
partage  sur  la  terre  ,  est  un  effort  qu'il  fait 
Tome  Z,  X 
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sur  lui-même  pour  le  bien  des  hommes  i 
dans  rintenûon  de  plaire  à  Dieu  seul.  Elle 
lui  propose  d'une  part ,  la  -sagesse  divine 
pour  modèle  ;  et  elle  lui  présente  de  l'au- 
tre ,  la  voie  la  plus  assurée  de  son  bon- 
heur. Etudiez  la  nature  ,  et  vous  verrez 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  convenable  au  bon-, 
heur  de  l'homme  ^  et  que  la  vertu  porte 
avec  elle  sa  récompense  ,  dès  ce  monde 
même,  ta  continence  et  la  tempérance 
de  l'homme  assurent  sa  santé  ;  le  niépris 
des  richesses  et  de  la  gloire  ,  son  repos; 
et  la  confiance  en  Dieu ,  son  courage* 
Qu'y  a-t-il  de  plus  convenable  à  un  être 
aussi  nrisérable  ,  que  la  modestie  et  l'hu- 
milité ?  Quelles  que  soient  les  révolutions 
de  la  vie  ^  il  ne  craint  plus  de  tomber 
lorsqu'il  est  assis  à  la  dernière  marche.  . 
A  la  vue  de  l'abondance  et  de  la  con- 
sidération oii  vivent  quelques  méchans  , 
ne  nous  plaignons  pas  que  Dieu  ait  tait 
aux  hommes  un  partage  injuste  de  biens. 
Ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus  utile ,  de 
plus  beau  et  de  meilleur  en  tout  genre  , 
est  à  la  portée  de  chaque  homme.  L'obs- 
curité vaut  mieux  que  la  gloire ,  ft  la 
vertu  que  les  talens.  Le  soleil  ,  un  petit 
champ ,  une  femme  et  des  enfans  ,  suffi- 
sent pour  fournir  constamment  à  ses  plai- 
sirs. Lui  faut-il  même  du  luxe  ?  une  fleur 
lui  présente  des  x;ouleurs  plus  aimables 
que  la  perle  qui  sort  des  abymes  de  l'O--- 
^an ,  et  un  charbon  de  feu  dans  son  foyçç 
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^st  plus  éclatant ,  et  sans  contredît  plus 
utile  que  le  fameux  diamant  qui  brille  suc 
la  tête  du  grand  Mogbl. 

Après  tout ,  que  devoît  Dieu  à  chaque 
tomme?  Teau  des  fontaines  ,  quelques 
fruits  ,  des  laines  pour  le  vêtir  ,  autant  de 
terre  qu'il  en  peut  cultiver  de  ses  mains; 
Voilà  pour  les  besoins  de  son  corps.  Quant 
à  ceux  de  Tame  ,  il  lui  suffit ,  dans  l'en- 
fance ,  de  l'amour  de  ses  parens  ;  dans  l'âge 
viril ,  de  celui  de  sa  femme  ;  dans  la  vieil- 
lesse ,  de  la  reconnoissance  de  ses  enfens  ;  . 
en  tout  tems  ,  de  la  bienveillance  de  ses 
voisins  ,  dont  le  nombre  est  fixé  à  quatre 
ou  cinq  par  l'étendue  et  la  forme  de  son 
domaine  ;  de  la  connoissance  du  globe  , 
ce  qu'il  peut  en  parcourir  dans  un  demi-* 
\ouT ,  afin  de  ne  pas  découcher  de  sa  mai- 
son ,  ou  ,  tout  au  plus  ,ce  qu'il  en  apper<joit 
jusqu'à  l'horizon  ;  du  sentiment  d'une  pro- 
vidence ,  ce  que  la  nature  en  donne  à  tous 
les  hommes  ,  et  qui  naîtra  dans  son  cœut 
aussi  bien  après  avoir  feit  le  tour  de  son 
champ,  qu'après  avoir  fait  le  tour  du 
monde.  Avec  ces  biens  et  ces  lumières ,  il 
doit  être  content  ;  tout  ce  qu'il  désire  au- 
delà  est  au-dessus  de  ses  besoins  et  des  ré- 
partitions de  la  nature.  Il  n'acquerra  le 
superflu  qu'aux  dépens  du  nécessaire;  la 
considération  publique  ,  que  par  la  perte 
du  bonheur  domestique  ;  et  la  science  , 
que  par  celle  de  son  repos.  D'ailleurs  ,  ces 
honneurs  ,  ces  serviteurs  ,  ces  richesses  * 
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ces  cliens  ,  qne  tant  «Thommes  chercbent  i 
S9nt  désirés  iâ-ijnstemeiit  ;  on  ne  peut  les 
obtenir  que  par  le  dépouillemeat  et  Tas* 
servissement  de  ses  propres  concitoyens. 
Leui:  acquisition  est  pleine  de  travaux  , 
leur  )oaiss3nce  d'inquiétudes  ,  et  leur  pri'* 
vation  de  regrets.  C'est  par  ces  prétendus 
biens  que  la^  santé  ,  la  raison  et  la  cons- 
cience  se  dépravent.  Ils  sont  aussi  fiinès- 
tes  aux  empires  qn^aux  ^milles  :  ce  ne  fut , 
ni  par  le  travail ,  ni  par  Tindigence  ,  ni  par 
les  guerres  que  périt  l'empire  Romain  ; 
mais  par  les  plaisirs ,  les  lumières  et  le  luxe 
de  toute  la  terre. 

A  la  vérité ,  les  gens  vertueux  sont  quel- 
quefois privés  ,  non-seulement  des  biens 
de  la  société ,  mais  de  ceux  de  la  nature. 
A  cela  je  réponds  que  leur  malheur  tour^ 
ne  souvent  à  leur  profit.  Lorsque  le  monde 
les  persécute ,  il  les  pousse  ordinairement 
dans  quelque  carrière  illustre.  Le  mal- 
heur est  le  chemin  des  grands  talens  ,  ou 
au  moins  celui  des  grandes  vertus  qui  leur 
sont  bien  préférables.  «  Tu  ne  pei^c,  dit 
w  Marc-Aurele  ,  être  physicien  ,  poète  , 
py  orateur  ,  mathématicien  ;  mais  tu  peux 
9)  être  vertueux  ,  ce  qui  vaut  beaucoup 
p>  mieux.  »  J'ai  remarqué  encore  qu'il  ne 
s'élève  aucune  tyrannie ,  dans  quelque 
genre  que  ce  soit ,  ou  de  fait ,  ou  d'opi- 
nion ,  qu'il  ne  s'en  élevé  une  autre  con- 
traire ,  qui  la  contre-balance  ;  en  sorte  que 
lifi  vertu  se  trouve  protégée  par  les  efforts 
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tnêmes  que  les  vices  font  pour  Tabattre.  Il 
est  vrai  que  l'homme  de  bien  souffre  ;  mais 
si  la  providence  venoit  à  soft  secours  dès 
qu'il  a  besoin  d'elle  ,  elle  seroit  à  ses  or- 
dres :  l'homme  alors  commanderoit  à 
Dieu.  D'ailleurs  ,  il  resteroit  sans  mérite  : 
mais  il  est  bien  rare  que  ,  tôt  ou  tard  y  il 
ne  voie  la  chute  de  ses  tyrans.  En  suppo* 
sant ,  au  pis  aller  ,  qu'il  en  soit  la  victime, 
le  terme  de  tous  les  maux  est  la  mort. 
Dieu  ne  nous  devoit  rien.  Il  nous  a  tirés 
du  néant  :  en  nous  rendant  au  néant ,  il 
nous  remet  où  il  nous  a  pris  :  nous  n'avons 
pas  à  nous  plaindre. 

Une  pleine  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu  doit  calmer  en.  tout  tems  notre 
cœur  ;  mais  si  les  illusions  humaines  vien- 
nent agiter  notre  esprit ,  voici  un  argu- 
ment propre  à  nous  tranquilliser.  Quand 
quelque  chose  nous  trouble  dans  l'ordre 
de  la  nature  ,  et  nous  met  en  méfiance  de 
son  auteur ,  supposons  un  ordre  contraire 
à  celui  qui  nous  blesse  ,  nous  verrons  alors 
sortir  de  notre  hypothèse  une  foule  de  con- 
séquences qui  entraîneroient  des  maux 
bien  plus  grands  que  ceux  dont  nous  nous 
plaignons.  Nous  pouvqns  employer  la  mé- 
thode contraire  ,  lorsque  quelque  plan 
imaginaire  de  perfection  humaine  nous 
séduit.  Nous  n'avons  qu'à  supposer  son 
existence  ,  alors  nous  en  verrons  naître 
une  multitude  de  conséquences  absurdes. 
Cette  double  méthode ,  employée  souvent 
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par  Socrate,  Ta  rendu  victorieux 'de  tona 
les  sophistes  de  son  siècle  ,  et  peut  encore 
xîous  servir  pour  combattre  ceux  de  celui- 
ci.  C'est  à  la  fois  un  rempart  qui  protège 
notre  foible  raison ,  et  une  batterie  qui  ren- 
verse toutes  les  opinions  humaines.  Pour 
vérifier  l'ordre  de  la  nature,  il  suffit  de  s'en 
écarter  ;  pour  réfuter  tous  les  systèmes  hu- 
mains ,  il  suffit  de  les  admettre. 

Par  exemple  ,  les  hommes  se  plaignent 
de  la  mort  ;  mais  si  les  hommes  ne  mou- 
Toîent  point  que  deviendroient  leurs  en- 
fens  ?  Il  y  a  long-tems  qu'il  p^y  auroit 
plus  de  place  pour  eux  sur  la  terre.  La 
mort  est  donc  un  bien.  Les  hommes  mur- 
murent dans  leurs  travaux  ;  mais  s'ils  ne 
travailloient  point ,  à  quoi  passeroîent-ils 
le  tems  ?  Les  heureux  du  siècle  qui  n'ont 
rien  à  faire  ,  ne  savent  à  quoi  l'employer. 
Le  travail  est  donc  un  bien.  Les  hommes 
envient  aux  bêtes  l'instinct  qui  les  éclaire  i 
mais  si  ^  en  naissant,  ils  sa  voient  commQ 
.elles  tout  ce  qu'ils  doivent  savoir  ,  que 
feroient-ils  dans  le  monde  ?  Ils  y  seroient 
sans  intérêt  et  sans  curiosité.  L'ignorance 
est  donc  un  bien.  Les  autres  maux  de  la 
jiature  sont  également  nécessaires.  La 
douleur  du  corps ,  et  les  chagrins  de  l'ame 
idont  la  route  de  la  vie  est  traversée  ,  sont 
des  barrières  que  la  nature  y  a  posées  pour 
nous  empêcher  de  nous  écarter  de  ses  loix» 
Sans  la  douleur  ,  les  corps  se  briseroîent 
au  moindre  choc  :  sans  les    chagrins  ^  si 
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iouvent  compagnons  de  nos  jouissance^  , 
les  âmes  se  dépraveroient  au  moindre  dé- 
îir.  Les  maladies  sont  des  efforts  du  tem- 
pérament pour  chasser  quelque  humeur 
nuisible.  La  nature  n'envoie  pas  les  m», 
ladies  pour  perdre  les  corps ,  mais  pour 
les  sauver.  Elles  sont  toujours  la  suite  de 
quelque  infraction  à  ses  IcHx  ,  ou  physi- 
ques ,  ou  morales.  Souvent  on  y  remédie 
en  la  laissant  agir  toute  seule.  La  diète 
des  alimens  nous  rend  la  santé  du  corps, 
et  celles  des  hommes  la  tranquillité  de 
l'ame.  Quelques  soient  les  opinions  qiji 
nous  troublent  dans  la  société  ,  elle  se 
dissipent  presque  toujours  dans  la  soli-» 
tude.  Le  simple  sommeil  même  nous  6te 
nos  chagrins  plus  doucement  et  plus  sûre- 
ment qu'un  livre  de  morale.  Si  nos:  maux 
sont  constant ,  et  de  l'espèce  de  ceux  qrtî 
nous  ôtent  le  repos  ,  nous  les  adoucirons 
en  recourant  à  Dieu.  C'est  le  terme  oà 
aboutissent  tous  les  chemins  de  la  vie, 
La  prospérité  nous  invite  en  tout  .tems  à 
nous  en  approcher ,  mais  l'adversité  nous 
y  force.  Elle  est  le  moyen  dont  Dieu  se 
.sert  pour  nous  obliger  à  recourir  à  lui  seul. 
Sans  cette  voix  qui  s'adresse  à  chacun  de 
nous  ,  nous  raurions  bientôt  oublié  ,  sur- 
tout dans  le  tumuke  des  villes ,  où  tant 
d'intérêts  passagers  croisent  l'intérêt  éter- 
nel ,  et  où  tant  de  causes  secondes  nou» 
font  oublier  la  première. 

Quant  aux  maux  de  la  société ,  ils  ne 
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sont  pas  du  plan  de  la  nature  ;  mais  ces 
maux  mêmes  prouvent  qu^il  existe  un  au^ 
tre  ordre  de  choses  ;  car  est-îl  naturel  de 
penser  que  l'Etre  bon  et  juste  ,  qui  a  tout 
disposé  sur  la  terre  pour  le  bonheur  de 
Thomme ,  permette  qu'il  en  ait  été  privé 
impunément  ?  Ne  fera  - 1  -  il  rien  pour 
l'homme  vertueux  et  infortuné  qui  s'est 
efforcé  de  lui  plaire  ,  lorsqu'il  a  comblé  de 
biens  tant  de  méchans  qui  en  abusent  i: 
Après  avoir  eu  une  bonté  gratuite  ,  man-* 
quera-t-il  d'une  justice  nécessaire  ?  Mai^ 
tout  meurt  avec  nous  ,  dit-on  ;  nous  en 
devons  croire  notre  expérience  ;  nous  n'é«» 
tions  rien  avant  de  naître ,  nous  ne  serons, 
rien  après  la  mort.  J'adopte  cette  analo» 
^  ;  mais  si  je  prends  mon  point  de  corn* 
paraison  du  moment  où  \e  n'étois  rien ,  et 
où  je  suis  venu  à  l'existence ,  que  devient 
cet  argument  ?  Une  preuve  positive  n'est- 
elle  pas  plus  forte  que  toutes.  4es  preuves 
négatives  ?  Vous  concluez  d'un  passé  in- 
connu à  un  avenir  inconnu  >  pour  perpé- 
tuer le  néant  de  l'homme  ;  et  moi  je  tire 
ma  conséquence  du  présent  que  je  con-^ 
Aob ,  à  l'avetiif  que  je  ne  connois  pas  ^ 

Jour  m'assurer  de  son  existence  future^ 
e  présume  une  bonté  et  une  justice  à 
venir ,  par  les  exemples  de  bonté  et  de 
fttstice  que  je  vois  actuellement  répandus, 
dans  l'univers. 

D'ailleurs  ,  si  nous  n'avons  maintenant 
que  des  désirs  et  des  pressentîmens  d'une 


DE  LA  Nature;  489 
irîe  future ,  et  si  nul  n'en  est  revenu  ,  c'est 
que  notre  vie  terrestre  n'en  comporte  pas 
de  preuve  plus  sensible.  L'évidence  sur  ce 
point  entraîneroit  les  mênies  inconvé- 
niens  que  celle  de  l'existence  de  Dieu.  Si 
nous  étions  assurés ,  par  quelque  témoi- 
gnage évident ,  qu'il  existât  pour  nous  un 
monde  à  venir ,  je  suis  persuadé  que  dans 
Tinstant  toutes  tes  occupations  du  monde 
présent  finiroient.  Cette  perspective  de 
félicité  divine  nous  >etteroit  ici  bas  dans 
un  ravissement  léthargique.  Je  me  rap^ 
pelle  que  quand  J'arrivai  en  France  sur  un 
vaisseau  qui  venoit  des  Indes  ,  dès  que  les 
matelots  eurent  distingué  parfaitement  la 
terre  de  la  patrie ,  ils  devinrent  pour  la; 
plupart  incapables  d'aucune  manœuvre. 
Les  uns  la  regardoient  sans  en  pouvoir  dé-r 
tourner  les  yeux  ;  d'autres  mettoient  leurs 
J>eaux  habits  ,  comme  s'ils  avjoient  été  au 
moment  d'y  descendre  ;  il  y  en  avoit  qqi 
parloient  tout  seuls  ,  et  d'autres  qui  pleu-f 
roient.  A  mesure  que  nous  en  approchions 
le  trouble  de  leur  tête  augmentoit.  Comme 
ils  en  étoient  absens  depuis  plusieurs  an^ 
nées,  ils  ne  pouvoient  se  lasser  d'admirer 
Ja  verdure  des  coHines  ,  les  feuillages  des- 
arbres  ,  et  jusqu'aux  rochers  du  rivaige  cou>- 
Terts  d'algues  et  de  mousses  ;  comme  si 
40US  ces  objets  leur  eussent  été  nouveau. 
Les  clochers  des  villages  où  ils  étoient  né^, 
qu'ils  reconnoissoient  an  loin  dans  les  cam^ 
Ijagnes  i  et  i^u'ils  ooixuaoîem  les  uns  aprè$ 
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les  autres ,  les  remplissoient  à^sAégtessel 
Mais  quand  le  vaisseau  entra  dans  le  port , 
et  qu'ils  virent  sur  les  quais  ,  leurs  amis  , 
leurs  pères ,  leurs  mères ,  leurs  femmes  et 
leurs  entans  qui  leur  tendoi^nt  les  bras  en 
pleurant ,  et  qui  les  appeloient  par  leurs 
noms ,  il  fut  impossible  d'en  retenir  un 
seul  à  bord  ;  tous  sautèrent  à  terre  ,  et  il 
fallut  suppléer ,  suivant  l'usage  de  ce  port , 
aux  besoins  du  vaisseau  par  un  autre  équi« 

{>age.  Que  seroit-ce  donc  si  nous  avions 
'entrevue  sensible  de  cette  patrie  céleste  » 
où  habite  ce  que  nous  avons  le  plus  aimé  ^ 
et  ce  qui  seul  mérite  de  l'être  ?  Toutes  les 
laborieuses  et  vaines  inquiétudes  de  celle- 
ci  finiroient.  Le  passage  d'un  monde  à 
l'autre  ,  étant  à  la  portée  de  chaque  hom- 
m^e  y  il  seroit  bientôt  franchi  :  mais  la  na- 
ture l'a  couvert  d'obscurité ,  et  elle  a  mis 
pour  gardiens.au  passage  ,  le  doute  et  l'é- 
pouvante. 

Il  semble  ^  disent  quelques-uns ,  que  l'i- 
dée de  l'immortalité  de  l'ame  n'a  dû  naître 
que  des  spéculations  des  hommes,  de  gé- 
nie ,  qui ,  considérant  l'ensemble  de  cet 
univers  ,  et  les  liaisons  que  les  scènes  pré- 
sentes ont  avec  celles  qui  les  ont  précé- 
dées ,  en  ont  dû  conclure  des  suites  néces- 
saires avec  l'avenir  ;  ou  bien  que  cette  idée 
d'immortalité  s'est  introduite  par  des  légis- 
lateurs ,  dans  les  sociétés  policées ,  commet 
des  espérances  lointaines  propres  à  conso^^ 
jkr  içs  hommes  dwinipstices  de  Içur  pol^^ 
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tique.  Mais  ,  si  cela  étoit  ainsi  ,  comment 
peut-elle  se  trouver  au  milieu  des  déserts 
dans  la  tête  d'un  nègre  ,  tf  un  caraïbe ,  d'un 
'patagon  ,  d'un  tartare  ?  Comment  s'est-elfe 
répandue  à  la  fois  dans  les  îles  de  la  mer 
du  sud  et  en  Laponie  ,  dans  les  voluptueu- 
ses contrées  de  l'Asie  et  dans  les  rudes  cli- 
mats de  l'Amérique  septentrionale  ,  chez 
leshabitans  de  Paris  et  chez  ceux  des  nou'- 
velles  Hébrides  ?  Comment  tant  de  peu- 
jries  séparés  pat  de  vastes  mers  ,  si  difFé- 
xens  de  moeurs  et  de  langage  ,  ont-iîs 
adopté  une  opinion  si  unanime  ,  eux  qui 
affectent  souvent ,  par  des  haines  natio- 
nales ,  de  s'écarter  des  moindres  coutu- 
mes de  leurs  voisins  ?  Tous  croient  l'ame 
immortelle.  D'où  peut  leur  venir  une 
croyance  si  contredite  par  leur  expérience 
journalière  ?  Chaque  jour  ils  voient  mou- 
rir leurs  amis  ,  aucun  jour  ne  les  voit  çe- 
paroître.  JEn  vain  ils  portent  à  manger  sur 
leurs  tombeaux  ,  en  vain  ils  suspendent, 
en  pleurant  y  aux  arbres  voisins  /les  objets 
qui  leur  furent  les  plus  chers  ;  ni  ces  té- 
moignages d'une  amitié  inconsolable  ,  hî 
les  sermens  de  la  foi  conjugale  réclaméis 

I)ar  leurs  épouses  éperdues  ,  ni  les  cris  de 
eurs  chers  enfans  éplorés  sur  les  tertres 
qui  couvrent  leurs  cendres  ,  ne  les  rappel- 
lent du  séjour  èes  ombres^  Qu'attendent 
pour  eux-mêmes  d'une  autre  vie  ceux  qui 
leur  adressent  tant  de  regrets  ?  Il  n'y  a 
point  d'eq^érance.  si  contraire  aux  intérêt^: 


i  E  T  U  1>  É  S 

e  la  plupart  des  hommes  ;  car  les  mrs  ^ 
ayant  vécu  par  la  violence  ou  par  la  ruse  , 
doivent  s'attendre  à  des  punitions  ;  les  au-^ 
très  ,  ayant  été  opprimés  ,  doivent  ccain<-^ 
dre  que  la  vie  future  ne  coule  encore  sous 
les  mêmes  destinées  que  celles  où  ils  ont 
vécu.  Dira-t-on  que  c'est  l'orgueil  qui 
nourrit  en  eux  cette  opinion  ?  Est-ce  l'or- 
gueil qui  engage  un  misérable  nègre  à  se 
pendre  dans  nos  colonies ,  dans  l'espoir  de 
retourner  dans  son  pays ,  oii  il  doit  encore 
s'attendre  à  l'esclavage?  D'autres  peu-^ 
pies ,  contme  les  insulaires  de  Taïti ,  res* 
treignent  l'espérance  de  cette  immortali- 
té ,  à  renaître  précisément  dans  les  mê- 
mes conditions  où  ils  ont  vécu.  Ah  !  les- 
passions  présentent  à  l'homme  d'autres: 
plans  de  félicité  ;  et  il  y  a  lonc-tems  que* 
le^  misères  de  son  existence  et  les  lumières 
de  sa  raison  auroient  détruit  celui-ci  ^ 
si  Fespoir  d'une  vie  future  n'étoit  pas  en  lui 
le  résultat  d'un  sentiment  surnaturels 

Mais  pourquoi  l'homme  est-il  le  seul 
de  tous  les  animaux  qui  éprouve  d'autres> 
maux:  que  ceux  delà  nature  ?  Pourquoi  a^- 
t41  été  livré  à  lui-même  ,  puisqu'il  étoit  su^ 
îet  à  s'é^?rer  ?  Il  est  donc  la  victime  de- 
quelque  être  malfaisant. 

C'est  à. la  religion  à  n&&s  prendre  oh; 
iK>us  laisse  k  philosophie*  La  nature  de 
nos  mai^x  en  décelé  Forigine.  Si  Thom- 
me  se  rend  liM-même  malheureux  ,  c'est 
€[u'ila  voulu  être  lui-même  J'arbitre  dç 
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son  bonheur.  L'homme  est  un  dieu  exilé. 
Le  règne  de  Saturne ,  le  siècle  de  l'âge 
d'or  ,1a  boîte  de  Pandore  d'oà  sortirent 
tous  les  maux ,  et  au  fond  de  laquelle  iï 
ne  resta  que  l'espérance,  mille  allégories 
semblables  répandues  chez  toutes  les  na- 
tions ,  attestent  la  félicité  et  la  décadence 
d'un  premier  homme. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à 
des  témoignages  étrangers.  Nous  en  por- 
tons de  plus  sûrs  en  nous-mêmes.  Les 
beautés  de  la  nature  nous  attestent  l'exis- 
tence d'un  Dieu  ,  et  les  misères  de  l'honv 
me  ,  les  vérités  de  la  religion.  Il  n'y  a  point 
d'animal  qui  ne  soit  logé  y  vêtu ,  nourri 
par  la  nature ,  sans  souci  et  presque  sans 
travail.  L'homme  seul  dès  sa  naissance 
est  accablé  de  maux.  D'abord  ,  il  naît 
tout  nu ,  et  il  a  si  peu  d*instinct  y  que  si  la 
mère  qui  le  met  au  monde  ne  l'élevoit 
pendant  plusieurs  années  ,  il  pérîroit  de 
faim  ,  de  chaud  ou  de  froid.  Il  ne  connoit 
rien  que  par  l'expérience  de  ses  parensw 
Il  faut  qu'ils  le  logent,  lui  filent  des  ha- 
bits et  lui  préparent  à  manger  au  moinss 
pendant  huit  ou  dix  ans.  Quelque  élog^ 
qu'onaitfait  de  certains  pays  par  leur  fé-» 
condité  et  par  la  douceur  de  leur  climat  ^ 
je  n'en  connois  aucun  où  la  subsistance  Is 
plus  simple  ne  coûte  à  l'homme  de  l'in- 
quiétude et  du  travail.  Il  faut  se  toger  dans 
les  Indes ,  pour  y  être  à  l'abri  de  la  chaleur  y 
des  pluies  et  des  insectes  \  il  faut  y  culti-; 
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ver  \enz  ,  le  sarcler  ,  le  battre  ,  Vécosser] 
le  faire  ci>ire.  Le  bananier ,  le  plus  utile  de 
tous  les  végétaux  de  ces  pays ,  a  besoiix 
d'être  arrosé  ,  et  entouré  de'  haies  pour 
être  garanti  pendant  la  nuit  des  attaques- 
des  bêtes  sauvages.  Il  faut  encore  des  ma- 
gasins pour  y  conserver  des  provisions  pen- 
dant la  saison  où  la  terre  ne  produit  rien^ 
Quand  l'homme  a  ainsi  rassemblé  autour 
de  lui  ce   qui  lui  suffit  pour  vivre  tran- 

S[uille  ,  l'ambition,  la  jalousie,  l'avarice, 
a  gourmandise ,  Tincûntinence  ,  ou  l'en- 
nui ,  viennent  s^emçarer  de  son-  cœur.  It 
périt  presque  toujours  la  victime  de  ses 
propres  passions.  Certainement ,  pour  être 
tombé  ainsi  au-dessous  des  bêtes  ,  il  faut 
qu'il  ait  voulu  sç  mettre  au  niveau  de  la 
divinité. 

Infortuaés  mortels  ,  cherchez  votre 
bonheur  d'ans  la  vertu  ,  et  vous  n'auress 
point  à  vous  plaindre  de  la  nature.  Mé- 
prisez ce  vain  savoir  ,  et  ces  préjugés  qui 
ont  corrompu  la  terre  et  que  chaque  siè- 
cle renverse  tour -à-tour.  Aimez  les  loix 
éternelles.  Vos  destinées  ne  sont  point 
abandonnées  au  liasard  ,  ni  à  des  génies 
malfaisans  :  rappelez-vous  ces  tems  dont 
le  souvenir  est  encorenouveau  chez  tou- 
tes les  nations.  Les  animaux  trouvoient 
par^tout  à  vivre;  l'homme  seul  n'avoit  nî 
aliment ,  ni  habit ,  ni  instinct.  La  sagesse 
divine  l'abandonna  à  lui  même ,  pour  le 
yamener  à  elle.  Elle  répandit  ses  biens  sur 
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tome  la  terre  ,  afin  que ,  pour  les  recueil- 
lir ,  il  en  parcourût  les  différentes  régions  , 
'  qu'il  développât  sa  raison  par  l'inspection 
^e  ses  ouvrages ,  et  qu'il  s'enflammât  de 
son  amour  par  le  sentiment  de    ses  bien- 
faits. Elle  mit  enfre  elle  et  lui ,  les  plai- 
sirs innocens  y  les  découvertes  ravissantes  , 
les  joies  pures  et  les  espérances  sans  fin  ^ 
•pour  le  conduire  à  elle  pas  à  pas  ,  par  la 
route  de  l'intelligence  et  du  bonheur.  Elle 
-plaça  sur  les  bords  de   son  chemin  ,  la 
crainte  ,  l'ennui  ,  le  remords  y  la  douleur 
et  tous  les  maux  de  la  vie  ,  comme  des 
bornes  destinées  à  l'empêcher  d'aller  au^ 
delà  ,  et  de  s'égarer.  Ainsi ,  une  mère  se*- 
me  des  fruits  sur  la  terre  pour  apprendre 
à  marcher  à  son  enfant  ;  elle  s'en  tient 
éloignée  ;  elle  lui  sourit  ,  elle  l'appelle  , 
elle  lui  tend  les  bras  ;  mais  s'il  tombe  , 
elle  vole  à  son  secours  ,  elle  essuie  ses  lar- 
mes ,  et  elle  leconsde.Àinsî ,  la  providen- 
ce vient  au  secours  de  Thomme  par  mille 
moyens    extraordinaires  qu'elle  emploie 
-pour  subvenir  à  ses  besoins.  Que  seroit-il 
devenu  dans  les   premiers  tems ,    si  elle 
Tavoit  abandonnée  à  sa  raison  encore  dé- 
pourvue d'expérience  ?•  Où  trouva-t-il   le 
bled  dont  tant  de  peuples  tirent  leur  nour-^ 
riture  aujourd'hui  ,  et  que  la  terre  ,  qui 
produit  toutes  sortes  de  plantes  sans  être 
cultivée  ,  ne  montre  nulle  part  ?  Qui  lui 
a  appris  l'agriculture ,  cet  art   si  simple 
que  l'homme  le  plus  stupide  en  est  eapa- 
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ble ,  et  si  sublime  que  les  animaux  les  pîi^ 
imellîgens  ne  peuvent  l'exercer  ?  Il  n'est 
presque  point  d'animal  qui  ne  soutienne  i 

sa  vie  par  les  végétaux  ,  qui  n'ait  l'expé-f 
rience  journalière  de  leur  reproduction  ^ 
et  qui  n'emploie  pour  chercher  ceux  qui 
lui  conviennent  beaucoup  plus  de  conv 
binaisons  qu'il  n'en  faut  pour  les  resse-* 
mer.  Mais  ^  de  quoi  l'homme  lui-même 
a-t-il  vécu  avant  qu'une  Isis  ou  une  Cerès 
lui  eût  révélé  ce  bienfait  des  cteux  ?  Qui 
lui  montra  ,  dans  l'origine  du  monde  ^ 
les  premiers  fruits  des  vergers  dispersés 
dans  les  forêts  ,  et  les  racines  alimentaires 
cachées  dans  le  sein  de  la  terre  ?  N'a-t-il 
pas  dû  ,  mille  fois ,  mourir  de  faim  avant 
d'en  avoir  recueilli  assez  pour  le  nourrir  ^ 
ou  de  poison  avant  d'en  savoir  ùke  le 
choix ,  ou  de  fatigue  et  d'inquiétude  avant 
d'en  avoir  formé  aiitour  de  son  habita- 
tion des  tapis  et  des  berceaux  ?  Cet  art  , 
image  de  la  création  ,  n'étoit  réservé  qu'à 
Fêtrequi  portoit  l'empreinte  de  la  divinité. 
Si  la  providence  Feût  abandonné  à  lui«-^ 
ipême  en  sonant  de  ses  mains  ,  que  se-^ 
roit-il  devenu  ?  Auroit-il  dit  aux  campa-- 
gnes  i  forêts  inconnues  ,  montrez-moi  les 
miits  qui  sont  mon  partage  ?  Terre  ,  en- 
tr'ouvrez  vous ,  et  découvrez-moi  dans  vos 
tacines  mes  alimens  i  Plantes  ,  d^oii  dépend 
ma  vie ,  manifestez-vous  à  moi  ,  et  sup- 
pléez à  l'instinct  que  m'a  refusé  la  nature  ^ 
Auroit-il  eu  recours  »  dans  sa  détresse  »  à 
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ïa  pîtîé  des  bêtes  ,  et  dit  à  la  vache  ,  lors- 
qu'il mouroît  de  feim  :  prends-moi  au  nom- 
tre  de  tes  enfans  ,  et  partage  avec  moi 
une  de  tes  mamelles  superflues  ?  Quand  le 
souffle  de  l'aquilon  fit  frissonner  sa  peau  , 
la  chèvre  sauvage  et  la  brebis  timide  sont- 
elles  accourues  pour  le  réchauffer  de  leurs 
toisons  ?  Lorsque  errant  sans  défense  et 
sans  asyle ,  il  entendit  la  nuit  les  hurlemens 
des  bêtes  féroces  qui  demandoient  de  la 
proie  ,  a-t-îl  supplié  le  chien  généreux , 
en  loi  disant  :  sois  mon  défenseur ,  et  tu 
seras  mon  esclave  ?  Qui  auroit  pu  lui  sou- 
mettre tant  d'animaux  qui  n'avoient  pas 
Besoin  de  lui  ,  qui  le  surpassoient  en  ru- 
ses ,  en  légèreté ,  en  force  ,  si  la  main 
qui,  malgré  sa  chute,  le  destinoît  en- 
core à  l'empire ,  n'avoit  abaissé  leurs  tê- 
tes à  l'obéissance  ? 

Comment ,  d'une  raison  moins  sûre  que 
leur  instinct ,  a-t-il  pu  s'élever  jusques  dans 
les  deux ,  mesurer  le  cours  des  astres  ,tr?u. 
verser  les  mers,  conjurer  lé  tonnerre  ^imi- 
ter la  plupart  des  ouvrages  et  des  phéno- 
mènes de  la  nature  ?  C'est  ce  qui  nous 
étonne  aujourd'hui  ;  mais  je  m'étonne 
bien  plutôt  que  le  sentiment  de  la  divi- 
nité eût  parlé  à  son  cœur  bien  avant  que 
l'intelligence  des  ouvrages  de  la  nature 
^ût  perfectionné  sa  rsdson.  Voyez- le  dans 
l'état  sauvage ,  en  guerre  perpétuelle  avec 
les  élémens  ,  avec  les  bêtes  féroces  ,  avec 
^s  semblables  l  avec  lui-même  ^  souvent 
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réduit  à  des  servitudes  qu'aucun  animal 
ne  voudroit  supporter  ;  et  il  est  le  seul 
être  qui  montre  jusques  dans  la  misère  , 
le  caractère  de  Tinfini  et  l'inquiétude  de 
l'immortalité.    Il  élevé  des    trophées  ;  il 

S  rave  ses  exploits  sur  l'écorce  des  arbres  : 
prend  le  soin  de  ses  flmérailles  ,  et  il 
révéré  les  cendres  de  ses  ancêtres  ,  dont 
il  a  reçu  un  héritage  si  funeste.  Il  est  sans 
cesse  agité  par  les  fureurs  de  l'amour  ou 
de  la  vengeance  :  quand  il  n'est  pas  la 
victime  de  ses  semblables ,  il  en  est  le 
tyran ,  et  seul  il  a  connu  que  la  justice 
et  la  bonté  gouvernoient  le  monde  ,  et 
que  la  vertu  élevoit  Thomme  au  ciel.  Il  ne 
reçoit  à  son  berceau  aucun  présent  de  la 
nature  ,  ni  douces  toisons ,  ni  plumages  ^ 
ni  défenses ,  ni  outils  pour  une  vie  si  péni- 
ble et  si  laborieuse  ;  et  il  est  le  seul  être 
qui  invite  des  dieux  à  sa  naissance  ,  à  son 
hymen  et  à  soia  tombeau.  Quelque  égaré 
qu'il  soit  par  des  opinions  insensées  ,  lors- 
qu'il est  frappé  par  les  secousses  imprévues 
de  la  joie  ou  de  la  douleur  ,  son  ame  d'un 
mouvement  involontaire  se  réfugie  dans  le 
sein  de  la  divinité.  Il  s'écrie  :  Ah  mon 
Dieu  !  il  tourne  vers  le  ciel  des  mains  sup* 
pliantes  et  des  yeux  baignés  de  larmes 
pour  y  chercher  un  père.  Ah  !  lés  besoins 
de  l'homme  attestent  la  providence  d'un 
Etre  suprême.  Il  n'a  fait  l'homme  foible  et 
ignorant  ,  qu'afin  qu'il  s'appuyât  de  sa 
force  et  qu'il  s'éclairât  de  sa  lumière;  e^ 
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hien  loin  que  le  hasard  ,  ou  des  génies  mal*» 
disant ,  régnent  sur  une  terre  où  tout  con- 
couroit  à  détruire  un  être  si  misérable  ,  sa 
<:onservatîon,  ses  jouissances  et  son  empi- 
re prouvent  que  dans  tout  les  tems  un  Dieu 
bien&isant  a  étérami  et  le  protecteur  de  la 
•vie  humaine. 


JFin  du  Tome  Premier, 
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